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VIE  DE  MOLIERE, 

PAR  VOLTAIRE. 


Le  goût  de  bien  des  lecteurs  pour  les  choses  frivoles ,  et 
l'envie  de  faire  un  volume  de  ce  qui  ne  devrait  remplir  que 
peu  de  pages,  sont  cause  que  l'hlstoiro  des  hommes  célèbres 
est  presque  toujours  gâtée  par  des  détails  inutiles  et  des 
contes  populaires  aussi  faux  qu'insipides.  On  y  ajoute  souvent 
des  critiques^njiistes  de  leurs  ouvrages.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé dans  l'édition  de  Racine  faite  à  Paris  en  1728.  On  tâ- 
chera d'éviter  cet  écueil  dans  cette  courte  histoire  de  la  vie 
de  Molière  :  on  ne  dira  de  sa  propre  personne  que  ce  qu'on  a 
cru  vrai  et  digne  d'être  rapporté ,  et  on  ne  hasardera  sur  ses 
ouvrages  rien  qui  soit  contraire  aux  sentiments  du  public 
éclairé. 

Jean-Baptiste  Poquelin  naquit  à  Paris  en  1620,  dans  une 
maison  qui  subsiste  encore  sous  les  piliers  des  halles.  Son 
père,  Jean-Baptiste  Poquelin,  valet  de  chambre  tapissier  chez 
le  roi,  marchand  fripier ,  et  Anne  Boutet,  sa  mère,  lui  don- 
nèrent une  éducation  trop  conforme  à  leur  état,  auquel  ils  le 
destinaient  :  U  rosta  jusqu'à  quatorze  ans  dans  leur  boutique, 
n'ayant  rien  appris,  outre  sin  métier,  qu'un  peu  à  lire  et  à 
écrire.  Ses  parents  obtinrent  pour  lui  la  survivance  de  leur 
charge  citez  le  roi  ;  mais  son  génie  l'appelait  ailleurs.  On  a 
remarqué  que  presque  tous  ceux  qui  se  s  nt  fait  mi  nom  dans 
les  beaux-arts  les  ont  cultivés  malgré  leurs  parents,  et  que 
la  nature  a  toujours  été  en  eux  plus  forte  que  l'éducation. 
Poquelin  avait  un  grand-père  qui  aimait  la  comédie,  et  qui 
le  menait  quelquefois  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  jeune  homme 
sentit  Wentôt  une  aversion  invincible  pour  sa  profession.  Son 
gotlt  pour  l'étude  se  développa;  il  pressa  son  grand-père 
d'obtenir  qu'on  le  mit  au  colk^e ,  et  il  arracha  enfin  le  con- 
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scntement  de  son  père,  qui  le  mit  dans  une  pension  ,  et  l'en- 
voya externe  aux  jésuites ,  avec  la  répugnance  d'un  bour- 
geois qui  croyait  lu  fortune  de  son  fds  perdue  s'il  étudiait. 

Le  jeune  Poquelin  fit  au  collège  les  progrès  qu'on  devait 
attendre  de  son  empressement  à  y  entrer.  Il  y  étudia  cinq 
années  ;  il  y  suivit  le  cours  des  classes  d'Armand  de  Bourbon, 
premier  prince  de  Conti ,  qui  depuis  fut  le  protecteur  des  let- 
tres et  de  Molière. 

n  y  avait  alors  dansée  collège  deux  enfants  qui  eurent  de- 
puis beaucoup  de  réputation  dans  le  monde.  C'étaient  Cha- 
pelle et  Bernier  :  celui-ci  connu  par  ses  voyages  aux  Indes, 
et  l'autre  célèbre  parcpielques  vers  naturels  et  aisés,  qui  lui 
ont  fait  d'autant  plus  de  réputation  qu'il  ne  rechercha  pas 
celle  d'auteur. 

L'Huillier,  homme  de  fortune ,  prenait  un  soin  singulier 
de  l'éducation  du  jeune  Cliapelle ,  sou  riis  naturel;  et,  pour 
lui  donner  de  l'émulation,  il  faisait  étudier  avec  lui  le  jeune 
Bernier,  dont  les  parents  étaient  mal  à  leur  aise.  Au  lieu  même 
de  donner  à  son  fds  naturel  un  précepteur  ordinaire  et  pris 
au  hasard,  comme  tant  de  pères  en  usent  avec  un  fils  légitime 
(jui  doit  porter  leur  nom,  il  engagea  le  célèbre  Gassendi  à  se 
charger  de  l'instruire. 

Gassendi  ayant  démêlé  de  bonne  heure  le  génie  de  Po- 
quelin ,  l'associa  aux  études  de  Chapelle  et  de  Bernier.  Ja- 
mais plus  illustre  maître  n'eut  de  plus  dignes  disciples.  Il 
leur  enseigna  sa  philosophie  d'Épicure  ,  qui ,  quoique  aussi 
fausse  que  les  autres,  avait  au  moins  plus  de  métliode  et  plus 
de  ATaisemblance  que  celle  de  l'école ,  et  n'en  avait  pas  la 
barbarie. 

Poquelin  continua  de  s'instruire  sous  Gassendi.  Au  sortir 
du  collège ,  il  reçut  de  ce  philosophe  les  principes  d'une  mo- 
rale plus  utile  que  sa  physique ,  et  il  s'écarta  rarement  de  ces 
principes  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  et  incapable  de  servir,  il  ftit 
i/hligé  d'exercer  les  fonctions  de  son  emploi  auprès  du  roi. 
Il  suivit  Louis  XIII  dans  le  voyage  que  ce  monarque  fit  en 
Languedoc  en  1  fi'»  1  ;  et ,  do  retour  ii  Paris ,  sa  passion  pour  la 
comédie,  qui  l'avait  détennîtié  h  faire  ses  études,  se  réveilla 
avec  force. 
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Le  théâtre  commençait  à  fleurir  alors  :  cette  partie  des 
belles-lettres ,  si  méprisée  quand  elle  est  médiocre,  contribue 
à  la  gloire  d'un  État  quand  elle  est  perfectionnée. 

Avant  l'année  1G25,  il  n'y  avait  point  de  comédiens  fixes  à 
Paris.  Quelques  farceurs  allaient  <  comme  en  Italie  ,  de  \'ille 
en  ville  •.  ils  jouaient  les  pièces  de  Hardy,  de  Monchrétien ,  ou 
de  Balthazar  Baro. 

Ces  auteurs  leur  vendaient  leurs  ouvrages  dix  écus  pièce. 

Pierre  Corneille  tira  le  théâtre  de  la  barbarie,  et  de  J'avi- 
lissement,  vers  l'année  1630.  Ses  premières  comédies ,  qui 
étaient  aussi  bonnes  pour  son  siècle  qu'elles  sont  mauvaises 
pour  le  nôtre  ,  furent  cause  qu'une  troupe  de  comédiens  s'é- 
tablit à  Paris.  Bientôt  après ,  la  passion  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu pour  les  spectacles  mit  le  goùl  de  la  comédie  à  la 
mode ,  et  il  y  avait  nUis  de  sociétés  oarticulières  qui  repré- 
sentaient alors  que  nous  n'envoyons  aujoiiraFmi. 

Poquelin  s'associa  avec  quelques  jeunes  gens  qui  avaient 
du  talent  pour  la  déclamatinn;  ils  jouaient  au  faubourg 
Saint-Germain  et  au  quartier  Saint-Paul.  Cette  société  éclipsa 
bientôt  toutes  les  autres;  on  l'appela  l'iUus/re  théâtre.  On 
voit  par  une  tragédie  de  ce  temps-là ,  intitulée  Artaverce , 
d'un  nommé  Magnon,  et  imprimée  en  1645,  qu'elle  fut  re- 
présentée sur  l'illustre  théâtre. 

Ce  fut  alors  que  Poquelin ,  sentant  son  génie ,  se  résolut  de 
s'y  livrer  tout  entier,  d'être  à  la  fois  comédien  et  auteur ,  et 
de  tirer  de  ses  talents  de  l'utUité  et  de  la  gloire. 

On  sait  que  chez  les  Athéniens  les  auteurs  jouaient  souvent 
dar'j  leurs  pièces  ,  et  qu'ils  n'étaient  point  déshonorés  pour 
parler  avec  grâce  en  public  devant  leurs  concitoyens.  Il  fut 
plus  encouragé  par  cette  idée  que  retenu  par  les  préjugés  de 
son  siècle.  Il  prit  le  nom  de  Molière ,  et  il  ne  fit ,  en  chan- 
geant de  nom ,  que  suivre  l'exemple  des  comédiens  d'Italie  et 
de  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  L'un ,  dont  le  nom  de  fa- 
mille était  le  Grand,  s'appelait  Belleville  dans  la  tragédie,  et 
Turlupin  dans  la  farce  ;  d'où  vient  le  mot  de  turlupinade. 
Hugues  Guéret  était  connu ,  dans  les  pièces  sérieuses,  sous  le 
nom  de  Fléclielles  ;  dans  la  farce ,  il  jouait  toujours  un  cer- 
tain rôle  qu'on  appelait  Gautier-Garguille  :  de  même ,  Arle- 
quin et  Scaramouche  n'étaient  comius  que  sous  ce  nom  de 


^,„  VIE  Dli  MOUtKE. 

théâtre.  Il  y  avait  déjà  eu  un  comédiea  appelé  MoUère,  auteur 

(le  la  tragédie  de /'o/.'/re?if(l). 

Le  nouveau  Molière  fut  ignoré  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  guerres  civiles  en  France  ;  U  employa  ces  années 
à  cultiver  son  talent  et  a  prc-parer  quelques  pièces   11  avait 
fait  un  recueU  de  scènes  italiennes,  dont li faisait  de  petites 
comédies  pour  les  provinces.  Ces  premiers  essais,  tres-n.lor- 
mes ,  tenaient  plus  du  mauvais  théâtre  itaUen ,  ou  il  les  avait 
pris  que  de  son  génie,  qui  n'avait  pas  eu  encore  1  occasion  de 
se  développer  tout  entier.  Le  génie  s'étend  et  se  resserre  par 
tout  ce  qui  nous  environne.  Il  fit  donc  pour  la  province  ie 
Docteur  amoiu-cux,  les  trois  Docteurs  rivaux,  le  Madré 
d- école  ■  ouvrages  dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Quelques  cu- 
rieux ont  conservé  deux  pièces  de  MoUère  dans  ce  genre  : 
l'une  est  le  Mcdccinvolani ,  et  l'autre  la  Jalousie  de  Bar- 
bouilte.  Elles  sont  en  prose  et  écrites  en  entier.  Il  y  a  quel- 
ques phrases  et  quelques  incidents  de  la  première  qui  nous 
sont  conserves  dans  ie  Mcdecin  maigre  lui;  et  on  trouve 
dans  la  Jalousie  de  Barbouille  un  canevas,  quoique  in- 
forme ,  du  troisième  acte  de  George  Dandin. 

La  première  pièce  régulière  en  cinci  actes  .lu'il  composa  fui 
l'Étourdi.  Il  représenta  cette  comédie  à  Lyon  en  ICj.1.  H  y 
avait  dans  cette  vUle  une  troupe  de  comédiens  de  campagne , 
qui  fut  abandonnée  dès  que  celle  de  Molière  parut. 

Quelques  acteurs  de  cette  ancienne  troupe  se  joignirent  a 
M.  lièrc,  et  il  partit  de  Lyon  pour  les  états  de  Languedoc 
avec  une  troupe  assez  complète,  composée  principalement  de 
deux  frères  nonnués  Gros-René,  de  du  l'arc,  d'un  pâtissier  (2) 
de  la  rue  Saint-Ilonoré ,  de  la  du  Parc ,  de  la  Bejart,  et  de 

la  de  Brie.  ,    ^  ,    _   , 

Le  prince  de  Conli,  qui  tenait  les  états  de  Languedoc  a 
!{r/icrs,  se  souvint  de  MoUère  ,  qu'il  avait  vu  au  coll.-gc;  il 
|„i  ,lonna  une  protection  distinguée.  Molière  joua  devant  lui 
VlAourdi,  le  Dépit  amoureux,  et  les  Précieuses  ridicules. 
Cette  itetite  pièce  des  Précieuses,  faite  eu  province, 
prouve  assez  que  son  auteur  n'avait  eu  en  vue  que  les  nui- 

(,|  u..  .nlr«  M..l,cTe  |  ir.nçois  ),  s>,.„r  d-Ksscrlines.  publia    en  lo20  un 
/ti  l'eut  clr.;  fuul-il  lue  :  de  du  Varc.  vils  d  un  pâtissier,  tic. 
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cules  des  provinciales  ;  mais  il  se  trouva  depuis  que  l'ou- 
vrage pouvait  corriger  et  la  cour  et  la  ville. 

Molière  avait  alors  trente-quatre  ans  ;  c'est  l'âge  où  Cor- 
neille fit  le  Cid.  Il  est  bien  difficile  de  réussir  avant  cet  âge 
dans  le  genre  dramatique,  qui  exige  la  connaissance  du  monde 
et  ducit'ur  humain. 

On  prétend  que  le  prince  de  Conti  voulut  alors  faire  Mo- 
lière son  secrétaire ,  et  que ,  heureusement  pour  la  gloire  du 
théâtre  français,  Molière  eut  le  courage  de  préférer  son  talent 
à  un  poste  honorable.  Si  ce  fait  est  vrai ,  il  fait  également 
honneur  au  prince  et  au  comédien. 

Après  avoir  couru  quelque  temps  toutes  les  provinces  ,  et 
avoir  joué  à  Grenoble,  à  Lyon  ,  à  Rouen ,  il  vint  enfin  à  Paris 
en  1658.  Le  prince  de  Conti  lui  donna  accès  auprès  de  Mon- 
sieur ,  frère  unique  du  roi  Louis  XIV  ;  Monsieur  le  présenta 
au  roi  et  à  la  reine  mère.  Sa  troupe  et  lui  représentèrent  la 
même  année,  devant  leurs  majestés,  la  tragédie  de  Nicoméde, 
sur  un  théâtre  élevé  par  ordre  du  roi  dans  la  salle  des  gardes 
du  \ieux  Louvre. 

11  y  avait  depuis  quelque  temps  des  comédiens  établis  à 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Ces  comédiens  assistèrent  au  début  de 
là  nouvelle  troupe.  Molière,  après  la  représentation  de  Nico- 
méde, s'avança  sur  le  bord  du  théâtre,  et  prit  la  liberté  de 
faire  au  roi  un  discours  par  lequel  il  remerciait  sa  majesté  de 
son  indulgence ,  et  louait  adroitement  les  comédiens  de  l'hô- 
tel de  Bourgogne ,  dont  il  devait  craindre  la  jalousie  .  il  finit 
en  demandant  la  pennission  de  donner  une  pièce  d'un  acte 
qu'il  avait  jouée  en  province. 

La  mode  de  représenter  ces  petites  farces  après  de  grandes 
pièces  était  perdue  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  roi  agréa  l'of- 
fre de  Molière  ,  et  l'on  joua  dans  l'instant  le  Docteur  amou- 
reux. Depuis  ce  temps,  l'usage  a  toujours  continué  de  donner 
de  ces  pièces  d'un  acte  ou  de  trois  après  les  pièces  de  cinq. 

On  permit  à  la  troupe  de  Molière  de  s'établir  à  Paris  ;  ils 
s'y  fixèrent,  et  partagèrent  le  théâtre  du  Petit- Bourbon  avec 
les  comédiens  italiens  ,  qui  en  étaient  en  possessiou  depuis 
quelques  années. 

La  troupe  de  Molière  jouait  sur  ce  théâtre  les  mardis,  les 
jeudis  et  les  samedis  ;  et  les  Italiens ,  les  autres  jours. 

a. 
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La  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ne  jouait  aussi  que  trois 
fois  la  semaine,  excepté  lorsqu'il  y  avait  des  pièces  nouvelles. 

Dès  lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  titre  de  la  Troupe  de 
Monsieur,  qui  était  son  protecteur.  Deux  ans  après,  en  ICGO, 
il  leur  accorda  la  salle  du  Palais-Royal.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu l'avait  fait  bâtir  pour  la  représentation  de  Mirnme,  tra- 
gédie dans  laquelle  ce  ministre  avait  composé  plus  de  cinq 
cents  vers.  Cette  salle  est  aussi  rnal  construite  que  la  pièce 
pour  laquelle  eUe  fut  bâtie  ;  et  je  suis  obligé  de  remarquer  à 
cette  occasion ,  que  nous  n'avons  aujourd'hui  aucun  théâtre 
supportable  -.  c'est  une  barbarie  gothique  que  les  Italiens  nous 
reprochent  avec  raison.  Les  bonnes  pièces  sont  en  France ,  et 
les  belles  saUes  en  Italie. 

La  troupe  de  Molière  eut  la  jouissance  de  cette  salle  jusqu'à 
la  mort  de  son  chef.  Elle  fut  alors  accordée  à  ceux  qui  eurent 
le  privilège  de  l'Opéra ,  quoique  ce  vaisseau  soit  moins  pro- 
pre encore  pour  le  chant  que  pour  la  déclamation. 

Depuis  l'an  165S  jusqu'à  iC73,  c'est-à-dire  en  quinze  an- 
nées de  temps,  il  domia  toutes  ses  pièces,  qui  sont  au  nom- 
bre de  trente.  Il  voulut  jouer  dans  la  tragédie ,  mais  il  n'y 
réussit  pas  ;  il  avait  une  volubilité  dans  la  voix ,  et  une  espèce 
de  iiofpiet  qui  ne  pouvait  convenir  au  genre  sérieux,  mais  qui 
rendait  son  jeu  comique  plus  plaisant.  La  femme  (1)  d'un  des 
meilleurs  comédiens  que  nous  ayons  eus  a  donné  ce  portrait- 
ci  de  MoHère  : 

«  Il  n'était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre;  il  avait  la  taille 
«  plus  grande  que  petite ,  le  port  noble ,  la  jambe  belle  ;  il 
«  marchait  gravement ,  avait  l'air  très-sérieux,  le  nez  gros, 
«  la  bouche  grande  ,  les  lèvres  épaisses ,  le  temt  brun ,  les 
«  sourcils  noirs  et  forts;  et  les  divers  mouvements  qu'il  leur 
«  donnait  lui  rendait  la  pliysionomie  extrêmement  comi(iue. 
"  A  l'égard  de  son  caractère  ,  il  était  doux ,  complaisant,  gé- 
«  néreux.  Il  aimait  fort  a  haranguer  ;  et  quand  il  lisait  ses  piè- 
«  ces  aux  comédiens,  il  voulait  qu'ils  y  amenassent  leurs 
«  enfants ,  pour  tirer  des  conjectures  de  leur  mouvement 
«  naturel.  » 

Molière  se  fit  dans  Paris  un  très-grand  nombre  de  partisans, 

(i)  MartcmoUcIlc  du  CroUy,  fille  du  comédien  du  Croi'ty,  et  femnie  de 
Paul  PolMon,  cotuéillcn,  flls  du  naimuiid  Poisson. 
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et  presque  autant  d'ennemis.  Il  accoutuma  le  public ,  en  lui 
faisant  connaître  la  bonne  comédie,  à  le  juger  lui-même  très- 
snèrement.  Les  mêmes  spectateurs  qui  applaudissaient  ;mx 
pièces  médiocres  des  autres  auteurs,  relevaient  les  moindres 
défauts  de  Molière  avec  aigreur.  Les  hommes  jugent  de  nous 
par  Tattente  qu'ils  en  ont  conçue  ;  et  le  moindre  défaut  d'un 
auteur  célèbre,  joint  avec  les  malignités  du  public,  suffit  pour 
faire  tomber  vfi  bon  ouvrage.  Voilà  pourquoi  Britannicus  cî 
les  Plaideurs  de  M.  Racine  furent  si  mal  reçus;  voilà  pour- 
quoi l'Avare,  le  Misanthrope ,  les  Femmes  savantes, 
l'École  des  /'e??ini es,  n'eurent  d'abord  aucun  succès. 

Louis  Xrs\  qui  avait  un  goût  naturel  et  l'esprit  très-juste  , 
sans  l'avoir  cultivé,  ramena  souvent,  par  son  approbation 
la  cour  et  la^  ville  aux  pièces  de  Molière.  Il  eût  été  plus  hono- 
rable pour  la  nation  de  n'avoir  pas  besoin  des  décisions  de 
son  prince  pour  bien  juger.  Molière  eut  des  ennemis  cruels , 
surtout  les  mauvais  auteurs  du  temps ,  leurs  protecteurs 
et  leurs  cabales  :  ils  suscitèrent  contre  lui  les  dévots  ;  on  lui 
imputa  des  livres  scandaleux  ;  on  l'accusa  d'avoir  joué  des 
hommes  puissants,  tandis  qu'il  n'avait  joué  que  les  vices  en 
général;  et  il  eût  succombé  sous  ces  accusations,  si  ce  même 
roi,  qui  encouragea  et  qui  soutint  Racine  et  Despréaux  ,  n'eût 
pas  aussi  protégé  Molière. 

n  n'eut  à  la  vérité  qu'une  pension  de  mille  livres ,  et  sa 
troupe  n'en  eut  qu'une  de  sept.  La  fortune  qu'il  fit  par  le  suc- 
cès de  ses  ouvrages  le  mit  en  état  de  n'avoir  rien  de  plus  à 
souhaiter;  ce  qu'il  retirait  du  théâtre,  avec  ce  qu'il  avait  placé, 
allait  à  trente  mille  livres  de  rente  ;  somme  qui ,  en  ce  temps- 
là,  [iusait  presque  le  double  de  la  valeur  réelle  de  pareille 
somme  d'aujourd'hui. 

Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi  paraît  assez  par  le  cano- 
nicat  qu'il  obtint  pour  le  fils  de  son  médecin.  Ce  médecin 
s'appelait  Mauvilain.  Tout  le  monde  sait  qu'étant  un  jour  au 
dîner  du  roi  :  Vous  avez  un  médecin,  dit  le  roi  à  Molière; 
que  vous  fait-il?  «  Sire,  répondit  Molière,  nous  causons  en- 
•<  semble;  il  m'ordonne  des  remèdes,  je  ne  les  fais  point,  et 
K  je  guéris.  '^ 

Il  làisait  de  son  bien  un  usage  noble  et  sage;  il  recevait 
chez  lui  des  hommes  de  la  meilleure  compagnie,  les  Chapelle, 
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les  Jonsac,  les  Desbarreaux,  etc.,  qui  joignaient  la  volupté 
et  la  philosophie.  11  avait  une  maison  de  campagne  à  Auteuil 
cil  il  se  délassait  souvent  avec  eux  des  fatigues  de  sa  profes- 
sion, qui  sont  bien  plus  grandes  qu'on  ne  pense.  Le  maréchal 
de  Vivonne  ,  connu  par  son  esprit  et  par  son  amitié  pour  Des- 
préaux,  allait  souvent  chez  .Molière,  et  vivait  avec  lui  comme 
Lélius  avecïérence.  Le  grand  Condé  exigeait  de  lui-qu'il  le 
vint  voir  souvent,  et  disait  qu'il  trouvait  toujours  à  appren- 
dre dans  sa  conversation. 

MoUère  employait  une  partie  de  son  revenu  en  libéralités, 
qui  allaient  beaucoup  plus  loin  que  ce  qu'on  appelle  dans 
d'autres  hommes  des  charités.  Il  encourageait  souvent  par 
des  présents  considérables  de  jeunes  auteurs  qui  marquaient 
du  talent  :  c'est  peut-ôtre  à  Molière  que  la  France  doit  Ra- 
cine. 11  engaga  le  jeune  Racine,  qui  sortait  de  Port-Royal,  à 
travailler  pour  le  théâtre  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans.  11  lui  fit 
composer  la  tragédie  de  Théagéne  et  de  Cliariclée;  et  quoi- 
que cette  pièce  fût  trop  faible  pour  être  jouée,  il  fit  présent 
au  jeune  auteur  de  cent  louis,  et  lui  donna  le  plan  des  Frères 
ennemis. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  dé  dire  qu'environ  dans  le 
même  temps,  c'est-à-ilire  en  1G61,  Racine  ayant  fait  une  ode 
sur  le  mariage  de  Louis  XIV,  .M.  Colbert  lui  envoya  cent 
louis  au  nom  du  roi. 

Il  est  très-triste  pour  l'honneur  des  lettres ,  que  Molière  et 
Racine  aient  été  brouillés  depuis  -.  de  si  grands  génies ,  dont 
l'un  avait  été  le  bienfaiteur  de  l'autre,  devaient  être  toujours 
amis. 

11  éleva  et  il  forma  un  autre  homme  qui,  par  la  supériorité 
de  ses  talents  et  par  les  dons  singuliers  (pi'il  avait  reçus  de  la 
nature,  mérite  d'être  connu  de  la  postérité.  C'était  le  comé- 
dien Baron,  ([ui  a  été  uniiiue  dans  la  tragédie  et  dans  la  co- 
médie. Molière  en  prit  soin  connue  de  son  propre  fils. 

Un  jour,  Raron  vint  lui  annoncer  qu'un  comédien  de  cam- 
pagne, que  la  pauvreté  empêchait  de  se  présenter,  lui  deman- 
dait quelques  légers  secours  p:)ur  aller  joindre  sa  troupe. 
Molière  ayant  su  que  c'était  un  nommé  Mondorge,  qui  avait 
été  son  camarade,  demanda  a  Baron  combien  il  croyait  qu'il 
fallait  lui  donner.  Celui-ci  nitondit  au  hasard  :  «  Quatre  pis- 
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"  tôles.  —  Domiez-lui  quatre  pistoles  pour  moi,  lui  (lit  Mo- 
"  lière  ;  en  voilà  vingt  qu'il  faut  que  vous  lui  donniez  pour 
«  vous;  »  et  il  joignit  à  ce  présent  celui  d'un  habit  magni- 
fique. Ce  sont  de  petits  faits;  mais  ils  peignent  le  caractère 

Un  autre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté.  Il  venait  de  don- 
ner l'aumône  à  un  pauvre  :  un  instant  après,  le  pauvre  court 
après  lui,  et  lui  dit  -.  «  Monsieur,  vous  n'aviez  peut-être  pas 
"  dessein  de  me  donner  un  louis  d'or  :  je  viens  vous  le 
«  rendre.  Tiens,  mon  ami,  dit  Molière,  en  voilà  un  autre;  » 
et  il  s'écria  -.  «  Où  la  vertu  va-t-elle  se  nicher  1  »  Exclamation 
qui  peut  faire  voir  qu'il  réfléchissait  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait à  lui ,  et  qu'il  étudiait  partout  la  nature  en  homme 
qui  la  voulait  peindre. 

Molière,  heureux  par  ses  succès  et  par  ses  protecteurs , 
par  ses  amis  et  ps'  sa  fortune,  ne  le  fut  oas  dans  sa  maison. 
Il  avait  épousé  en  1661  une  jeune  lille  née  de  la  Béjartetd'un 
gentilhomme  nommé  Modène.  On  disait  que  Molière  en  était 
le  père  :  le  soin  3vec  lequel  on  avait  répandu  cette  calomnie, 
lit  que  plusieurs  personnes  prirent  celui  de  la  réfuter.  On 
prouva  que  Molière  n'avait  connu  la  mère  qu'après  la  nais- 
sance de  cette  fille.  La  disproportion  d'âge  et  les  dangers 
auxquels  une  comédienne  jeune  et  belle  est  exposée  rendi- 
rent ce  mariage  malheureux  ;  et  Molière ,  tout  philosophe 
qu'il  était  d'ailleurs,  essuya  dans  son  domestique  les  dégoûts,  ' 
les  amertunes,  et  quelquefois  les  ridicules  qu'il  avait  si  sou- 
vent joués  sur  le  théâtre  :  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  qui 
sont  au-dessus  des  autres  par  les  talents,  s'en  rapprochent 
presque  toujours  par  les  faiblesses  ;  car  pourquoi  les  talents 
nous  mettraient-ils  au-dessus  de  l'iiumanité  ? 

La  dernière  pièce  qu'il  composa  fut  le  Malade  imaginaire. 
Jl  y  avait  quelque  temps  que  sa  poitrine  était  attaquée ,  et 
ipi'il  crachait  quelquefois  du  sang.  Le  jour  de  la  troisième 
représentation,  il  se  sentit  plus  incommodé  qu'auparavant  :  on 
lui  conseilla  de  ne  point  jouer  ;  mais  il  voulut  faire  un  effort 
sur  lui-même,  et  cet  effort  lui  coûta  la  vie. 

Il  lui  prit  une  convulsion  en  prononçant  jiiro ,  dans  le  di- 
vertissement de  la  réception  du  malade  imaginaire.  On  le 
rapporta  mourant  chez  lui ,  rue  de  Richelieu.  Il  fut  assisté 
tpielques  moments  par  deux  de  ces  religieuses  qui  viennent 
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quêter  à  Paris  pendant  le  carême,  et  qu'il  logeait  chez  lui.  II 
mourut  entre  leurs  bras,  étouffé  par  le  sang  qui  lui  sortait 
par  la  bouche,  le  17  février  1673,  âgé  de  cinquante-trois  ans. 
Il  ne  laissaqu'une  tille,  qui  avaitbeaucoup  d'esprit.  Sa  veuve 
épousa  un  comédien  nommé  Guérin 

Le  malheur  qu'il  avait  eu  de  ne  pouvoir  mourir  avec  les 
secours  de  la  religion  et  la  prévention  contre  la  comédie  dé- 
terminèrent Harlay  de  Chanvalon ,  archevêque  de  Paris ,  si 
connu  par  ses  intrigues  galantes,  à  refuser  la  sépulture  à  Mo- 
lière. Le  roi  le  regrettait  ;  et  ce  monarque,  dont  il  avait  été  le 
domestique  et  le  pensioimaire,  eut  la  bonté  de  prier  l'arche- 
vêque de  Paris  de  le  faire  inhumer  dans  une  église.  Le  curé 
de  Saint-Eustache ,  sa  paroisse,  ne  voulut  pas  s'en  charger. 
Lapopulace,  qui  ne  connaissait  dans  Molière  que  le  comédien, 
et  qui  ignorait  qu'il  avait  été  un  excellent  auteur,  un  philo- 
sophe, un  grand  homme  en  son  genre,  s'attroupa  en  foule  à  la 
porte  de  sa  maison  le  jour  du  convoi  :  sa  veuve  fut  obligée  de 
jeter  de  l'argi  nt  par  les  fenêtres  -,  et  ces  misérables,  qui  au- 
raient, sans  savoir  pourquoi,  troublé  l'enterrement,  accom- 
pagnèrent le  corps  avec  respect. 

La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  sépulture,  et  les  in- 
justices qu'il  avait  essuyées  pendant  sa  vie ,  engagèrent  le 
fameux  père  Bouhours  à  composer  cette  espèce  d'épitaphe , 
qui,  de  toutes  celles  fpi'on  fit  pour  Molière  ,  est  la  seule  qui 
mérite  d'être  rapportée,  et  la  seule  qui  ne  soit  pas  dans  cette 
fausse  et  mauvaise  histoire  qu'on  a  mise  jusqu'ici  au-devant 
de  ses  ouvrages  : 


Tu  réformas  et  la  ville  et  la  cour  ; 

Mais  quelle  en  fut  la  récompense? 

Les  Français  rougiront  unjour 

De  leur  peu  de  reconnaissance. 

Il  leur  fallut  un  ootnéilicn 
Qui  Milt  a  les  polir  sa  gloire  et  son  étude  : 
Mais,  Molière,  à  ta  gloire  il  ne  manquerait  rien, 
Si,  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  si  bien. 
Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude. 


Non-seulement  j'ai  omis  dans  cette  Vie  de  Molière  les 
contes  populaires  touchant  Ciiapellc  et  ses  amis  ;  mais  je  suis 
obligé  de  dire  que  ccb  contes,  adoptes  parGrimarest.  sont  très- 
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ù\a\.  Le  fendue  de  Sully,  le  dernier  prince  de  Vendôme,  l'abbé 
de  Chaulieu ,  qui  avaient  beaucoup  vécu  avec  Chapelle, 
m'ont  assuré  que  toutes  ces  historiettes  ne  méritaient  au- 
ciuie  créance. 
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L'ÉTOURDI, 

ou 
LES  CONTRE-TEMPS, 

COMÉDIE  (1G53-1C38"). 

PERSONNAGES. 

LÉLIE,  fils  de  Pandolfe. 
CÉLIE,  esclave  de  Trufaldin. 
MASCARILI.E,  v^Iet  de  Lélie. 
HIPPOLYTE,  fille  d'Anselme. 
ANSELME ,  père  d'Hippolyte. 
TRUFALDIN,  vieillard. 
PaNDOLFE,  père  de  Lclle. 
LÉANDRE,  filsde  famille. 
ANDRÈS,  cru  Égyptien. 
ERGASTE,  ami  de  .Mascarille. 
UN   COURRIER. 
DEUX   TROUPES  DE  MASQUES. 

IM.  icéne  est  à  Messine. 


ACTEURS. 

I.A  Grange. 
M"«  DR  Brie. 
Molière. 

M"«  DUPARC. 
Louis  BÉJART. 

BËJART  aîHe. 


ACTE    PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE. 

thbien!  Léandre,  eh  bien!  il  faudra  contester; 
Nous  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  l'emporter; 
Qui,  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle, 
Aux  -vœux  de  son  rival  portera  plus  d  obstacle  : 
Prëpaiez  tos  eftorts,  et  vous  défendez  bien, 
Sûr  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE  II. 
LÉLIE,  MASCARILLE. 


Ah  !  Mascarille  ! 

\)0LIÈRE.  —  T.   I. 
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MASCARILLE. 

Quoi  ? 

LÉLIE. 

Voici  bien  des  affaires; 
Jai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léaudre  aime  Célie,  et,  par  un  trait  fatal, 
Malgré  mon  changement ,  est  encore  mon  rival. 

MASCAEU.LE. 

Léandre  aime  Célie  ! 

LÉLIE. 

Il  Tadore,  te  dis-je. 

MVSCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Eh ,  oui,  tant  pis  -,  c'est  là  ce  qui  m'afflige. 
Toutel'ois  j'aurais  tort  de  me  désespérer  : 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer; 
Je  sais  que  ton  esprit,  en  ixjtrigues  fertile, 
N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs; 
Et  qu'en  toute  la  terre... 

MASCARILLE. 

Eh  !  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  besoin,  nous  autres  misérables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  inc(Hiipar;ibles; 
Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux, 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LÉLIE. 

Ma  foi!  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  rua  captive  : 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments 
Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  cliarmants. 
Pour  moi,  dans  ses  discours,  comme  dans  son  visage 
Je  vois  pour  sa  naiss'.ncc  un  no!)le  téniDigna^i;; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine,  et  ne  l'en  tire  pas. 

MASCARILLE. 

Vous  êtes  romanesque  avccque  vos  cliimères  ; 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires  ' 
C'est ,  monsieur,  votre  père,  au  moins  à  ce  (pi'il  dit  : 
Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit  ; 
Qu'il  peste  contre  vous  d'une  Iwîlie  manière, 
Quand  vos  dé[>ortcinents  lui  blessent  la  visière. 
(!  est  avec  .\nsclme  en  parole  pour  vous 
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Que  de  son  Hippolyte  on  voos  fera  l'époux, 
S'iniaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage  ; 
Et  s'il  ^ient  à  savoir  que,  rebutant  son  choix, 
D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois. 
Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance. 
Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera. 
Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIE. 

Ah!  trêve,  je  vous  prie,  à  votre  rhétorique! 

MASCARILLE. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique  ! 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  tâcher... 

LÉLIE. 

Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  fâcher. 
Que  cliez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires,    • 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires  ? 

MASCARILLE. 

(A   part.)  (Haut.) 

Il  se  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 
JN'était  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit. 
D'an  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure  ? 
Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 
Vous  savez  le  contraire,  et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père 
Poussez  votre  bidet ,  vous  dis-je,  et  laissez  faire. 
Ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  que  ces  pénards  chagrins 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins  , 
Et,  vertueux  par  force,  espèrent  par  envie 
Ôter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 
Vous  savez  mon  talent,  je  m'offre  à  vous  servir. 

LÉLIE. 

Ah  !  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ra^^r. 
.\u  reste  ,  mon  amour,  quand  je  l'ai  fait  paraître  , 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître. 
Pliais  liéandre,  à  l'instant,  vient  de  me  déclarer 
Qu'à  me  ravir  Celle  il  se  va  préparer  -. 
C'est  pourquoi  dépêchons,  ef  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conquête. 
Trouve  ruses ,  détours ,  fourbes ,  inventions, 
Pour  frustrer  un  rival  de  ses  prétentions. 
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MASCARILLE. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêver  à  celte  aiïaire. 

(A  part.) 

Que  pourrais-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire  ? 

LÉLIE. 

Eh  bien!  le  stratagème? 

MASCARILLE. 

Ah  !  comme  vous  coure/  ! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
J'ai  trouvé  votre  fiùt  :  il  faut...  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez... 

LÉLIE. 

Où? 

MASCARILLE. 

C'est  une  faible  ruse. 
J"cii  songeais  une... 

LÉLIE. 

Et  quelle? 

■  MASCARILLE. 

Elle  n'irait  pas  bien. 
.Mais  ne  pourriez-vous  pas...? 

LÉLIE. 

Quoi  ? 

MASCARILLE. 

Vous  ne  pourriez  rien. 
Parlez  avec  Anselme. 

LÉLIE. 

Et  que  lui  puis-je  dire  ? 

MVSCAUILl.E. 

Il  est  vrai,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 
Il  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldin. 

LÉLIE. 

Que  faire? 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

C'en  est  trop,  à  la  fin. 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLE. 

.Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles. 
Nous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rôver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver, 
Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 
F.mpôciicr  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 
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De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  ici, 

Trufaldin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 

Et  trouvant  sou  argent,  qu'ils  lui  fonttmp  attendre. 

Je  sais  bien  qu'il  serait  très-ravi  de  la  vendre  : 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu; 

Il  se  ferait  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'ccu  ; 

Et  l'argent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 

Mais  le  mal,  c'est... 

!  n.'r:. 

Quoi?  c'est... 

MASCAIilLLE. 

Que  monsieur  votre  père 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas, 
Comme  vous  voudriez  bien,  manier  ses  ducats  ; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  qui,  pour  votre  ressource, 
Prtt  faire  maintenant  ou\  rir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment, 
Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment. 
La  fenêtre  est  ici. 

LÉLIE. 

Mais  Trufaldin ,  pour  elle , 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 

MASCARILLE. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
O  bonheur  !  la  voilà  qui  sort  tout  à  propos. 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah  !  que  le  ciel  m'oblige  en  offrant  à  ma  vue 

Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  ! 

Et,  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux  , 

Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

CÉUE. 

Mon  cœur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne, 
N'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne  ; 
Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé, 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LÉLIE. 

Ah!  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  injuie! 

Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  leur  blessure, 

Et... 

1. 
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M.VSCAlîILLE. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut; 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps ,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que... 

TKl'FALUI.N,  claus  sa  maison. 
Célie  ! 

MASCARILLE,  à  Lclie. 

Eh  bien  ! 

LÉLIE. 

O  rencontre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  vieillard  devait-il  nous  troubler? 

MASCARILLE. 

Aile/,  retirez-vous  ;  je  saurai  lui  parler. 
SCÈNE  IV. 

TRUFALDIN,  CÉLIE,  LÉLIE,  retiré  dans  un  cola; 
MASCARILLE. 

TRUFALDIN  ,  à  Cciic. 

Que  faites- vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne. 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne  ? 

CÉLIE. 

Autrefois  j'ai  connu  cet  lionnùte  garçon; 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

MASCARILLE. 

F'^st-cc  là  le  seigneur  Trufaldin.' 

CÉLIE. 

Oui,  lui-même. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TRIFALDI.N. 

Très-humble  serviteur. 

MASCARILLE. 

J'incommode  j»eut-être; 
Mais  je  l'ai  vue  ailleurs,  où,  m'ayant  fait  connaître 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  l'avenir, 
Je  voulais  sur  un  point  un  peu  l'entretenir. 

TKLFALDIN. 

Quoi!  te  méierais-tu  d'un  peu  de  diablerie? 
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CÉLIE. 

Noa ,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie. 

MASCAUILLE. 

Voici  doue  ce  que  c'est.  Le  maître  que  je  sers 

Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers  ; 

Il  aurait  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  : 

Mais  un  dragon ,  veillant  sur  ce  rare  trésor, 

]N"'a  pu,  quoi  qu'il  ait  fait ,  le  Iiù  permettre  encor; 

Et  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable, 

Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  : 

Si  bien  que ,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux , 

Je  ^iens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 

Je  puis  apprendre  au  vTai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour  ? 

MASCARILLE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

CÉLIE. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire, 

La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  fdlc  a  du  cœur,  et ,  dans  l'adversité, 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté  ; 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connaître 

Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naître. 

-Mais  je  les  sais  comme  elle,  et ,  d'un  esprit  plus  doux, 

Je  vais  en  peu  de  mots  te  les  découvTir  tous. 

MASC.VI'.ILLE. 

O  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

CÉLIE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique  , 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein  , 
Qu'il  n'appréhende  plus  de  soupirer  en  vain; 
Il  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 
>''est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCAKILLE. 

C'est  beaucoup  ;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner. 

CÉLIE. 

C'est  là  tout  le  malheur. 

MASCARILLE,  à  part,  regardant  Lélie. 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  1 
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CÉLIE. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 

LIXIE  les  joignant. 
Cessez ,  ô  Trufaidin ,  de  vous  inquiéter! 
C'est  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter, 
Et  je  vous  l'envoyais ,  ce  serviteur  fidèle  , 
Vous  offrir  mon  service,  et  vous  parler  pour  elle 
Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté, 
Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

MASCARILLE. 

I.a  peste  soit  la  bête  ! 

TRtFALDIN". 

Ho!  lio!  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

MASCAniLLE. 

Monsieur  ,  ce  galant  bomme  a  le  cerveau  blessé  ; 
Ne  le  savez-vous  pas? 

TRUFALDIN'. 

Je  sais  ce  que  je  sai. 
J'ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

(à  Célie.  ) 
Rentrez  ,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Et  vous ,  filous  fieffés ,  ou  je  me  trompe  fort , 
Mettez,  pour  me  jouer,  vos  lliltes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

» 

MASCARILLE. 

C'est  bien  fait.  Je  voudrais  qu'encor ,  sans  fiatterie 
Il  nous  eût  d'un  bùton  cliargés  de  compagnie. 
A  quoi  bon  se  montrer ,  et ,  comme  un  étourdi ,     « 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di  ? 

LÉLIE. 

Je  pensais  faire  bien. 

MASCARILLE. 

Oui ,  c'était  fort  l'entendre. 
Mais  quoi  !  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  ; 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps  ,  r 

Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LKI.IE. 

Ah!  mon  Dieu  !  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable! 
I.e  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 
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Enfin ,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  maiiis , 
Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins  -, 
Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 
De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle , 
Je  te  laisse. 

MASCARILLE,  seul. 

Fort  bien.  A  dire  vrai,  l'argent 
Serait  dans  notre  affaire  un  sur  et  fort  agent  ; 
Mais  ce  ressort  manquant,  il  faut  user  d'un  autre. 

SCÈNE  VI. 

AjVSELME,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Par  mon  chef,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  ! 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien , 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien  ! 
Les  dettes  aujourd'hui ,  quelque  soin  qu'on  emploie , 
Sont  com-me  les  enfants ,  que  l'on  conçoit  en  joie , 
Et  dont  avccque  peine  on  fait  l'accouchement. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement  ; 
Mais ,  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre , 
C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre. 
Baste  !  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs ,  dus 
Depuis  deux  ans  entiers,  me  soient  enfin  rendus-. 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASCARILLE,  a  paît  les  quatre  premiers  vers. 

O  Dieu  !  la  belle  proie 
A  tirer  en  volant  !  Chut ,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrais  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer... 
Je  viens  de  voir,  Anselme... 

ANSELME. 

Et  qui? 

MASC.VEILLE. 

Votre  Nérine. 

ANSELME. 

Que  dit-elle  de  mai,  cette  gente  assassine  (1).' 

MASCARILLE. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

(1)  Cent ,  çicnle  ne  veut  pas  dire  gentille.  Ce  mot  exprime  à  la  lois  la 
légèreté  dans  la  taille,  la  propreté  et  l'élcgance  dans  les  vêtements. 
I  Voyez  NicoT  et  le  Duchat.  j 
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Que  c'est  grande  pitié. 


ANSELME. 

Elle? 

MASCVRILLE. 

Et  TOUS  aime  tant. 


ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content! 

MASCAKILLE.  * 

Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure. 
Anselme ,  mon  mignon ,  cric-t-elle  à  toute  licure, 
Quand  est-ce  que  l'Iiymen  unira  nos  deux  cœurs, 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs  ? 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées  ? 
Les  iilles  ,  par  ma  foi ,  sont  bien  dissimulées  '. 
i^Iascarille ,  en  effet ,  qu'en  dis-tu  ?  q\ioique  vieux, 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

MASCAIULLE. 

Oui,  vraiment,  ce  visage  est  encor  fort  mettable; 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux ,  il  est  des  agréable. 

ANSELME. 

Si  bien  donc....' 

MASCARILLE  veut  prendre  lo  bourse. 

Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous, 
Ne  vous  regarde  plus. . . 

.VNSELME. 

Quoi? 

MASCVRILLE. 

Que  comme  un  époux  ; 
Et  vous  veut...? 

ANSELME. 

Et  me  veut...? 

MASCAIULLE. 

Et  VOUS  veut,  quoiqu'il  tienne. 
Prendre  la  bours  •.  . 

ANSELME. 

La...? 
MASC.\RILI,E  iireiiil  la  l)i)iirsc- ,  et  la  iai«se  lombi  r. 

La  bouclic  avec  la  sienne. 

ANSELME. 

Ail!  je  t'entends.  Viens  ça  :  lorsque  tu  la  verras, 
Vante-lui  rnon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

UASC.VKILLE. 

Laissez-moi  faire. 
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ANSELME. 

Adieu. 

MASCVRILLE,  P  part. 

Que  le  ciel  vous  conduise  ! 

ANSELME,  revenant. 

Ah  :  vraiment ,  je  faisais  une  étrange  sottise, 
Et  tu  pouvais  pour  toi  ni'accuser  de  froideur. 
Je  t'engage  à  sepir  mon  amoureuse  ardeur, 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle  ! 
Tiens,  tu  te  souviendras... 

MASCXRILLE. 

Ah  !  non  pas ,  s'il  vous  plaft. 

ANSELME. 

Laisse-moi... 

MASCARILTE. 

Point  du  tout.  J'agis  sans  intérêt. 

ANSELME. 

Je  le  sais;  mais  pourtant... 

MASC  VRILLE. 

Non,  Anselme ,  vous  dis-jc; 
Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarille. 

MASCARILLE,  à  part. 

O  longs  discours  1 

ANSELME,  revenant. 

Je  veux 

Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux; 
Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  po  w  elle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  b  in. 

MASCARILLE. 

Non,  laissez  votre  argent  -. 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent; 
Et  l'on  m'a  mis  en  main  une  bague  a  la  mode, 
Qa'après  vous  payerez,  si  cela  l'accommode. 

ANSELME. 

Soit  ;  donne-la  pour  moi  ••  mais  surtout  fais  si  bien 
Qu'elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 
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SCÈNE  VIL 

LÉLIE,  ANSELME,  MASCARILLE. 

LÉ  LIE  ,  ramassant  la  bourse. 
A  qui  la  bourse  ? 

AÎ<SELME, 

Ah  !  dieux  !  elle  m'était  tombée  ! 
Et  j'aurais  après  cru  qu'on  me  l'eût  dérobée  ! 
Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant, 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  argent. 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  VI 11. 
LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C'est  être  officieux,  et  très-fort,  ou  je  meure. 

LÉLIE. 

Ma  foi!  sans  moi,  l'argent  était  perdu  pour  lui. 

JIASCARILLE. 

Certes,  vous  faites  rage  ,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très-rare  et  d'un  bonlieur  extrême  ; 
Kous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

IXLIE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'ai-je  fait? 

MASCMULLE. 

Le  sot,  en  bon  françois, 
Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu'enfin  je  le  dois. 
Il  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse. 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre,  étrangement  nous  presse  : 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger. 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger  .. 

LÉLIE. 

Quoi!  c'était...  ? 

M ASC  VRILLE. 

Oui,  bourreau,  c'était  pour  la  captive 
Que  j'attrapais  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LÉLIE. 

S'il  est  ainsi,  j'ai  tort  ;  mais  qui  l'eût  deviné  ? 

MASCARILLE. 

n  fallait,  en  effet ,  être  bien  raffiné  ! 
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LÉLIE. 

Tu  rac  devais  par  signe  avertir  de  l'affaire. 

M\SCAUILLE. 

Oui ,  je  devais  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
Au  nom  de  Jupiter,  laissez-  nous  en  repos  , 
Et  ne  nous  cliantez  plus  d'impertinents  propos  ! 
Un  autre ,  après  cela ,  quitterait  tout  peut-ôtre  ; 
Mais  j'avais  médité  tantôt  un  coup  de  maître, 
Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets; 
A  la  charge  que  si... 

LraiE. 
Non ,  je  te  le  promets, 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MASCARILLE. 

Allez  donc;  votre  vue  excite  ma  colère. 

LÉUE. 

Mais  surtout  hâte-toi,  de  peur  qu'en  ce  dessein... 

MASCARILLE. 

Allez ,  encore  un  coup;  j'y  vais  mettre  la  main. 

(F.élie  son.) 

Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  fine, 
S'il  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir...  Bon ,  voici  mon  homme  justement. 

SCÈNE  IX. 
PANDOLFE,  MASCARILLE. 

PANDOLFE. 

Mascarille? 

MASCARILLE. 

Monsieur. 

PANDqLFE. 

A  parler  franchement , 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître  ? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l'être  : 
Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout. 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFE. 

Je  vous  croyais  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 
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MASCAEILLE. 

Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyance  ; 
Toujours  de  son  devoir  je  tàcbe  à  l'avertir, 
Et  l'on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  (1). 
A  riieure  môuic  cacor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  riiyinen  d'Hippolyte,  cm  je  le  vois  rebelle, 
Où  ,  par  l'indignité  d'un  refus  criminel, 
Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PANDOLFE. 

Querelle? 

MASCARILLE. 

Oui,  querelle ,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFE. 

Je  me  trompais  donc  bien;  car  j'avais  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisait  tu  donnais  de  l'appui. 

MASCAIIILLF.. 

Moi?  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'iiui , 
Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée! 
Si  mon  intégrité  vous  était  confirmée , 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur, 
Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur  : 
Oui,  vo-us  ne  pourriez  pas  lui  dire  «lavantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage.  • 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu  ,  lui  fais-je  assez  souvent, 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent  ; 
Réglez- vous  ;  regardez  l'iionnéte  lioumie  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel ,  comme  on  le  considère; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur. 
Et ,  comme  lui ,  vivez  en  personne  d'iionncur. 

PVNDOLFE. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Et  (pie  peut-il  répondre  ? 

MASCMIILLF,. 

Répondre:'  Des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet ,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
Jl  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 


(1)  ^voir  maille  à  partir,  c'est-àdiic  à  se  partager,  do  latin  partiri. 
I-a  maille  était  une  iicllle  mt)nnaic  de  si  peu  de  valeur  qu'elle  lie  pouvait 
être  divisée.  De  là  le  proverbe  avoir  maille  n  partir,  se  disputer  sur 
un  partage  Impossible,  et,  par  extension,  avoir  une  dispute  iiitiTuiina- 
blc.  Ménage  dil  que  eelte  monualr  était  ainsi  appelée  du  vieux  mot  fran- 
i;ai8  maille ,  qui  signifie /îyi/rc  cr/nee ,  parce  que  la  maille  avait  eettc 
forme.  N'avoir  ni  drvirr  ni  mnille  .signiliait  nutrufolii  n'avoir  aucune 
sorte  di'  monnaie,  ni  ronde  ni  carrée. 


ACTE  I ,  SCÈNE  IX. 

Si  je  pouvais  parler  avccque  hardiesse , 

Vous  le  verriez  dans  peu  souiiùs  sans  nul  effort. 

PANDOLFE. 

Parle. 

MASC\r,ILLE. 

C'est  un  secret  qui  m'importerait  fort 
S'il  était  découvert  ;  mais  à  votre  prudence 
Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 

PASDOLFE. 

Tu  dis  bien. 

MASCARILLE. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PASnOLFE. 

On  m'en  avait  parlé;  mais  l'action  me  touche 
De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

MASCAP.ILLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident... 

PA.\DOLFE. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

MASCARILLE. 

Cependant 
A  son  devoir,  sans  bruit ,  désirez-vous  le  rendre  ? 
n  faut...  J'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre 
Ce  serait  fait  de  moi ,  s'il  savait  ce  discours. 
n  faut ,  dis-je ,  pour  rompre  à  toute  cliose  cours , 
Acheter  sourdement  l'esclave  idolâtrée , 
Et  la  faire  passer  en  une  autre  conti-ée. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 
Qu'il  aille  l'acheter  pour  vous  dès  ce  matin  : 
Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre  , 
Je  connais  des  marchands ,  et  puis  bien  vous  promettre 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter, 
Et ,  malgré  votre  fils ,  de  la  faire  écarter  ; 
Car  enfin ,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range , 
A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change  ; 
Et  de  plus ,  quand  bien  même  il  serait  résolu , 
Qu'il  aurait  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu , 
Cet  autre  objet ,  pouvant  réveiller  son  caprice, 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFE. 

C'est  très-bien  raisonner;  ce  conseil  me  plaît  fort... 
Je  vois  Anselme;  va,  je  m'en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste , 
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Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste. 

MASCAKIU.i: ,  seul. 

Bon;  allons  avertir  mon  rnaitrc  de  ceci. 
Vive  la  fourberie ,  et  les  fourbes  aussi  1 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

IIII'POUTE. 

Oui,  traître,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  servie*! 
Je  viens  de  tout  entendre,  et  voir  t  )n  artifice  : 
A  moins  que  décela,  Teussé-je  soupçonné? 
Tu  c.'iucbes  d'imposture  (1),  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avais  promis ,  lâche ,  et  j'avais  lieu  d'attendre 
Qu'on  te  verrait  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre; 
Que  du  choix  de  Léhe ,  où  l'on  veut  m'obliger, 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauraient  me  dégager  ; 
Que  tu  m'affranchirais  du  projet  de  mon  père  : 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  ! 
jAIais  tu  t'abuseras  ;  je  sais  un  silr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien  ; 
Et  Je  vais  de  ce  pas... 

MASCvniLLE. 

Ah  !  que  vous  êtes  prompte  ! 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tète  vous  monte  (2) , 
Et ,  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non , 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort,  et  je  devrais,  sans  finir  mon  ouvrage, 
Vous  faire  dire  vrai,  i)ui&quc ainsi  l'on  m'outrage. 

IMI'POLYTE. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir  ? 
Traître,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouïr? 

MASCARILLE. 

Non.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service; 
Que  ce  conseil  adroit ,  qui  semble  être  sans  fard , 

(1)  Coucher  d'imposture,  pour  payer  de  ruses,  de  meiisotiriet.  Cette 
manière  de  s'exprimer,  dit  Vollairc,  n'est  plus  .ndiiiise  :  clU'  vient  du 
Jeu.  On  disait  :  couché  de  vingt  pistoles,  de  trente  plstolcs ,  conclu' 
belle. 

(2)  Imitation  (lu  provorbe  llalifn  :  salir  le  motrhe  al  nasn.  On  dit  pro- 
verbialement en  français,  qu'i/n  homme  est  tendre  aux  mouches,  qu'il 
prend  la  mouche,  qtie  la  mouche  le.  pique,  pour  exprimer  qu'il  est  trop 
husccpllble,  qu'il  se  fâclic  mal  à  propos.  |I!.^ 
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Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard  (1); 
Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie , 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie  ; 
Et  faire  que ,  l'effet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion , 
Anselme ,  rebuté  de  son  prétendu  gendre , 
Puisse  tourner  son  choix  du  coté  de  Léandre. 

HIPPOLYTE. 

Quoi!  tout  ce  grand  projet ,  qui  m'a  mise  en  courroux , 
Tu  l'as  formé  pour  moi ,  Mascarille? 

MASCARILLE. 

Oui,  pour  VOUS. 
Mais  puisqu'on  reconnaît  si  mal  mes  bons  offices , 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices , 
Et  que  ,  pour  récompense ,  ou  s'en  vient,  de  hauteur, 
Me  traiter  de  faquin  ,  de  lâche ,  d'imposteur, 
Je  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise , 
Et  dès  ce  même  pas  rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLYTE,    l'.irrèlant. 

Eh  !  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 

Et  pardonne  aux.  transports  d'un  premier  mouvement. 

MASCMULLE. 

Non,  non,  laissez-moi  faire;  il  e«t  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais; 
Oui ,  vous  aurez  mon  maître ,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTE. 

Eh  !  mon  pauvre  garçon ,  que  ta  colère  cesse  î 
J'ai  mal  jugé  de  toi,  j'ai  tort,  je  le  confesse. 

(Tiraot  sa  bourse.) 
Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 
Pourrais-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi? 

MASCAUILLE. 

Non,  je  ne  le  saurais ,  quelque  effort  que  je  fasse; 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  bless*  un  noble  cœur 
Comme  quand  il  peut. voir  (ju'on  le  touche  en  l'honneur. 

HIPPOLYTE. 

11  est  vrai ,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blesdures. 


(1)  On  appelle  panneau  un  fliet  à  prendre  des  lièvres,  des  lapins,  etc. 
Dr  là  les  expressions  proverbiales  donner,  se  jeter,  et  jeter  quelqu'un 
dans  le  panneau.  (A.) 

2. 
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M\SC\niLLE. 

Eh!  tout  cela  n'est  rien;  je  suis  tendre  à  ces  coups, 
îklais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux  ; 
11  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLYTE. 

Pourras-tu  mettre  à  Hn  ce  que  je  me  propose , 
Et  crois-tu  que  l'efiet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 

MASCARILLE. 

ÎN"ayez  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines. 
J'ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines; 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manquerait , 
Ce  qu'il  ne  ferait  pas ,  un  autre  le  ferait. 

HIPPOLYTE. 

Crois  qu'Hippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MASCAtllLLE. 

L'espérance  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLYTE. 

Ton  maître  te  (ait  si;4iie ,  et  vent  parler  à  toi  : 
.fc  te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi. 

SCÈNE  XI. 

LÉLIE,  .MASCARILLE. 

LKLIE. 

Que  diable  fais-tu  là  ?  Tu  me  promets  merveille  ; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
•Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m"a  pjussé, 
Déjà  tnut  mon  bunheur  eût  été  renversé. 
C'était  fait  de  njon  bien  ,  c'était  fait  de  ma  joie, 
D'un  regret  éternel  je  devenais  la  proie; 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ces  lieux  rencontré , 
.\nselme  avait  l'esclave  ,  et..j't'ii  étais  frustré  ; 
n  l'emmenait  chez  lui  :  mais  j"ai  paré  l'atteinte , 
J'ai  détourné  le  coup ,  et  tant  fait  que ,  par  crainte 
Le  pauvre  Trufaldiu  l'a  ictenue. 

MASCVRILLE. 

Et  trois  : 
Quand  nous  serons  à  <lix ,  nous  ferons  une  croix. 
C'était  par  mon  adresse,  A  "ervclle  incurable, 
Qu'.Anseline  cntrepreniil  cet  aciiat  favorable  ; 
Entre  mes  propres  mains  on  la  dc^vait  livrer; 
Kt  vos  soins  endiablés  nous  en  vienne  sevrer 
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Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierais  encore  ! 
J'aimerais  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore, 
Devenir  cruche,  chou ,  lanterne,  loup-garou  . 
Et  que  monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou. 

LÉLIE  ,   seul. 

Il  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie , 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

A  VOS  désirs  enfin  il  a  fallu  se  rendre  -. 

Malgré  tous  mes  serments,  je  n'ai  pu  m'en  défendre, 

Et  pour  vos  intérêts ,  que  je  voulais  laisser. 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrasscr. 

Je  suis  ainsi  facile-,  et  si  de  Masoarille 

Madame  la  nature  avait  fait  un-e  fille, 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  c'aurait  été. 

Toutefois  n'allez  pas ,  sur  cette  sûreté  , 

Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente , 

Me  faire  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  cncor  nous  vous  excuserons. 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  désirons  ; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate  , 

Adieu,  vous  dis,  mes  soins  pour  l'objet  qui  vous  flatte. 

LÉI.IE. 

Non ,  je  serai  prudent,  te  dis-je,  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulement... 

MASCAKILLE. 

Souvenez-vous-en  bien  ; 
J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 
Je  Aiens  de  le  tuer  (  de  parole ,  j'entends)  : 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
Le  bonhomme  suq)ris  a  quitté  cette  vie. 
Mais  avant,  i)our  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas, 
J'ai  feit  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  ; 
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On  est  venu  lui  dire ,  et  par  mou  artidcc. 

Que  les  ouvriers  qui  sont  après  sou  edilice , 

Parmi  les  foudcniciits  qu'ils  en  jettent  encor, 

Avaient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor. 

Il  a  volé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne 

Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux,  raccompagne, 

Dans  l'esprit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui, 

Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 

Enfin,  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage. 

Jouez  bien  votre  rôle  ;  et  pour  mon  ])ersonnage , 

Si  vous  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot , 

Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

SCÈNE  IL 

LÉLIE. 

Son  esprit ,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 

Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie; 

Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux, 

Que  ne  ferait-on  pas  pour  devenir  heureux? 

Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse  , 

Il  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 

Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver, 

Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 

Juste  ciel  !  qu'ils  sont  prompts!  Je  les  vois  en  parole (1). 

Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

SCÈNE  m. 

ANSELME,  MASCARILLE, 

BIASCARILLR. 

La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

.\NSEL«F.. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

MASCARILLK  . 

Il  a ,  certes,  grand  tort  : 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

ANSKI.MIi:. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  ! 

(1)  Étrr;  en  paroles ,  pour  converser,  s'entretenir.  On  illt  encore  au- 
jourd'hui Ut  sont  en  paroles  tic  maringc,  en  paroUs  d'a/falres  Ces 
phra>cs  toutes  faites  dérivent  pcut-Otrc  de  I;i  phrase  dont  .Molière  se 
kert  Ici,  et  qui  n'cit  plus  d'usage.  ' 
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masi:arille. 
Non,  jamais  liomine  n'eut  si  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

EtLélie.» 

MASCARILLE. 

11  se  bat ,  et  ne  peut  rien  souffrir  ; 
11  s'est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse, 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  -. 
Enfin,  pour  achever,  l'excès  de  son  transport 
M'a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 
De  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  hypocondre, 
A  faire  un  vilain  coup  ne  me  l'allât  semondre  (1). 

ANSELME. 

N'importe,  tu  devais  attendre  jusqu'au  soir; 
Outre  qu'encore  un  coup  j'aurais  voulu  le  voir, 
Qui  tôt  ensevelit,  bien  souvent  assassine  ; 
Et  tel  est  cru  défunt,  qui  n'en  a  que  la  mine. 

MASCARILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste  ,  pour  venir  au  discours  de  tantôt , 

Lélie  (et  l'action  lui  sera  salutaire) 

D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père  , 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort, 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort. 

Il  hérite  beaucoup  ;  mais  comme  en  ses  affaires 

Il  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guèrcs. 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers, 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers, 

Il  voudrait  vous  prier,  ens-uite  de  l'instance 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence  , 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

ANSELME. 

Tu  me  l'as  déjà  dit,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCARILLE,  seul. 

Jusques  id  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde  •, 
Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil, 
Condiûsons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil 


11)  Semondre,  de  submonere ,  inviter,  convier.  U  esl  bon   de  rc;;:: 
quer  que  ce  mot  était  hors  d'usage  longtemps  avuut  Molière. 
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SCÈNE  IV. 
AINSELME ,  LÉLIE  ,  MASCARILLE. 

A>SELMF.. 

Sortons  ;  je  ne  saurais  qu'avec  douleur  très-forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte . 
Las  !  en  si  peu  de  temps  !  il  vivait  ce  matin  ! 

MASCAKILLE. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 

LÉLIE,  pleurant. 
Ah! 

ANSELME. 

Mais  quoi ,  cher  Lélie!  enfin  il  était  homme. 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LÉLIE. 

Ah  : 

ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare,  elle  abat  les  humains, 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Ce  fier  animal,  pour  toutes  les  prières, 
Ne  perdrait  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières; 
Tout  le  monde  y  passe. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Tous  avez  beau  prêcher. 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si  malgré  ces  raisons ,  votre  ennui  persévère  , 
Mon  cher  LéUe ,  au  moins  faites  qu'il  se  modère. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

11  n'en  fera  rien,  je  connais  son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste,  sur  l'avis  de  votre  seniteur, 
.rapporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 
l'our  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 

LÉLIE. 

Ah!  ah! 
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MASCARILLE. 

Comme  à  ce  mot  s'augmente  sa  douleur! 
Il  ne  peut,  sans  mourir,  songer  à  ce  malheur. 

ANSELME. 

.Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bonhomme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plu.?  grande  somme  ; 
Mais ,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrais  rien, 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  paraître. 

LÉLIE,  s'en  allant. 
Ah! 

MASCARILLE. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  monsieur  mon  maître. 

ANSELME. 

MascariUe ,  je  crois  qu'il  serait  à  propos 
Qu'il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots. 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Des  événements  l'incertitude  est  grande. 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCARILLE. 

Las  !  en  l'état  qu'il  est ,  comment  vous  contenter  ? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister  ; 

Et  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance, 

.l'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui. 

Et  m'en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecqne  lui. 

Ah! 

ANSELME  ,   seul . 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  : 
Chaque  liomme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses  ; 
Et  jamais  ici-bas... 

SGÈXE  Y. 

PANDOLFE ,  ANSELME. 

ANSELME. 

Ah  !  bon  Dieu  !  je  frémi  ! 
Pandolfe  qui  revient!  Fût-il  bien  'endormi  (1)  ! 

Il)  Ce  demi-vers  est  obsriir.  Anselme  veut  dire  san';  rioi\te  :  Plfit  h 
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Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 

Las  !  ne  m'approchez  pas  de  pîus  près ,  je  vous  prie  ! 

J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PANnOLFE. 

D'oii  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 
Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine , 
C'est  trop  de  courtoisie ,  et  véritablement 
Je  me  serais  passé  de  votre  compliment. 
Si  votre  âme  est  en  peine ,  et  cherche  des  prières, 
Las  !  je  vous  en  promets ,  et  ne  m'efTrayez  guères  ! 
Foi  d'homme  épouvanté ,  je  vais  faire  à  Pinstant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 

Disparaissez  donc ,  je  vous  prie , 

Et  que  le  ciel,  par  sa  bonté, 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie  ! 

PANDOLFE,  riant. 

Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  prendre  part. 

.\NSELME. 

Las!  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard. 

PANDOLFE. 

Est-ce  jeu ,  dites-nous ,  ou  bien  si  c'est  folie , 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

A.NSELME. 

Ilélas!  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PANDOLFE. 

Quoi  !  j'aurais  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 

ANSELME. 

Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle , 
J'en  ai  senti  dans  l'âme  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFE. 

Mais,  enfin,  dormez- vous?  êtes-vous  éveillé? 

Me  connaissez-vous  pas?  « 

ANSELME. 

Vous  ôtcs  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre, 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 

Dieu  qu'il  rlormlt  en  paix  !  que  rien  ne  tronblAt  le  repos  de  son  âme  , 
car  II  ne  doute  pas  un  seul  instant  que  son  ami  ne  soit  mort  comme  le 
proMTc  le  Tcrs  suivant. 
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Pour  Dieu!  ne  prenez  point  de  vilaine  figure; 
J'ai  prou  (1)  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture. 

PANnOLFE. 

En  une  autre  saison ,  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 
Anselme,  me  serait  un  cliarmant  badinage, 
Et  j'en  prolongerais  le  plaisir  davantage  : 
Mais,  a\ec  cette  mort,  un  trésor  supposé. 
Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé. 
Fomente  dans  mon  âme  un  soupçon  légitime. 
Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissirne, 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords. 
Et  qui  pour  ses  dess-eins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M'aur;iit-on  joué  pièce  et  fait  supercherie? 
Ah  !  vraiment ,  ma  raison ,  vous  seriez  fort  jolie  ! 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte; 
On  en  ferait  jouer  quelque  farce  à  ma  honte  : 
Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PANDOLFE. 

De  l'argent,  dites-vous  ?  Ah  !  voilà  l'enclouure  ! 

Voilà  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure  ! 

A  votre  dam.  Pour  moi,  sans  m'en  mettre  en  souci, 

Je  vais  faire  informer  de  cette  afffeiire  ici 

Contre  ce  .Mascarille  ;  et  si  l'on  peut  le  prendre, 

Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  le  veux  faire  pendre. 

ANSELME  ,  seul. 

Et  moi,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien, 
Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien. 
Il  me  sied  bien,  ma  foi ,  de  porter  tète  grise, 
Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise  ; 
D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport... 
Mais  je  vois... 

(1|  Prou.  \ieu\  mot  qui  signifie  assez,  beaucoup.  Il  n'est  plus  d'u- 
sage que  dansées  phrases  familières -.  peu  ou  prou ,  ni  peu  ni  prou. 
|B.) 
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SCÈNE  VI. 

LÉLIE,  A!VSEL:VIE. 

I.IXIE ,  sans  voir  Anselme. 

Maiiitcliaiit,  avec  ce  passe-port, 
Je  puis  il  Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

ANSELME. 

A  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte  ? 

LÉLIE. 

Que  dites-vous  ?  Jamais  elle  ne  quittera 
l'n  C(fur  qui  chèrement  toujours  la  gardera. 

ANSELME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 

Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise  ; 

Que  parmi  ces  louis,  ('uoiqu'ils  semblent  très-beaux  , 

J'en  ai,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux  ; 

Kt  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monuayeurs  l'insupportable  audace 

Pullule  en  cet  État  d'une  telle  façon, 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 

Mon  Dieu  !  qu'on  ferait  bien  de  les  faire  tous  pendre! 

LÉLIE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux  ,  comme  je  croi. 

ANSELME. 

Je  les  connaîtrai  bien  :  montrez,  montrez-les-moi. 
Est-ce  tout? 

LÉLIE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche, 
Mon  argent  bien-aimé;  rentre/,  dedans  ma  poche; 
Et  vous,  mon  brave  escrnc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  (pii  se  porlcnt  l'(/rt  bien? 
Et<ju'auriez-vous  donc  fait  sur  moi ,  chétif  beau-père f 
.Ma  foi,  je  m'en^emlrais  (rime  belle  manière  , 
Et  j'allais  prendre  en  vous  un  beau-lils  fort  discret! 
Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLIE,  seul. 

11  faut  dire  ;  J'en  tiens.  Quelle  surprir>e  extrême  ! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitôt  le  stratagènie? 
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SCÈNE  VII. 
LÉLIE,  MASGARILLE. 

MASCARILLE. 

Quoi!  vous  étiez  sorti?  Je  vous  cherchais  partout. 
£h  bien  !  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout  ? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave  : 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

LÉLIE. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon,  la  chance  a  bien  tourné  ! 
Pourrais-tu  de  mon  sort  deviner  l'injustice? 

MASG.\RILLE. 

Quoi  !  que  serait-ce  ? 

LÉLIE. 

Anselme,  instruit  de  Fartilice  , 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prêtait, 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutait. 

MASCARILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être  ? 

LÉLIE. 

11  est  trop  véritable. 

MASCARILLE. 

Tout  de  bon  ? 

LÉLIE. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

MASCARILLE. 

•Moi,  monsieur!  Quelque  sot  (1)  :  la  colère  fait  mal, 
Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'entin  il  arrive. 
Que  Célie,  après  tout,  soit  ou  libre  ou  captive. 
Que  Léandre  l'achète,  ou  qu'elle  reste  là, 
Pour  moi ,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela. 

LÉLIE. 

Ah!  n'aye  point  pour  moi  si  grande  indifférence. 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence  ! 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  in'avoueras-tu  pas 
Que  j'avais  fait  merveille,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
J'éludais  im  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable. 
Que  les  plus  crairvoyants  l'auraient  cru  véritable  ? 

(1|  u  faut  suppléer  le  ferait  ;  mais  je  ne  le  ferai  pas.  CeUe  locution 
elliptique,  très-commune  d:ins  nos  anciennes  coméilies  ,  est  encore  d'u- 
sage dans  la  conversation.  (A.) 
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MASCVRILLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer. 

LÉLIE. 

Eh  bien  !  je  suis  coupable,  et  je  veux  l'avouer. 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  l'ut  considérable  (1  j, 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCARILLE. 

Je  vous  baise  les  mains  ;  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LKLIE. 

Mascarille  !  mon  fils  ! 

MASCARILLE. 

Point. 

LÉLIE. 


>"on,  je  n'en  ferai  rien. 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

Je  ne  te  puis  fléchir  ? 


Fais-moi  ce  plaisir. 

MASCARILLE. 
LÉLIE. 

Si  tu  m'es  inflexible  ! 

MASCARILLE. 

Soit  ;  il  vous  est  loisible. 

lÉLIE. 


MASCARILLE. 

Kon. 

LÉLIE. 

Vois-tu  le  fer  prêt  ? 

MASCARILLE. 

Oui. 

LÉLIE. 

Je  vais  le  pousser. 

MASCARILLE. 

Faites  ce  qu'il  vous  plaît. 

LÉLIE. 

Tu  n'auras  pas  regret  de  in'arracher  la  vie  ? 

MASCARILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

Adieu,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Adieu ,  monsieur  Lélie. 

LÉLIE. 

Quoi!... 

(1)  Si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable ,  c'c&t-ii- liire ,  si  JamaU 
mon  bien  te  fut  cher,  fut  de  quelque  prix  à  te»  yeui.  Aulrefuis  considé- 
rable s'employait  avec  un  régime. 
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MASCAIilLLE. 

Tuez-vous  donc  vite.  Ah  !  que  de  longs  devis  (1}  : 

LÉLIE. 

Tu  voudrais  bien ,  ma  foi ,  pour  avoir  mes  habits , 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

MASCAKILLE. 

Savais-je  pas  qu'enfin  ce  n'était  que  grimace  ; 
Et,  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer, 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer  ? 

SCÈNE  VI IL 

TRUFALDIN,  LÉA>DRE,  LÉLIE,  MASCARU.LE. 

(Trufaldin  parle  bas  à  Lcandre  daos  le  loud  du  lliéàtre.  ) 
LÉLIE. 

Que  vois-je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble! 
Il  achète  Célie;  ah!  de  frayeur  je  tremble. 

MASCARILLE. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut, 
Et,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi ,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

LÉLIE. 

Que  dois-je  faire.'  dis  ;  veuille  me  conseiller. 

MASCAKILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

Laisse-moi,  je  vais  le  quereller. 

MASCARILLE. 

Qu'en  arrivera-t-il? 

LÉLIE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup  ? 

MASC.VUILLE. 

.4llez,  je  vous  fais  grâce  ; 
Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous, 
Laissez-moi  l'observer;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais ,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette. 

(Lélie  sort.  ) 
TRUFALDIN,  à    Léandro. 

Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faite. 

(Trufaldin  sort.) 

|1|  Devis,  propos    familiers,  propos  qui  font  passer  le  temps. 

3. 
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MASCAIUI.LE,  à  part,  on  s'en  allant. 

Il  faut  que  je  l'attrape ,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LÉANDUE,    seul. 

Grâces  au  ciel,  voilà  mon  bonlieur  liors  d'atteinte; 
J'ai  su  me  l'assurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival, 
Il  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  IX. 
LÉAKDRE ,  MASCaRILLE. 

M.VSCARILLE,  dit  CCS  deux  vers  dans  la  maison,  et  entre  sur  le  llicitre. 
Ahi!  à  l'aide  !  au  meurtre!  au  secours!  on  m'assomme! 
Ali  !  ail  !  ail  !  ali  !  ah  !  ali  !  O  traître  !  ô  bourreau  d'homme  ! 

LÉANDRE. 

D'où  procède  cela?  Qu'est-ce?  que  te  fait-on.' 

MASCAKILLE. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

LÉANDRE. 

Qui? 

UASC\RILLE. 

Lélie. 

LKANDRE. 

Et  pourquoi? 

MASCAKILLE. 

Pour  une  bagatelle 
Il  me  chasse,  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LEANDRE. 

Ah!  vraiment  il  a  tort. 

MASCARILLE. 

Mais,  ou  je  ne  pourrai, 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde, 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde; 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur, 
Et  (pi'apri'S  in'avoir  eu  quatii'  ans  pour  serviteur, 
11  ne  me  fallait  fias  payer  en  coups  de  gaules. 
Et  me  faiie  un  affront  si  sensible  aux  épaules. 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  plaît,  tu  voulais  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  m  liiis,  el  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève,  ou  le  diable  m'emporte. 
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LÉAKDKE. 

Lciute,  Mascarille,  et  quitte  ce  transport. 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps,  et  je  souliaitais  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi,  plein  d'espriï  et  fidèle, 
A  mon  senice  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 
Enfin,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi. 
Si  tu  veux  me  servir,  je  t'arrête  avec  moi. 

M.\SCARILLE. 

Oui,  monsieur,  d'autant  mieux  que  le  destin  propice 
M'offre  à  me  bien  venger,  en  vous  rendant  service; 
Et  que,  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements, 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  : 
De  Célie,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrèirre... 

LÉANDRE. 

Mon  amour  s'est  rendu  cet  office  lui-même. 
Enftemmé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut. 
Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  Célie  est  à  vous. 

LÉAiNDKE. 

Tu  la  verrais  paraître , 
Si  de  mes  actions  j'étais  tout  à  fait  maître  : 
Mais  quoi!  mon  père  l'est  :  comme  il  a  volonté, 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté, 
De  me  déterminer  à  rhjiiien  d'Hippolyte, 
J'empêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite 
Donc  avec  Trufaldin  (  car  je  sors  de  chez  lui } 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui; 
Et  l'achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens  ; 
A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

MASCARlLtE. 

Hors  de  la  ville  un  peu,  je  puis  avec  raison 
D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maison , 
Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance, 
Et  de  cette  action  nul  n'aura  connaissance. 

LÉANDRE. 

Oui,  ma  foi,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue, 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue. 
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Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras, 
Quand...  Mais  chut,  Hippohte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  LËANDRE,  MASCAKILLL. 

HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léaudre,  une  nouvelle  ; 
Mais  la  trouverez-vous  agréalile  ou  cruelle.' 

LÉANDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger  et  répondre  soudain  , 
11  faudrait  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu'au  temple;  en  marchant  je  pourrai  vous  l'apprendre. 

LÉANDRE,  à  Mascaiillc. 

Va,  va-t'en  me  servir  sans  davantage  attendre. 
SCÈNE  XI. 

MASCARILLE. 

Oui,  je  vais  te  servir  d'un  plat  de  ma  façon. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon? 
Oh!  que  dans  un  moment  Lclie  aura  de  joie  ! 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 
Recevoir  tout  son  bien  d'où  l'on  attend  son  mal  ! 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival  ! 
Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  l'on  s'apprête 
A  me  peindre  en  liéros,  un  laurier  sur  la  tête. 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 
Vivat  Mascnrillus,  fourbum  imperalor! 

SCÈNE  XII. 
TRUFALDIN,  MASCARILLE. 


Hola 


MASCARILLE. 
TRLFAIJ)IN. 


Que  voulez-vous  ! 

MASCAUILLE. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 
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TRL'FALDIN. 

Oui,  je  reconnais  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  quérir  l'esclave  ;  arrîitez  un  peu  là. 

SCÈNE  XIII. 

TRUFALDIN  ,  UN  COURRIER ,  MASCARILLE. 
LE  COURRIER,  à  Trufaldin. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme... 

TRUFALDIN. 

Et  qui? 

LE  COURRIER. 

Je  crois  que  c'est  Trufaldin  qu'il  se  nomme. 

TRUFALDIN. 

Et  que  lui  voulez-vous  ?  Vous  le  voyez  ici. 

LE  COURRIER. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TRUFALDIN,    lit. 

«  Le  ciel,  Sont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie, 
«  Vient  de  me  faire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux, 
«  Que  ma  fille,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie, 
"  Sous  Ifi  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 
"  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père, 
«  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sanj 
>t  Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère, 
'<  Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenait  le  rang. 
«  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même, 
■<  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien, 
■<  Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême, 
'I  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

'i   De  Madrid. 

«   DON  PEDRO  DE  CUSMAN, 
«   ÏMARQUIS  DE  MONTALCANE.  • 

(Il  conliDue.) 
Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due, 
Ils  me  l'avaient  bien  dit,  ceux  qui  me  l'ont  vendue , 
Que  je  verrais  dans  peu  quelqu'un  la  retirer. 
Et  que  je  n'aurais  pas  sujet  d.'en  murmurer; 
Et  cependant  j'allais,  par  mon  impatience, 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 

(Au  courrier.) 

Un  seul  moment  plus  tard,  tous  vos  pas  étaient  vams. 
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J'allais  mettre  à  l'iiistant  cette  fille  en  ses  mains. 
Mais  suffit-,  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

(Le  courrier  sort.) 
(A   Mascarllle.) 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  lait  venir 
Que  je  ne  lui  saurais  ma  parole  tenir  ; 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASaVRILLE. 

Mais  l'outrage 
Que  TOUS  lui  faites... 

TKUFALDIiN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLE,  SluI. 

.\h  !  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir  ! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baie  (I)  à  mon  espoir; 
Et  bien  à  la  malheure  (2)  est-il  venu  d'Espagne, 
Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne. 
Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  connnencement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

SCÈNE  XIV. 

LÉLIE,  riant;  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire? 

LÉLIE. 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCARILLE. 

Çà,  rions  donc  bien  fort,  nous  on  avons  sujet. 

Lixu:. 
Ah  !  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet. 
Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries, 
Que  je  gi\te  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  : 
J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 
Il  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois  : 
Mais  pourtant,  quand  je  vcu\,  j'ai  l'imaginative 
.\ussi  bonne,  en  effet,  que  personne  qui  vive  ; 

|l)  r.e  mot  taie  vient  de  l'italien  imia.  Les  Italiens  dUont  comme  nous 
dur  la  haia,  poiii-  se  moquer.  (Mknaoe.) 

|2l  Maie.  (Je  mains,  ui.iiivnis.  Ce  mot  est  très-aneieii  dans  noire  lan- 
giir.  On  dbail  dans  le  doiuième  siècle,  malc-femme,  matc-lol ,  pour 
mauvaise  femn)c,  mauvaise  loi. 
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Et  toî-même  avoueras  que  ce  que  j'ai  fait,  part 
D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

3IASC.VR1LLE.  • 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative. 

LÉLIE. 

Tantôt,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  ".  ive 
D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival, 
Je  songeais  à  trouver  un  remède  à  ce  mal. 
Lorsque,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même. 
J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  strafagéme 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas. 
Doivent,  saus  contredit,  mettre  pavillon  bas. 

MASCAr.ILLE. 

Mais  qu'est-ce  ?  - 

LÉLIE. 

Ah  !  s'il  te  plaît,  donne-toi  patience. 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence, 
Comme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
Qui  mande  qu'ayant  su,  par  un  heureux  destin. 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fdle,  autrefois  par  des  voleurs  ravie  , 
Il  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  ses  soins  ; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnaître  son  zèle  ; 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCMULLE. 

Fort  bien. 

LÉLIE. 

Écoute  donc, voici  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise  ; 
Mais  sais-tu  bien  comment?  En  saison  si  bien  prise, 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  falot. 
Un  homme  l'emmenait,  qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

MASCVIULLE. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable  ." 

LÉLIE. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aurais-tu  cru  capable  ? 
Loue  au  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

MASCARILLE. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite, 

Je  manque  d'élocpience,  et  ma  force  est  petite. 

Oui,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé, 
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Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  aclievé, 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  Imaginative 

Qui  ne  cèdb  en  vigueur  à  personne  qui  vive, 

iMa  langue  est  impuissante,  et  je  voudrais  avoir 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir , 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose , 

Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  l'on  se  propose, 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours  ; 

C'est-à-dire,  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours. 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche, 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche , 

Un  brouillon,  une  bote,  un  brusque,  un  étourdi. 

Que  sais-je  ?  un...  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  di. 

C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

LÉLIi:. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique; 
Ai-je  fait  quelque  chose?  Éclaircis-moi  ce  point. 

MASC.VRILLE. 

Non,  vous  n'avez  riea  fait  ;  mais  ne  me  suivez  point. 

LÉLIE. 

Je  te  suivrai  partout  pour  savoir  ce  mystère. 

MASCARILLE. 

Oui?  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire. 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉLIE,  seul. 

11  iii'échappe.  O  malheur  qui  ne  se  peut  forcer! 

Aux  discours  qu'il  m'a  faits  que  saurais-je  comprendre .' 

Et  quel  mauvais  office  aurais-je  pu  me  rendre? 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

MASCARILLE. 

Taisez-vous,  ma  bonté,  cessez  votre  entretien  ; 
Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 
Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  l'avoue; 
Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  deninie, 
C'est  trop  de  patience  ;  et  je  dois  en  sortir, 


ACTE  m,  SCÈNE  U.  37 

Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divcrlir. 

Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience, 

On  dira  que  je  cède  ;i  la  ilïf'ficulté  ; 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  jinblique  estime 

Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 

Et  que  tu  t\>s  acquise  en  tant  d'occasions, 

Ane  t'ôtre jamais  vu  court  d'intentions? 

L'honneur,  ù  Mascarille,  est  une  belle  chose  ! 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause  ; 

Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager, 

Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 

Alais  quoi!  Que  feras-tu,  que  de  l'eau  toute  claire? 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire. 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter. 

Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 

Ce  torrent  effréné ,  qui  de  tes  artifices 

Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Eh  bien  !  pour  toute  grâce ,  encore  un  coup  du  moins, 

Au  hasard  du  succès  sacrifions  des  soins  ; 

Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance. 

J'y  consens ,  Ctons-lui  toute  notre  assistance. 

Cependant  notre  affaire  encor  n'irait  pas  mal, 

Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival. 

Et  que  Léandre  enfin  ,  lassé  de  sa  poursuite , 

Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui,  je  roule  en  ma  tète  un  trait  ingénieux. 

Dont  je  promettrais  bien  un  succès  glorieux. 

Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 

Bon,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCÈNE  IL 
LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps ,  votre  homme  se  dédit. 

LÉAKDKE. 

Delà  chose  lui-même  il  m'a  fait  un  récit; 
Mais  c'est  bien  plus  -.  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 
D'un  rapt  d'Égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père, 
Qui  doit  partir  d'Espagne  et  venir  en  ces  lieux, 
N'est  (pi'un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux, 

MOLIF.UE.   —  T.    I.  4 
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Une  histoire  à  plaisir,  tiii  conte  dont  Lélie 
A  voulu  détourner  notre  achat  de  Celle. 

HASCAllILLE. 

Voyez  un  peu  la  Iburh"  ! 

I.ÉANDRE. 

Et  pourtant  Trufaldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin, 
Mord  si  bien  à  TappAt  de  cette  faible  ruse, 
Qu'il  ne  veut  ])oint  souffrir  que  l'on  le  désabuse. 

MASCMilLLE. 

C'est  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien, 
Et  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 

Lr.xyvnr. 
Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable. 
Je  viens  de  la  trouver  tout  à  fait  adorable  •, 
Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  l'acquérir. 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courli", 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée, 
Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  j'iiyménéc. 

MASCMlILLf.. 

^■ous  pourriez  l'épouser? 

LÉ\>T)RE. 

Je  ne  sais*,  mai'^  enfin, 
Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin, 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 
Qui ,  pour  tirer  les  cœurs,  ont  d'incroyables  forces. 

MASCARILLE. 

Sa  vertu,  dites- vous? 

LÉANDIiE. 

Quoi?  que  murmures-tu? 
Achève ,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCAKILLE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère, 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LKANDRE. 

Kon,  non ,  parle. 

MASCARILLE. 

Eh  bien  donc ,  très-charitablement, 
Ji'.  veux  vous  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fdle... 

LÈANORE. 

Poursuis. 

MASCARILLE. 

N'est  rien  moins  qu'inhumaine 
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Dans  le  particulier  elle  oblige  saus  peine  , 

Et  son  cœur,  croyez-moi,  n'est  point  roche  ,  après  tout, 

A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  ; 

Elle  fait  la  sucrée ,  et  \  eut  passer  pour  prude  ; 

Mais  je  puis  en  parler  a\ecque  certitude. 

Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier 

A  me  devoir  connaître  en  un  pareil  gibier. 

LÉ.IKDRE. 

Célie... 

M\SO\RILLE. 

Oui ,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace , 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  sa  plac«, 
Et  qui  s'évanouit ,  comme  l'on  peut  savoir. 
Aux  rayons  du  soleQ  qu'une  bourse  fait  voir  (i). 

LÉANDRE. 

Las  !  que  dis-tu?  Croirai-je  un  discours  de  la  sorte.' 

5IASCARIU.E. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres  :  que  m'importe .' 
Non,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein, 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main; 
Toute  la  ville  en  corps  reconnaîtra  ce  zèle , 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

LÉANDRE. 

Quelle  surprise  étrange! 

MASCARIIXE ,  à  part. 

11  a  pris  riiamecon. 
Courage  !  s'il  s'y  peut  enferrer  tout  de  bon, 
>'ous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

li:ANDRE. 

Oui ,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

MASCARILLE 

Quoi!  vous  pourriez... 

LÉANDRE. 

Va-t'en  jusqu'à  la  poste ,  et  voi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

(Seul,  après  avoir  rêvé.) 

Qui  ne  s'y  fût  trompé  !  Jamais  l'air  d'un  visage , 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai ,  n'imposa  davantage. 


(l|  Ce  vers  fait  allusion  au  solcU  représenté  sur  les  louis  d'or  du 
temps  de  Louis  XIV.  Charles  IX  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  fait 
frapper  des  monnaies  d'or  avec  l'effigie  du  soleil;  I.^uis  XIV  est  le  der- 
nier. 
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SCÈNE  ]1I. 
LÉLIE,  LÉ  ANDRE. 

LLLIE. 

Du  chagrin  (pii  vous  tient  quel  peut  être  l'objet  ? 

LIÎANDRE. 

Moi? 

LÉLlE. 

Vous-même. 

LÉANDUE. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

LÉLIE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est ,  Célie  en  est  la  cause. 

LÉANDUE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LÉLIE. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  : 
ftlais  il  faut  dire  ainsi ,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains. 

LÉANDRE. 

Si  j'étais  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses, 
Je  me  moquerais  bien  de  toutes  vos  finesses. 

LÉLIE. 

Quelles  finesses  donc  ? 

LÉANDRE. 

Mou  Dieu  !  nous  savons  tout. 

LÉLIE. 

Quoi? 

LÉANDRE. 

Votre  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 

LÉLIE. 

C'est  de  l'hébreu  pour  moi ,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

LÉANUUE. 

Feignez,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre; 
Mais,  croyez-moi,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  je  serais  fiché  de  vous  disputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qai  n'est  point  profanée, 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée. 

LÉLIE. 

Tout  beau ,  tout  beau ,  Lénndre  ! 

LÉANDKE. 

Ah  !  que  vous  êtes  boni 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon  ; 


ACTE  m,  SCÈNE  IV.  41 

Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 
Il  est  vrai,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes; 
Mais,  en  revanche  aussi,  le  reste  est  foi-t  commun. 

I.ÉLIE. 

Léandre,  arrêtons  là  ce  discours  importun. 
Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle  ; 
Mais,  surtout,  retenez  cette  atteinte  morteUe. 
Sachez  que  je  m'hnpute  à  trop  de  lâcheté 
D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité  ; 
Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A  souffrir  votre  amour,  qu'un  discours  qui  l'offense. 

LÉANDRE. 

Ce  que  j'a\ance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  lâche,  un  pendard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fdle. 
Je  connais  bien  son  cœur. 

LÉANDRE. 

Mais,  enfin,  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  : 
t  lui  oui  la  condamne. 


u  un  senujiame  procès  esi 
C'est  lui  qui  la  condamne. 


LÉLIE. 

Oui! 

LÉ.VNDRE. 

Lui-mé^lle 

LÉLIE. 

D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire , 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire  ! 
Gage  qu'il  se  dédit. 

LÉANDRE. 

Et  moi,  gage  que  non. 

LÉLIE. 

Parbleu!  je  le  ferais  mourir  sous  le  bâton. 
S'il  m'avait  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉANDllE. 

Moi  je  lui  couperais  sur-le-champ  les  oreilles , 
S'il  n'était  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

SCÈNE  IV. 

LÉLIE,  LÉ.4NDRE,  M.\SCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah  !  bon,  bon,  le  voilà.  Venez  çà,  chien  maudit- 


n  prétend 
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MASO\RILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Langue  de  serpent,  fertile  eu  impostures, 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures. 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu  ? 

MASCAllILLE,  bas,  à  Lélie. 

Doucement ,  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LÉLIE. 

Non ,  non,  point  de  clin  d'œil  et  point  de  raillerie; 
Je  suis  aveugle  à  tout ,  sourd  à  quoi  que  ce  soit; 
Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit. 
Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme. 
C'est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  l'âme. 
Tous  ces  signes  sont  vains.  Quels  discours  as-tu  faits? 

MASCAIULLE. 

Mon  Dieu  !  ne  cherchons  point  querelle ,  ou  je  m'en  vais. 

LÉLIE. 

Tu  n'échapperas  pas. 

MASCARILLE. 

Ahi! 

LÉLIE. 

Parle  donc ,  confesse. 

MASCARILLE  ,  bas,  à  Lélie. 

Laissez-moi,  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

LÉLIE. 

Dépêche,  qu'as-tu  dit?  Vide  entre  nous  ce  point. 

MASCAniLLE,  bas,  à  Lclic. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  :  ne  vous  emportez  point. 

LÉI.IE,  riiillaiU  l'cjiée  à  la  main. 

.\]i!  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte! 

LÉANDRE,  l'urrclant. 

Halte  un  peul  retenez  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

MASCARILLE,  à  part. 

l'ut-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé? 

LÉLIE. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé.  • 

LÉANDRE. 

C'est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 

LÉLIE. 

Quoi  !  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance  ? 

LÉ  \  MIRE. 

Comment,  vos  gens? 
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HASCARILLE ,  à  part. 
Encore  !  Il  va  tout  découvrir. 

LÉTJE. 

Quiind  j'aurais  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
Eli  bien  !  c'est  mon  valet. 

LÉANDRE. 

C'est  maintenant  le  nôtre' 

LÉUE. 

Le  trait  est  admirable!  Et  comment  donc  le  vôtre? 

LÉANDRE. 

Sans  doute... 

MASCAUILLE,   bas,  à  Lélic. 

Doucement. 

LÉLIE. 

Hem  !  que  veux-tu  conter  ? 

MASCARILLE,  à  part. 

Ah  !  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter. 

Et  qui  ne  comprend  rien,  (juelque  signe  qu'on  donne' 

LÉUE. 

Vous  rêvez  bien,  Léandre,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n'est  pas  mon  valet.' 

LÉANDRE. 

Pour  quelque  mal  commis , 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis? 

LÉLIE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LÉANDRE. 

Et ,  plein  de  violence , 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance  ? 

LÉLIB. 

Point  du  tout.  Moi,  l'avoir  chassé ,  roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi ,  Léandre ,  o.u  lui  de  vous. 

MASCARILLE,  à  part. 

Pousse ,  pousse ,  bourreau  ;  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LÉANDRE,  à   Mascarille. 

Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires? 

MASCARILLE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit;  sa  mémoire... 

LÉANUB£. 

Non,  noa , 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne. 
Mais  pour  llavention  ,  va ,  je  te  le  pardoime. 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'ait  désabu.sé, 
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De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avais  imposé, 
Et  que  m'étant  commis  à  ton  zèle  liypocrite , 
A  si  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
Ceci  doit  ^' appeler  un  avis  au  lecteur. 
Adieu ,  Lélie ,  adieu ,  très-humble  serviteur. 

SCÈNE  V. 
LÊLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Courage,  mon  garçon,  tout  iieur  nous  accompagne; 
Mettons  llamberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne  ; 
Faisons  l'Olibrius,  l'occiseur  d'innocents  (1). 

LÉLIE. 

II  t'avait  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 

MASCARILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artifice  , 
Lui  laisser  son  erreur ,  qui  vous  rendait  service, 
Et  par  qui  son  amour  s'en  était  presque  allé  ? 
Non ,  il  a  l'esprit  franc ,  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse  , 
Cette  fourbe  en  mes  inaùis  va  mettre  sa  maîtresse  , 
Il  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports. 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports. 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse; 
J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer (jue  c'est  ruse; 
Point  d'affaire  :  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout. 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout. 
Grand  et  sublime  effort  d'une  Imaginative 
Qui  ne  le  cè<le  point  à  personne  qui  vive  ! 
C'est  une  rare  pièce ,  et  digne ,  sur  ma  foi , 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

LÉLIE. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes  ; 

11)  Suivant  une  vifiUe  l(^gende,  Olibrius,  gouverneur  de»  Gaules,  ne 
pouvant  toucher  le  cœur  de  salnle  Relue,  l.i  nt  mourir.  Le  martyre  de 
cette  sainte  fut  plui  lard  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  mystères  qui 
plaisaient  beaucoup  au  peuple.  Olibrius  y  iHait  représenté  comme  un 
fanfaron,  un  glorieux,  un  occiseur  d'innocents;  de  là  l'expression  pro- 
verbiale -.faire  l  Olibrius ,  pour  faire  le  faux  brave ,  pertécuter  ceux 
qui  sont  san$  défense,  etc.  (  Voyez  le  Dictionnaitc  des  proverbes,  par 
la  M...) 
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A  moins  d'être  informé  des  choses  que  lu  tentes, 
J'en  ferais  encor  cent  de  la  sor^e. 

HASCAUILLE. 

Tant  pis. 

LÉUE. 

Au  moins ,  pour  t'emporter  à  de  justes  dppits , 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close , 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert  (1). 

MASCARILLE. 

Je  crois  que  vous  seriez  un  maître  d'arme  expert; 
Vous  savez  à  mei*veille ,  en  toutes  aventures, 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 

LÉUE. 

Puisque  la  chose  est  faite ,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mou  rival ,  en  tout  cas ,  no  peut  me  traverser  ; 
Et  pourvu  que  tes  soins  en  qui  je  iiie  repose... 

ÎIASCAIULLE. 

Laissons  là  ce  illscours,  et  parlous  d'autre  chose. 
Je  ne  m'apaise  pas ,  non ,  si  facilement  ; 
Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 
Me  rendre  unbon  office,  et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LÉLIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin ,  dis-moi ,  de  mon  sang ,  de  mon  bras  ? 

MASCARILLE. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frappée  ! 
Vous  êtes  de  l'humeur  do  ces  amis  d'épée  (2) 
Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 
Qu'à  tirer  un  tcston,  s'il  fallait  le  donner  (3). 


(1)  Cette  expression  tire  son  origine  d'un  jeu  fort  en  usage  sous  le  règne 
de  Louis  XIV, mais  beaucoup  plus  ancien.  Au  premier  jour  de  mai,  cha» 
cun  devait  se  trouver  muni  d'une  branclie  de  verdure.  On  se  visitait,  on 
tâchait  de  se  surprendre  en  faute  ;  ces  mots  :  Je  vous  prends  sans  vert, 
retentissaient  de  tous  côtés,  et  la  moindre  négligence  était  punie  d'une 
amende  dont  le  produit  était  destiné  à  une  fête  cliampétre  où  l'on  célé- 
brait le  printemps. 

(21  Par  amis  d'épée,  Molière  n'entend  pas  compagnons  d'armes  ,  mais 
seulement  compagnons  de  duel. 

13)  Le  teston  valait  dix  sous  tournois  ,  le  marc  d'argent  étant  à  doiize 
livres  dix  sous;  il  était  appelé  teston  à  cause  de  la  tête  de  Louis  XII 
qui  y  était  représentée.  Cette  monnaie,  fabrinuée  eu  1513,  subsista  jus- 
qu'à Henri  111.  |B.) 
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LÉLIE. 

Que  puis-je  donc  pour  toi  ! 

HASCARILLE. 

C'est  que  de  votre  père 
11  faut  absolumeut  apaiser  la  colère. 

LÉUE. 

Nous  avons  fait  la  paix. 

MASCAUILLE 

Oui,  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  l'ai  fait ,  ce  matin,  mort  pour  l'amour  de  vous  ; 
La  vision  le  choque ,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes, 
Qui ,  sur  l'état  prochain  de  leur  condition, 
Leur  fout  faire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bonhomme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière. 
Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  celte  matière  ; 
11  craint  le  pronostic;  et ,  contre  moi  fâché , 
On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avait  recherché, 
.l'ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure, 
De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure , 
Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 
Conti'e  moi  dès  longtemps  l'on  a  force  décrets  ; 
Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie. 
Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 
Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIE. 

Oui ,  nous  le  fléchirons  : 
.Mais  aussi  tu  promets... 

MASCAUILLE. 

Ah  !  Mon  Dieu  !  nous  verrons. 

(Lclic  sort.) 

Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues , 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfin , 
Et  Célie  arrêtée  avecque  l'artifice... 

SCÈNE  VI. 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

EIICASTE. 

Je  le  cherchais  imrtout  pour  te  rendre  un  service, 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 
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MASCARILLE. 

Quoi  doue?  . 

ERCASTE. 

N'avons-nous  point  ici  quelque  ccoutauti 

MASCARILLE. 

Non. 

ERCASTE. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  élie. 
Je  sais  bien  tes  desseins  et  l'amour  de  ton  maître; 
Songez  à  vous  tantôt.  Lcandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie;  et  j'en  suis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade 
D'entrer  chez  Trufaldin  par  une  mascarade , 
Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent,  le  soir, 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'allaient  voir. 

MASCARILLE. 

Oui .3  Suffit;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie; 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  soufller  cette  proie  ; 
Et  contre  cet   assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré. 
11  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  àma  est  pourvue. 
Adieu ,  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCÈNE  VIL 

MASCARILLE. 

11  faut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 

Pourrait  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux , 

Et,  par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 

Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 

Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas, 

Et  là,  premier  que  lui,  si  nous  faisons.la  prise. 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise; 

Puisque ,  par  son  dessein  déjà  presque  éventé , 

Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté, 

Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites , 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 

C'est  ne  se  point  commettre  à  faire  de  l'éclat. 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  cliat. 

Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères; 

Pour  prévenir  nos  gens ,  il  ne  faut  tarder  guères. 

Je  sais  où  gît  le  lièvre ,  et  me  puis ,  sans  travail , 
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Fournir  en  uu  moment  d'hommes  et  d'attirail. 
Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  •. 
Si  j'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage , 
Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE  Vin. 

LÉLIE,  ERGASTE. 

LÉLIE. 

Il  prétend  l'enlever  avec  sa  mascarade .' 

ERCASTE. 

Il  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 

M'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arréter, 

A  Mascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter, 

Qui  s'en  va ,  m'a-t-il  dit ,  rompre  cette  partie 

Par  une  invention  dessus  le  champ  bàtic; 

Et,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard , 

J'ai  cru  que  je  devais  de  tout  vous  faire  part. 

UCLIE. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 
Va,  je  reconnaîtrai  ce  service  fidèle. 

SCÈNE  IX. 

LÉLIE. 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait; 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet. 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  (jui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  (ju'une  souche. 
Voici  l'heure ,  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin  !  Que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respect? 
.Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne , 
J'ai  deux  bons  pistolets ,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà  !  quelqu'un  ,  un  mot. 

SCÈNE  X. 

TRUFALDIN,  à  sa  fenêtre;  LÉLIE. 

trufalhin. 
Qu'est-ce  ?  qui  me  vienl  voir? 
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LIÎLIE. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

TRUFALDIN. 

Pourquoi? 

LÉUE. 

Certaines  gens  fout  une  mascarade 
Pour  TOUS  venir  donner  une  (àcheuse  aubade; 
Ils  veulent  enlever  votre  Célie. 

TKCFAtDIX. 

O  dieux  ! 

LÉLIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux. 
Demeurez  ;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 
Eh  bien  !  qu'avais-je  dit?  Les  voyez-vous  paraître? 
Chut,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'affront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XI. 

LÉLIE,  TRUFALDIN ,  JIASCARILLE  et  sa  suite, 
masqué^. 

TRUFALDIN. 

Oh  !  les  plaisants  robins  (1),  qui  pensent  me  surprendre! 

I.ÉLIE. 

Masques,  où  courez-vous  ?  le  pourrait-on  apprendre? 
Trufaldrn,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon  (2). 

(A  Mascarille,  dégiiisé  en  femme.) 

Bon  Dieu,  qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  l'air  mignon  ! 

Eh  quoi!  vous  murmurez?  Mais,  sans  vous  faire  outrage, 

Peut-on  lever  le  masque,  et  voir  votre  visage? 

TRUFALDIN. 

Allez ,  fourbes  méchants ,  relirez- vous  d'ici , 
Canaille;  et  vous,  seigneur,  bonsoir  et  grand  merci. 

(1)  Le  mot  robin  signifiait  autrefois  un  bouffon,  un  sot,  nnjacé- 
tieux.  (R.)  —  On  a  donné  le  nom  de  robin  au  mouton,  à  cause  de  sa 
robe  de  lain«.  Or  le  mouton  étant,  au  dire  d'Aristote,  cité  par  Rabelais, 
le  plus  sot  des  animaux,  le  nom  de  robin  est  devenu  par  extension  celu4 
des  hommes  sans  esprit.  (Le  Dcchat. | 

(2)  Momnn,  somme  d'argent  que  des  masques  jouaient  aux  dés.  (B.) 
—  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  personnes  masquées  qui  s'introduisaient 
dans  les  maisons  pour  jouer  ou  pour  danser.  Suivant  Ménage  ,  ce  mot 
vient  de  jl/p.';i»ç,  ilicu  de  la  folie. 
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SGÈiNE  XII. 
LÉLIE,  MASCARfLLE. 

LÉLIE,  .iprès  avoir  dciQjsqué  Mascarille. 

Mascarille,  est-ce  toi? 

MASC.VRILLE. 

Nenni-dà,  c'est  quelque  autre. 

IXl.lE. 

llélas  !  quelle  surprise  !  et  quel  sort  est  le  uôtre  ! 
L'aurais-je  deviné,  n'étant  point  averti 
Des  secrètes  raisonsqui  t'avaient  travesti? 
Malheureux  que  je  suis,  d'avoir  dessous  ce  masque 
Été,  sans  y  penser,  te  faire  cette  frasque  ! 
11  me  prendrait  envie ,  en  mon  juste  courroux , 
De  me  battre  moi-même,  et  me  donner  cent  coups. 

MASCARILLE. 

Adieu,  sublime  esprit,  rare  Imaginative. 

LÉLIE. 

Las  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 
A  quel  saint  me  vouerai-je? 

MASCARILLE. 

Au  grand  diable  d'enfer  ! 

LÉLIE. 

Ah  :  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer. 
Qu'encore  un  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grâce  ! 
S'il  faut  pour  l'obtenir  que  tes  genoux  j'embrasse, 
Vois-moi... 

MASCARILLE. 

Tarare  (1)  !  allons ,  camarades,  allons  : 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE  XIII. 

LÉANDRE  et  sa  suite,  raasqués;  TRUFALUIN,  à  sa  fenêtre. 

LÉWDRE. 

Sans  bruit;  ue  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

(!)  ï'ararf,  expression  ijiiilcs'nie,  in);iginéc  ,  suivant  Richclct ,  pour 
imiter  le  son  de  la  trompette  ,  et  dont  on  se  sert  pour  ciprinier  qu'on 
!ie  veut  rien  entendre,  qu'on  n'ajoute  aucune  foi  à  la  chose  qu'on  nous 
dit. 
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TRLFALDIN. 

Quoi  !  masques  toute  nuit  assiégeront  ma  porte  ! 
.Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rliumes  à  plaisir; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir. 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Celle; 
Dispensez-l'en  ce  soir,  elle  vaus  en  supplie*; 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler  ; 
J'en  suis  fAché  pour  vous.  Mais  pour  vous  régaler 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète , 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

LÉANDRE. 

Fi!  cela  sent  mauvais,  et  je  siiis  tout  gâté. 
Nous  sommes  découverts ,  tirons  de  ce  côté. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÈLIE,  déguisé  eu  Arménien;  MASCARILLE. 
MASCAJIILLE. 

Nous  voilà  fagoté  d'une  plaisante  sorte. 

LÉLIK. 

Tu  ranimes  par  là  mon  espérance  morte. 

ilASCAUlLLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
J'ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LÉUE. 

Aussi  crois ,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance. 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnaissance, 

Et  que  quand  je  n'aurais  qu'un  seul  morceau  de  pain... 

MASCARILLE. 

Baste  !  songez  à  vous  dans  ce  nmiveau  dessein. 
Au  moins,  si  l'eu  vous  voit  commettre  une  sottise, 
Vous  n'imputerea  plus  l'erreur  à  la  surprise  ; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LÉLIE. 

ftlais  comment  Trufaldin  diez  lui  t'a-t-il  reçu  ? 

MASCARILLE. 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire  (1)  ; 
.Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire, 

11)  On  dit  proverbialement ,  brider  l'oison  ,  brider  la  bécasse  .  pour 
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S'il  ne  songeait  h.  lui ,  que  l'on  le  surpienilroit  ; 
Que  l'on  couciiait  en  joue ,  et  de  plus  d'un  endroit, 
Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 
Avait  si  faussement  divulgué  la  naissance; 
Qu'on  avait  bien  voulu  m'y  niôler  quelque  peu  ; 
Mais  que  j'avais  tiré  mon  épingle  du  jeu , 
Et  que ,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde, 
Je  venais  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 
De  là  ,  moralisant,  j'ai  fait  do  grands  discours 
Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours; 
Que  pour  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme , 
Je  voulais  travailler  au  salut  de  mon  âme , 
A  m'éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  lonj^uement 
Près  de  quelque  honnête  honune  élre  paisiblement  ; 
Que ,  s'il  le  trouvait  bon ,  je  n'aurais  d'autre  envie 
Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 
Et  que  môme  à  tel  point  il  m'avait  su  ravir. 
Que,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir. 
Je  mettrais  en  ses  mains,  que  je  tenais  certaines. 
Quelque  bien  de  mon  père,  et  le  fruit  de  mes  peines, 
Dont,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtàt. 
J'entendais  tout  de  bon  ([ue  lui  seul  héritât. 
C'était  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 
Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux , 
Je  voulais  en  secret  vous  aboucher  tous  deux , 
Lui-môme  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle , 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle. 
Venant  m'entretenir  d'un  fds  privé  du  jour, 
Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos,  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite, 
Et  sur  (pioi  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 

LÉ1.1E. 

C'est  assez ,  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 

SIASC\RILt,E. 

Oui,  oui;  mais  quand  j'aurais  passé  jusques  à  trois, 
Peut-ôtre  cncor  qu'avec  toute  sa  suffisance, 
Votre  esprit  manquera  dans  ([uelque  circonstance. 

LKi.ir:. 
Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  l'effort. 

MASCAKILLE. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort! 

tromper  quelqu'un,  le  conduire  à  sa  yulsc.  Molière  a  fait  passer  dm 
son  vers  toute  l'énergie  de  ce  proverbe. 
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Voyez-vous?  vous  avez  la  caboche  un  i>eu  dure-, 

Rendez-vous  affermi  dessus  cette  aventure. 

Autrefois  Trufaldin  de  ^'aples  est  sorti, 

Et  s'appelait  alors  Zanobio  Ruberti; 

Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile, 

Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 

(  De  fait  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  État) , 

L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 

Une  fille  fort  jeune,  et  sa  femme,  laissées, 

A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées, 

11  en  eut  la  nouvelle;  et,  dans  ce  grand  ennui, 

Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui. 

Outre  ses  biens,  l'espoir  qui  restait  de  sa  race, 

Un  sien  fils,  écolier,  qui  se  nommait  Horace , 

Il  écrit  à  Bologne,  oii,  pour  mieu\  être  instruit, 

Un  certain  maître  Albert,  jeune ,  l'avait  conduit; 

Mais,  pour  se  joindre  tous,  le  rendez-vous  qu'il  donne 

Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 

Si  bien  que,  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là, 

Il  vint  en  cet^e  ville,  et  prit  le  nom  qu'il  a, 

Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace, 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 

Voilà  l'histoire  en  gros,  redite  seulement 

Afin  de  vous  servir  ici  de  foudement. 

Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 

Qui  les  aurez  vus  sains  l'un  et  l'autre  en  Turquie. 

Si  j'ai,  plutôt  qu'aucun  ,  un  tel  moyen  trouvé , 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé , 

C'est  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très-ordinaire 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 

Puis  être  à  teur  famille  à  point  nommé  rendus. 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qvi'on  les  a  crus  perdus. 

Pour  moi,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  nous  alambiquer,  ser\ oiK-nous-en ;  qu'importe.^ 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter. 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter  ; 

Mais  que ,  parti  plus  tôt  pour  chose  nécessaire, 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père , 

Dont  il  a  su  le  sort ,  et  chez  qui  vous  devez 

Attendre  quelques  jours  qu'ils  y  soient  arrivés. 

Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉLIE. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  ; 

Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

5. 
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MASCARILLE. 

Je  m'en  vais  là  dedans  donner  le  premier  trait. 

LKLIK. 

Écoute,  Mascarille,  un  seul  point  me  chagrine. 
S'il  allait  de  son  fils  me  demander  la  mine  ? 

MASC.VniLLE. 

Celle  difficulté  !  Devez-vous  pas  savoir 
Qu'n  était  fort  petit  alors  qu'il  l'a  pu  voir? 
Et  puis,  outre  cela ,  le  temps  et  l'esclavage 
Pourraient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai.  Mais  dis-moi ,  s'il  connait  qu'il  m'a  vu, 
Que  faire? 

MASCARILLE. 

De  mémoire  êtes-vous  dépourvu  ? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
N'avait  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage, 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment, 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisaient  grandement. 

LÉLIE. 

Fort  bien.  Mais,  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie... 

MASCAllILLE. 

Tout,  vous  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir? 

MASCARILLE. 

Tunis.  Il  me  tiendra ,  je  crois ,  jusques  au  soir. 

La  répétition ,  dit-il ,  est  inutile , 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

Va,  va-t'en  commencer,  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILLE. 

Au  luoius  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  ; 
Ne  donnez  point  ici  de  l'imaginative. 

LÉHE. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  âme  est  craintive  ! 

MASCARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier;  Trufaldin, 
Zanobio  Buberti,  dans  Naplcs  citadin  ; 
Le  précepteur  .\lbert. . . 

LÉLIE. 

Ah  !  c'est  me  faire/ honte 
Que  de  me  tant  prêcher  !  Suis-je  un  sot,  à  ton  co  >  pteP 
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MASOARILLE. 

Nou  pas  du  tout-,  mais  bien  quelque  chose  approchant. 

SCÈNE  II. 

LÊLIE. 

Quand  il  m'est  inutile  ,  il  fait  le  chien  couchant  : 

-Mais  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne , 

Sa  familiarité  jusque-là  s'abandonne. 

Je  vais  être  de  près  éclahé  des  beaux  yeux 

Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 

Je  m'en  vais  sans  obstacle ,  avec  des  traits  de  flamme , 

Peindre  h  cette  beauté  les  tourments  de  mon  àme; 

.Je  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  voici. 

SCÈNE  III. 

TRUFALDIN,  LÉUE,  xMASCARILLE. 

TR'JFALBO. 

Sois  béni ,  juste  ciel ,  de  mon  sort  adouci  ! 

MASCARILLE. 

C'est  à  vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes, 
Puiàqu'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TUUFALDIN,    h  Lclie. 

Quelle  grâce ,  quels  biens  vous  rendrai-je ,  seigneur , 
Vous  que  je  dois  nommer  l'ange  de  mon  bonheur? 

LÉLIE. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TKUFAIDLN",  à  MasCiirille. 

J'ai ,  je  ne  sais  pas  où ,  xu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASavniLLE. 

C'est  ce  que  je  disois  ; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde  ? 

LÉUE. 

Oui,  seigneur  Trufaldin,  le  plus  gaillard  du  monde. 

TRUFALDIN. 

Il  vous  a  dit  sa  vie  ,  et  parlé  fort  de  moi.' 

LÉUE. 

Plus  de  dix  mille  fois. 
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MASCAUILLE. 

Quelque  peu  moins,  je  croi. 

LÉ  LIE. 

Il  VOUS  a  di-peliit  tel  que  je  vous  vois  paraître  , 
Le  visage,  le  port... 

TUUFALDIN. 

Cela  pourrait-il  être. 
Si,  lorsqu'il  m'a  pu  voir,  il  n'avait  que  sept  ans, 
Et  si  son  précepteur  même ,  depuis  ce  temps. 
Aurait  peine  à  pouvoir  connaître  mon  visage.^ 

MASCAltlLLE. 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé , 
Que  mon  père... 

Tr.UFALDIN. 

Suffit.  Où  l'avez-vous  laissé  ? 

LÉLIE. 

En  Turquie ,  à  Turin. 

TUUFALDIN. 

Turin  ?  Mais  celte  ville 
Est ,  je  pense ,  en  Piémont. 

MASCVHll.LE ,  à  part. 

O  cerveau  malhabile  ! 

(A  Trufaldln.  ) 
Vous  ne  l'entendez  pas,  il  veut  dire  Tunis , 
Et  c'est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous,  par  liabituda, 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  : 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  ciiangent  nis  en  ri  ii, 
Et  pour  dire  Tunis,  ils  prononcent  Turin. 

TUUFALDIN. 

Il  fallait,  pour  l'entendre,  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

MASCAIULLE. 
(.\  p.nrt.)  (  A  Triifai<liii,  aprù»  s'èlrc  escrimé.) 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repassais  un  peu 
Qut'l(juc  leçon  d'escrime;  autrefois  en  ce  jeu 
Il  n'était  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale, 
i;t  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 
TliUFALniN,  a  Mascarillc. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

(A  Lclic.) 
Quel  autre  nom,  dit-il ,  que  je  devais  avoir? 
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MASCARILLE. 

Ah  !  seigneur  Zaïiobio  Huberti ,  quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  ! 

LÉUE. 

C'est  là  votre  vrai  nom ,  et  l'autre  est  emprunté. 

THUFALniN. 

Mais  oii  vous  a-t-il  dit  qu'il  re^ut  la  clarté? 

MASavillLLE. 

Naples  est  un  séj&ur  qui  parait  agréable  ; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TRL'FALPIN. 

Ne  peux-tu,  sans  parler,  souffrir  notre  discours? 

LÉLIE. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

TRl'FALDIN. 

Où  l'euvoyai-je  jeune ,  et  sous  quelle  conduite  ? 

MASCARILLE-. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  (Ils , 
Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avaient  commis. 

TRUFALDLN. 

Ah! 

MASCARILLE  ,  à    part. 

Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 

TRUFALDIN. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  vous  leur  aventure, 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler... 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  je  ne  fais  que  bâiller. 
Mais,  seigneur  Trufaldin ,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repaître. 
Et  lyu'il  est  tard  aussi  ? 

LÉLIE. 

Pour  moi ,  point  de  repa?, 

MASCARILLE. 

Ail  !  vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pa&. 

TRIFALDIN. 

Entrez  donc. 

LÉUE. 

Après  vous. 

MASCARILLE,  à  Trufaldin. 

Monsieur ,  en  Arménie 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(A  Lélie,  après  que  Trufaldin  est  eutré  dans  sa  maison.) 

Pauvre  esprit!  Pas  deux  mots! 
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LÉLIE. 

D'abord  il  m'a  surpris , 
Mais  n'appréhende  plus ,  je  reprends  mes  esprits , 
Et  m'en  vais  débiter  avccque  hardiesse.... 

MASCARILLE. 

Voici  notre  rival ,  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

(Ils  entrent  dans  la  luaisoii  de  Trufaldin.  ) 

SCÈNE  IV. 

AJNSELIVIE ,  LÉANDRE. 

ANSELME. 

Arrêtez-vous,  Léandre,  et  souffrez  un  discours 

Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  vos  jours. 

Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille, 

En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille, 

Mais  comme  votre  père  ,  ému  pour  votre  bien. 

Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien  ; 

Bref,  comme  je  voudrais,  d'une  âme  franche  et  pure, 

Que  l'on  fit  à  mon  sn.us,  en  pareille  aventure. 

Savez- vous  de  quel  ail  chacun  voit  cet  amour, 

Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour.^ 

A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée? 

Quel  jugement  ou  fait  du  choix  capricieux 

Qui  pour  femme ,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 

L'n  rebut  de  l'Egypte,  une  fille  coureuse , 

De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  mélior  de  gueuse  ? 

J'en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  raoi. 

Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  voi  : 

Moi,  dis-je,  dont  la  fille,  à  vos  ardeurs  promise, 

Ne  peut,  sans  quelque  affront,  souffrir  qu'on  la  méjjrise. 

Ah  !  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement  1 

Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 

Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures, 

Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures 

Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté  , 

Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité  ; 

Et  la  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défense 

Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 

Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements, 

Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements. 

Nous  f)nt  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables; 
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Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables, 

Et,  notre  passion  alentissant  son  cours  , 

Après  ces  bonnes  nuits  donnent  de  mauvais  jours  : 

De  là  viennent  les  soins,  les  soucis,  les  misères. 

Les  fils  désliérités  par  le  courroux  des  pères. 

LÉANDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne  ; 
Et  vois,  malgré  l'effort  dont  je  suis  combattu, 
Ce  que  vaut  votre  fille,  et  quelle  est  sa  vertu  -. 
Aussi  veux-je  tâcher... 

AjNSElME. 

On  ouvie  cette  porte  . 
Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE ,  MASCARILLE. 

MASCAlîlLLE. 

Bientôt  de  notre  fourbe  ou  verra  le  débris. 
Si  vous  contiimez  des  sottises  si  grandes. 

LÉLIE. 

Dois-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes  '.' 
De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis? 

MASC.YRILLE. 

Couci-couci. 
Témoin  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques, 
Et  que  vous  assurez,  par  serments  autlientiqucs, 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  liuie  et  le  soleil. 
Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpai'eil, 
C'est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie  ; 
Près  de  Célie ,  il  est  ainsi  que  la  bouillie. 
Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle,  croît  jusqu'aux  bords, 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors. 

LÉLIE. 

Pourrait-on  se  forcer  à  plus  de  retenue  ? 
Je  ne  l'ai  presque  point  encore  entretenue. 

MASCAKILLE. 

Oui ,  mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  ne  pai  1er  pas  ; 


fiO  L'ÉTOURDI, 

Par  vos  gestes ,  durant  un  moment  de  repas, 
Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière 
Que  d'autres  ue  feraient  dans  une  année  entière. 

LLLIE. 

l::t  comment  donc  ? 

MASCARILLE. 

Comment?  Chacun  a  pu  le  voir. 
A  table ,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir. 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeuv  sur  elle. 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle, 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servait. 
Vous  n'a\iez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  buvait; 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre, 
Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre. 
Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter 
Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avait  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate, 
Ou  mordus  de  ses  dents ,  vous  étendiez  la  patte 
l'ius  bmsquement  »pi'un  chat  dessus  une  souris. 
Et  les  avaliez  tous  ainsi  que  des  pois  gris  (1). 
Puis ,  outre  tout  cela ,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit ,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable  , 
Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très-iimocents , 
Qui ,  s'ils  eussent  osé ,  vous  eussent  fait  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 
l'our  moi,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps. 
.Malgré  le  froid  ,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  connue  un  joueur  de  boule 
Après  le  iiv)uvcnient  de  la  sienne  qui  roule  , 
.le  pensais  retenir  toutes  vos  actions. 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LÉLIE. 

Mon  Dieu  !  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  i)"int  les  agréables  causes! 
Je  veux  bien  néajunoins,  pour  te  plaire  une  fois, 
Faire  force  h  l'amour  qui  m'impose  des  lois. 
Désormais... 


(1)  On  disiiit  autrefois,  pour  exiirlnicr  la  voracUe  d'un  lioininc  :  C'est 
un  uvuUur  de  poisg'-is.  Il  est  probalilc  que  le  proverbe  lire  son  orl- 
Rinedcs  charlatans  qvil  étaient  dans  l'iisasc  d'avaler,  avec  dextérité,  do- 
rant le  public,  une  grande  (juantité  do  ces  [)Ols.  On  trouve  un  exemple 
de  ce  proverbe  dans  la  l'risoit  de  d'Assoucy,  p  ige  45. 
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SCÈNE  YI. 
TRUFALDLN,  LELIE,  MASCARILLE. 

MASC.VUILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 

TRUFALDIN. 
(A  Lélic.) 

C'est  bien  fait.  Cependant  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret? 

LÉLIE. 

Il  faudrait  autrement  être  fort  indiscret. 

(Lélie  entre  dans  la  maison  de  Tnifa'.diii.) 

SCÈNE  VIL 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDI.N. 

Écoute  :  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire  ? 

MASCARILLE. 

Non;  mais  si  vous  voulez,  je  ne  tarderai  guère , 
Sans  doute ,  à  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort, 
Dont  près  de  deuv  cents  ans  ont  fait  déjà  le  sort, 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable , 
Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable, 
Dont  j'ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 

(11  montre  son  braî.) 

Un  bâton  à  peu  près ...  oui ,  de  cette  grandeur. 

Moins  gros  par  l'un  des  bouts ,  mais ,  plus  que  trente  gaules. 

Propre ,  comme  je  pense ,  à  rosser  les  épaules  ; 

Car  il  est  bien  en  main ,  vert ,  noueux  et  massif. 

MASCARILLE 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif  ? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi  premièrement  ;  puis  pour  ce  bon  apôtre 
Qui  veut  m'en  donner  d'une  et  m'en  jouer  d'une  autre; 
Pour  cet  Arménien ,  ce  marchand  déguisé , 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  vous  ne  crovez  pas...  ? 

6 


«2  l'i-:tourdi, 

ÏRLFALDi:<. 

Ne  cherclie  point  d'excuse  : 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse; 
En  disant  à  Célie ,  en  lui  serrant  la  main , 
Que  pour  elle  il  venait  sous  ce  prétexte  vain , 
Il  n'a  pas  aperçu  Jeannette ,  ma  fillole  (1), 
Laquelle  a  tout  ouï ,  parole  pour  parole  ; 
Et  je  ne  doute  point ,  quoiqu'il  n'eu  ait  rien  dit , 
Que  lu  ue  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

HASCAIULLË. 

Ah  !  vous  me  faites  tort.  S'il  faut  qu'on  vous  affr.  nte , 
Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TRUFAIDIN. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité.' 
Qu'à  le  chasser  mou  bras  soit  du  tien  assisté; 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large  , 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

MASCARILLE. 

Oui-dà ,  très-volontiers ,  je  l'épousterai  bien , 
Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 

(A  part.) 

Ah  !  vous  serez  rossé ,  monsieur  de  l'Arménie, 
Qui  toujours  gùtez  tout  ! 

SCÈNE  VllI. 
LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN  ,  à  Lclie  ,  après  avoir  hciirlé   à  sa  porte. 

Un  mot ,  je  vous  supplie. 
Donc ,  monsieur  l'hupostcur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme,  et  vous  jouer  de  lui  ? 

MASaVRlLLE. 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée, 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  ! 

TKCFALDIN  l>;il  Ltlie. 

Vidons,  vidons  sur  l'heure. 

LÉLIE,  à  Ma.'carillc ,  qui  le-  bat  aussi. 
Ah  !  coquin  ! 

in  On  prononce  flilol  à  la  ville,  dit  Vaiigclas,  et  tilleul  ù  la  cour;  et  II 
ajoute  :  fusagc  de  la  cour  doit  i)rcvaloir  sur  l'usage  "le  la  ville,  sans  y 
clicrehcr  d'autre  ral-.oii.  Cette  décision  de  Vaugelas  i'est  accomplie, 
malgré  l'autorité  de  Molière. 
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MASCAItlLLE. 

C'est  ainsi 
Que  les  Tourbes  .. 

LÉLIE 

Bourreau  ! 

MASCARILLE 

Sout  ajustés  ici. 
Gardez-moi  bien  cela. 

LÉLIE. 

Quoi  donc  !  je  serais  homme...? 

MASCARILLE,  le  ballant  toujours  en  le  chassant. 

Tirez,  tirez  (1),  vous  dis-je  ,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TRDFALDI.N. 

Voilà  qui  me  plait  fort  ;  rentre ,  je  suis  content. 

(.Mascarille  suit  Trufaidin,  qui  reulrc  dans  sa  maison.) 
I.ÉLIE,  revenant. 

A  moi ,  par  un  valet ,  cet  affront  éclatant  ! 
L'aurait-on  pu  prévoir  l'action  de  ce  traître , 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  s  n  maître.' 

MASCARILLE,  à  la  fcnèlre  de  TrufalcJin. 

Peut-on  vous  demander  conunent  va  votre  dos.' 

LÉLIE. 

Quoi  !  tu  m'oses  encor  tenir  un  tel  propos? 

MASCARILLE. 

Voilà ,  voilà  que  c'est  de  ne  pas  voir  Jeannette, 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais,  pour  cette  fois-ci,  je  n'ai  point  de  courroux , 
Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous, 
Quoique  de  l'action  l'imprudence  soit  haute. 
Ma  main  sur  votre  écliine  a  lavé  votre  faute. 

LÉLIE. 

Ah  !  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal  ! 

M.VSCARILLE. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LÉLIE. 

Moi? 

MASCARILLE. 

Si  vous  n'étiez  pas  une  cervelle  folle, 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole, 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas , 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

(1)  Tirez,  tirez,  est  ici  pour/uyez,  cloii/iicz-vou.':.  On  dit  proverbift- 
Iriuent,  «/  a  tiré  au  large,  pour  il  s'est  enfui. 


ç^  L'ÉTOUKDI, 

LELIE. 

Ou  aurait  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 

M.\SC.\r,ILLE. 

Et  d'où  doncques  viendrait  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  deliors  que  par  votre  caquet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet  : 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables. 

LÉLIE. 

0  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables  ! 
Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi .' 

MASCARILLE. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  l'emploi  ; 
Par  là,  j'empêche  au  moins  que  de  cet  arlilice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  complice. 

LÉLIE. 

Tu  devais  donc ,  pour  toi ,  frapper  plus  doucement. 

MASCAKILLE. 

Quelque  sot.  Trufaldin  lorgnait  exactement  : 
Et  puis,  je  vous  dirai,  sous  ce  prétcNte  utile 
Je  n'étais  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin  la  chose  est  faite;  et  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi, 
Soit  ou  directement,  ou  par  quelque  autre  voie, 
Les  coups  sur  votre  ràble  assenés  avec  joie, 
Je  vous  promets ,  aidé  par  le  poste  où  je  suis, 
De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse , 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse  ? 

MASCAKILLE. 

Vous  le  promettez  donc? 

LÉLIE. 

Oui ,  je  te  le  promets. 

MASCAKILLE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout.  Promettez  que  jamais 
^'ous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 

LÉLIE. 

Soit. 

MASCAKILLE. 

Si  VOUS  y  manquez,  votre  fièvre  quartaine  ! 

LÉLIE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole,  et  songe  à  mou  repos. 

MASCAKILLE. 

Allez  quitter  l'iiabit,  et  graisser  votre  dos. 
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LÉLIE,  seul. 

Faut-il  que  le  malheur,  qui  me  suit  à  la  trace , 
Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce  ! 

MASCAKIILE,  .sortant  de  chez  TrufaldiD. 

Quoi!  vous  n'êtes  pas  loin  ?  Sortez  vite  d'ici; 
Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  pour  vous,  que  cela  vous  suffise  ; 
^■'aidez  point  mou  projet  de  la  moindre  entreprise  ; 
Demeurez  en  repos. 

LÉLIE ,  CD  sortant. 
Oui ,  va ,  je  m'y  tiendrai 

MASCMULI.E,  seul. 

II  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

sg£;ne  IX. 

ERGASTE,  M.ASCARILLE. 

ERGASTE. 

Mascarille,  je  viens  te  d'ire  une  nouvelle 

Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 

A  l'heure  que  je  parle ,  un  jeune  Egyptien , 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant,  et  sent  assez  son  bien, 

Arrive,  accompagné  d'une  vieille  fort  hâve. 

Et  vient  chez  Trufaldin  raclieter  celte  esclave 

Que  vous  vouliez;  pour  elle  il  parait  fort  zélé. 

MASCAIULLE. 

Sans  doute  c'est  l'amant  Jmit  Celle  a  parlé. 
Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  noire  ! 
Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre, 
En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 
De  quitter  la  partie ,  et  ne  nous  troubler  point; 
Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance, 
Du  côté  d'Hippolyte  emporte  la  balance , 
Qu'il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité, 
Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité; 
Lorsqu'un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 
S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste. 
Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art, 
Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ. 
Et  me  donner  le  temps  qu'il  sera  nécessaire 
Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. 
Il  s'est  fait  un  grand  vol;  par  qui?  l'on  n'en  sait  lion  : 
Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien; 

C. 
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Je  veux  adroitement,  sur  im  soupçou  frivole, 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drùlc. 
Je  sais  des  ofticiers,  de  justice  altérés, 
Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés; 
Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguante  (1), 
Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente  ; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  k  leur  piofit 
La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE ,  ERGASTE. 

MASCARILLE. 

Ah!  chien!  ah!  double  chien!  m;\tine  de  cervelle! 
Ta  persécution  sera-t-elle  étciiielle? 

EUCASTE. 

Par  les  soins  vigilants  de  l'exempt  Balafré , 

Ton  affaire  allait  bien ,  le  dnMe  était  coffre , 

Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-même, 

En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  : 

Je  ne  saurais  souffrir,  a-t-il  dit  hautement, 

Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement; 

J'en  réponds  sur  sa  raine,  et  je  le  cautionne  -. 

Et,  comme  on  résistait  à  làciier  sa  personne, 

D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors. 

Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corps, 

Qu'a  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite. 

Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

MASCARILLE. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  Égyptien 
Est  déjci  là-dedans  pour  lui  ravir  sou  bien. 

ERGASTE. 

Adieu.  Certaine  afTalre  à  te  quitterin'oblige. 

(I)  Les  Espagnols  disent  encore  :  f)ar  para  (iminlcs;  c'est-à-dire,  dùn- 
ficr  pour  les  ijanls,  dont  nous  avons  fait  le  mot  parariuinte.  (Ménage.) 
—  On  donne  ce  nom  au  présent  (|u'on  fait  à  une  personne  dont  oa  a 
reçu  quelques  bons  ofriccs. 
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#• 

SCÈNE  II 

MASCARILLE. 

• 
Oui ,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 

On  dirait  (et  pour  moi  j'en  suis  persuadé) 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  l'aille  conduire 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre,  et,  malgré  tous  ces  coups, 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence, 

Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance. 

Je  tûcbe  à  ijrofiter  de  cette  occasion. 

Mais  ils  viennent*,  songeons  à  l'exécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma:  bienséance, 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence; 

Si  le  sort  uous  en  dit ,  tout  sera  bien  réglé  ; 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient,  et  j'en  garde  la  clé. 

0  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures , 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures  ! 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  ANDRÈS. 

AKHRÈS. 

Vous  le  savez,  Célie ,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens,  dés  un  assez  jeune  âge , 
La  guerre  en  quelque  estime  avait  mis  mon  courage , 
Et  j'y  pouvais  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi, 
i'rétendre,  en  les  servant ,  un  honorable  emploi; 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose. 
Et  que  le  prompt  efiet  d'une  métamorphose. 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement. 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  volve  ama/it, 
Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence. 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 
Depuis,  par  un  hasard,  d'avec  vous  séparé 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré, 
Je  n'ai,  pour  vous  rej  ândre,  épargné  temps  ni  peine; 
Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  Égyptienne, 
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Et  plein  d'impatience ,  apprenant  votre  sort , 
Que  pour  certain  argent  qui  leur  importait  fort, 
lit  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage, 
Vous  aviez  en  ces  lieux  élé  mise  en  otage. 
J'accours  vite  y  briser  ce?  chaînes  d'intérêt , 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît  : 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse. 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  Lriller  l'allégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avait  quelques  appas, 
Venise,  du  butin  fait  parmi  les  combats. 
Me  garde  pour  tous  deut  de  quoi  pouvoii"  y  vivre  : 
Que  si ,  comme  devant,  il  vous  faut  encor  suivre. 
J'y  consens,  et  mon  creur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CÉUE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  : 

Pour  en  paraître  triste ,  il  faudrait  être  ingrate  , 

Et  mon  visage  aussi,  par  son  émotion, 

^'explique  point  mnn  creur  en  cette  occasion. 

Une  douleur  de  tèto  y  peint  sa  violence; 

Et  si  j'avais  sur  vous  quelque  peu  de  puissance, 

Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours. 

Attendrait  que  ce  mal  eiU  pris  un  autre  cours. 

AiNDiii;s. 
Autant  ffue  vous  voudrez,  faites  qu'Q  se  diffère. 
Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  h  vous  mettre  en  repos. 
L'écritcau  que  voici  s'offre  tout  à  propos. 

SCÈNE  IV. 

CiLUE,  ANDRÈS,  MASC.\RILLE,  déguisé  en  Suisse 

ANUnÈS. 

Seigneur  Suisse,  ètes-vous  de  ce  logis  le  maître? 

MASCAlilLLE. 

Moi  pour  scrfir  à  fous. 

ANDRÈS. 

Pourrons-nous  y  bien  être  ? 

MASCMIIIXE. 

Oui;  moi  pour  détrancher  chafons  chompre  carni. 
Ma  che  non  point  lochcr  te  chans  te  méchant  vi. 

A.>'DRi:s. 
Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage. 
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HASCVRILLE. 

Fous  noufeau  dans  sti  fil,  moi  foir  à  la  fissage. 

ANDRÈS. 

Oui. 

U\SCA.RILI£ 

La  matame  est-il  mariage  al  monsieur  ? 

ANDRÈS. 

Quoi? 

MASCAKILLE. 

S'il  être  son  famé ,  ou  s'il  être  son  sœur? 

ANDRliS. 

Non. 

MASCAKILLE. 

Mon  foi,  piea  clioli  ;  feuir  pour  marchantisse, 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  palais  choustice? 
La  procès  il  faut  rien,  il  coûter  tant  t'arcliant! 
La  procurait  larron,  l'afocat  pien  niécbant. 

ANDRÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

M.VSCARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourraener  et  recarter  la  file  ? 

ANDllÈS. 
(A  Célie.) 
11  n'importe.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement, 
Contremander  aussi  notre  voiture  prête. 

MASCAKILLE. 

Li  ne  porte  pas  pien. 

ANDKÈS. 

Elle  a  mal  à  la  tête. 

MASCAKILLE. 

Moi  chafoir  te  pon  fin,  et  te  fromage  pon. 
Entre  fous,  entre  fous  tans  ûiou  petit  maisson. 

(Célie,  Andrès  cl  Mascarille  cDlreul  daus  la  luiison.) 

SCÈNE  V. 

LÉLIE 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  ùme  impatiente. 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre ,  et  voir  sans  rien  oser, 
Ccniine  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 
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SCÈNE  VI. 

AN  DR  ES,  LÉLIE. 

LÉLIE,  à  Aiidrès,  qtii  sort  de  la  maison. 

Deniandiez-vous  quelqu'un  dedans  cette  demeure  ? 

ANDRLS. 

C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à  l'heure. 

LÉLIE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient , 
Et  mon  ralct ,  la  nuit ,  pour  la  garder  s'y  tient. 

ANDIiÈS. 

Je  ne  sais;  l'écriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue 
Lisez. 

LÉLIE. 

Certes ,  ceci  me  surprend,  je  l'avoue. 
Qui  diantre  l'aurait  mis.'  et  par  quel  intérêt... .' 
Ah  !  ma  foi,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c'est  ! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

ANDRÈS. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  celte  aventure .' 

LÉLIE. 

Je  voudrais  à  tout  autre  eu  faire  un  grand  secret  ; 
Mais  pour  vous  il  n'importe ,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  paraître, 
Comme  je  conjecture ,  au  moins ,  ne  saurait  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di , 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne 
Dont  j'ai  l'âme  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
Je  l'ai  déjà  manquée,  et  même  plusieurs  coups. 

ANnnÈs. 
^'ous  l'appelez  ? 

LÉLIE  . 

Célie. 

\NDUbS. 

Eii  !  que  ne  disiez-vous  ? 
Vous  n'aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurais  sans  doute 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉUC. 

Quoi  1  vous  la  connaissez.» 

ANDRÈS. 

C'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  '•acheter. 
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LÈUE. 

O  discours  surprenant  ! 

ANDKÈS. 

Sa  sauté  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre , 
Au  logis  que  voilà  je  venais  de  la  mettre  ; 
Et  je  suis  très-ravi ,  dans  celte  occasion , 
Que  vous  m'ayez  instruit  de  votre  invention. 

LÉLIE. 

Quoi  !  j'obtiendrais  de  vous  le  bonheur  que  j'espère  ? 
Vous  pourriez...? 

ANDRÈS,  allant  frapper  à  la  porte. 

Tout  à  l'heure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉLIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire?  Et  quel  remercîmont..*.  ? 

ANDRÈS. 

Non,  ne  m'en  faites  point,  je  n'en  veux  nullement. 
SCÈNE  VIL 

LÉLIE.  AJ\DRÈS,  MASCWRILLE. 

M\SCAKILLE,  à  part. 

Eh  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 

Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissêtre  { 1  ). 

LÉLIE. 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  l'aurait  reconnu. 
Approche,  Mascarille,  et  sois  le  bienvenu. 

MASCAKILLE. 

Moi  souis  ein  chant  t'honneur,  moi  non  point  MaqueriUe  ; 
Chai  poml  fentre  chamais  le  faîne  ni  le  fille. 

LÉLIE. 

Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon,  sur  ma  foil 

MASCARILLE. 

Alez  fous  pourraener,  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉLIE. 

Va ,  va,  lève  le  masque,  et  reconnais  ton  maîlTe  : 

MASCARILLE. 

Partie  !  tiable,  mon  foi  chamais  toi  chai  connaître. 

LÉLIE. 

Tout  est  accommodé ,  ne  te  déguise  pomt. 

Ul  Vieus  ojot  qui  signifiait  J7îo/Af!/r,  par  corruption  du  mot  bissexte, 
parce  que  anciennement  l'anné.»  bissextile  était  rc'putée  malheureuse. 
(Uv.l 
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MASCXRILLE. 

Si  toi  point  t'en  allar,  clie  paille  ein  coup  te  poing. 

LÉLIE. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu ,  te  dis-je  ; 
Car  nous  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvaient  demander. 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MVSCARILLE. 

Si  vous  ôtes  d'accjord  par  un  bonheur  extrême, 
Je  me  dessuisse  donc ,  et  redeviens  moi-même. 

ANDRÈS. 

Ce  valet  vous  servait  avec  beaucoup  de  feu. 
Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu. 

SCÈNE  YIll. 
LÉLIE,  M.\SCA1ULLE.  ■ 

Eli  bien  !  que  diras-tu  ? 

MASCAlULLIi. 

Que  j'ai  Tàme  ravie 
De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LIÎLIE. 

Tu  feignais  à  sorlir  de  ton  déguisement , 
Et  ne  pouvais  me  croire  en  cet  événement. 

MASC  VRILLE. 

Comme  je  vous  connais,  j'étais  dans  l'épouvante, 
Et  trou\c  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

LÉLIË. 

Mais  confesse  qu'enlin  c'est  avoir  fait  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup  , 
Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  lini  l'ouvrage. 

MASCAKII-l-E. 

Soit;  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 

SCÈNE  IX. 
CÉLIE ,  AKDRÈS ,  LÉLIE ,  MASCARILLE. 

^  ANDKÈS. 

N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé.' 

LÉLIE. 

Ali  !  quel  bonheur  au  mien  pourrait  être  égalé! 
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AîiDKÈS. 

11  est  vrai,  d'un  bienfait  je  vous  suis  redevable , 
Si  je  ne  l'avouais,  je  serais  condamnable  : 
Mais  enfin  ce  bienfait  aurait  trop  de  rigueur. 
S'il  fallait  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur. 
Jugez,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette, 
Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette  ! 
Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

SGÈiNE  X. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE  ,  après   avoir  chaule. 

Je  ris,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie; 
Vous  voUà  bien  d'accord,  il  vous  donne  Célic; 
Hem!  vous  m'entendez  bien. 

LÉLIE. 

C'est  trop;  je  ne  veux  plu.^ 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détestable. 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux. 
Qui  ne  saurait  souffrir  que  l'on  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence, 
Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance. 

SCÈNE  XI. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'ac'.iever  son  destin  ; 

Il  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin. 

Pour  lo  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises 

Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui. 

Je' veux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui , 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Plus  l'obstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire  ; 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atours  qui  parent  la  vertu. 


M0LIi;UE.  —   T.   I. 


74  X'ÉiOUllIH,v 

SCÈNE  XIl. 
c£lie,  mascaru.le. 

CÉLIK  ,  à  Mascarille,   qui  lui  a  parié  haï. 

Quoi  (jue  tu  veuilles  dire,  et  que  l'on  se  propose, 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  cïiose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder  : 
Et  je  t'iii  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 
>'e  voudrait  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre, 
Et  que  très-fortement,  par  de  différents  nœuds  , 
Je  me  trouve  attachée  au  i)arti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance, 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnaissance , 
Qui  ne  souffrira  point  que  mes  penser»  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 
Oui,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  ^nie, 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  llamine, 
Au  moins  dois-je  ce  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n'en  choisir  point  d'autre,  au  mépris  de  sa  foi. 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difiicultés  qu'oppose  mon  devoir, 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

yiXSC.MlU.hE. 

Ce  sont,  à  dire  vrai ,  de  très-fàcheux  obstacles , 
Et  je  ne  sais  point  1  art  de  faire  des  miracles; 
3îais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants, 
Remuer  terre  et  ciel,  m'y  prendre  de  tous  sens 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire, 
lit  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 

SCÈNE  XIII. 

HIPPOLyïE,  CÊLIE. 

niPPOi-yTK. 
Depuis  votre  st-joiu",  les  dames  de  ces  licu.>; 
Si:  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux, 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles 
Et  de  tous  leurs  amants  laites  des  infidèles  •• 
11  n'est  guère  de  cirurs  qui  j»urssent  éciiapi»er 
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Aux  traits  dont  à  l'abord  vous  savez  les  frapper; 
Et  mille  libertés,  à  vos  chaînes  offertes, 
Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
'^Hiant  à  moi,  toutefois,  je  ne  me  plaindrais  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas, 
Si,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres. 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres; 
Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  (cas, 
C'est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉLIt. 

Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie  ; 
^lais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux,  vos  propres  yeux  se  connaissent  trop  bien 
l'our  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ; 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé; 
Et  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Célie 
A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE. 

Je  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement, 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément. 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'im  si  mauvais  choix  se  trouverait  capable. 

HIPPOLYTE. 

Au  contraire,  j'agis  d'un  air  tout  différent. 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand  ; 
J'y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre. 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux, 
Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère, 
Hamené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 

SCÈNE  XIV. 
CÉLIE,  HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

JIASCVRILLE. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant,  ~ 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant? 
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CÉLIE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

MASCXRILLE. 

Ecoutez;  voici  sans  flatterie... 

CÉLIE. 

Quoi  ? 

MASCARILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  Égyptienne  à  l'iieure  niûiiie... 

CÉLIE. 

Kli  bien  ? 

MASCARILLE. 

Passait  dedans  la  place,  et  ne  songeait  à  rien, 

Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigurée 

L'ayant  do  près  au  nez  longtemps  considérée, 

Par  im  bruit  enroué  de  mots  injurieux, 

A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux, 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flèches, 

-\e  faisait  voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches, 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforçaient  d'arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 

On  n'entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagasse. 

D'abord  leurs  escoffions  (1)  ont  volé  par  la  place, 

Et,  laissant  voir  à  nu  deux  têtes  sans  cheveux, 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 

Andrcs  et  ïrufaldin,  à  l'éclat  du  murmure, 

Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure, 

Ont  il  les  décharpir  (2)  eu  de  la  peine  assez,  . 

'tant  leurs  esprits  étaient  par  la  fureur  poussés. 

Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête, 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tôte. 

Et  que  l'on  veut  savoir  qui  causait  cette  humeur, 

Celle  qui  la  première  avait  fait  la  rumeur, 

Malgré  la  passion  dont  elle  était  émue, 

Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  vue  : 

C'est  vous,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux, 

Qu'on  m'a  dit  cpii  viviez  inconnu  dans  ces  lieux, 

A-t-e!le  dit  tout  haut;  o  rencontre  opportune  ! 

Oui,  seigneur  Zanobio  Ruberti ,  la  fortune 

(1)  Escoffions,  nom  ancien  a'unc  coiffe  de  femme.  On  disait  Ogalemcnl 
tsco/Jions  011  sco/flons. 

(21  Dccluirpir  cxprnssinn  basse  et  populaire,  mais  énergique,  et  qui 
ne  Rc  troiive-tma  d.in<  le  DicUonnalrc  de  V Acadcmin  .-  elle  stgnlUe 
uiparer  avLX  cffoil  dcj  periimn<;£  acharniiîs  l'une  conirc  Taulrc. 
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Mé  fait  vous  reconnaître,  et  dans  le  même  instant 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  touiTaentais  tant. 
Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille, 
J'avais,  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  fille, 
Dont  j'élevais  l'enfance,  et  qui,  par  mille  traits. 
Faisait  voir,  dès  quatre  ans,  sa  grâce  et  ses  attraits. 
Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière , 
Dedans  notre  maison  se  rendant  familière, 
Me  vola  ce  trésor.  Hélas  !  de  ce  malheur 
Votre  femme,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur. 
Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie  : 
Si  bien  qu'entre,  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux. 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux. 
Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  l'ai  connue. 
Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 
Au  nom  de  Zanobio  Ruberti,  que  sa  voix. 
Pendant  tout  ce  récit,  répétait  plusieurs  fois, 
Andrès ,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage , 
A  Trufaidin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donc  !  le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vamement, 
Et  que  j'avais  pu  voir,  sans  pourtant  reconnaître 
La  source  de  mon  sang  et  l'auteu  r  de  mon  être  ! 
Oui,  mon  père,  je  suis  Horace  votre  fils. 
D'Albert,  qui  me  gardait,  les  jours  étant  finis. 
Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes. 
Je  sortis  de  Bologne,  et ,  quittant  mes  études , 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux, 
Selon  que  me  poussait  un  désir  curieux  : 
Pourtant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie  ; 
Mais  dans  Naples,  hélas  !  je  ne  vous  trouvai  plus, 
Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  -. 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines, 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  ; 
Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 
Je  vous  laisse  à  juger  si,  pendant  ces  affaires, 
Trufaidin  ressentait  des  transports  ordinaires. 
Enfin .  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaireir 
Par  la  confession  de  votre  Égyptienne, 
Trufaidin  maintenant  vous  reconnaît  pour  sienne- 
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An<lrès  est  votre  frère;  et  comme  de  sa  sœur 
n  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur, 
Une  obligation  qu'il  prétend  reconnaître 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître, 
Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement, 
Oomie  à  cet  bjTnénée  un  plein  consentement, 
Et,  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille, 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés  ! 

CÉLIE. 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCAniLLE. 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes, 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 

Léandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 

Moi  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci, 

Et  que,  lorsqu'à  ses  vœux,  on  croit  le  plus  d'obstacle, 

Le  ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 

(Mascarille    sort  .) 
HIPPOLVTE. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus. 
Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurais  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 

SCÈNE  XV. 

TRUFALDIN ,  ANSELME ,  PANDOLFE ,  CÉLIE , 
I   HIPPOLYTE ,  LÉANDRE ,  ANDRÈS. 

TRUFALDIN. 

Ah  !  ma  fille  ! 

CÉLIE. 

Ah  !  mon  t)ërë  I 

TRUFALDIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère? 

CÉLIE. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  merveilleux. 

UIPPOLYTE,  à  Léandre. 

En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux  , 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire . 

LÉANDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  -. 
Mais  j'atteste  les  cieux  qu'en  ce  retour  soudahi 
Mon  père  fuit  bion  nioins  que  inon  piopre  dessein. 
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ANDKÈS,  à  Célie. 
Qui  l'aurait  jamais  cru  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir , 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

CÉUE. 

Pour  moi ,  je  me  blâmais ,  et  croyais  faire  faute  , 
Quand  je  n'avais  pour  vous<iuiim' estime  très-haute. 
Je  ne  pouvais  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrêtait  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant, 
Et  détournait  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  llamme 
Que  mes  sens  s'efforçaient  d'introduire  en  mon  âme, 

TRUFALBIN,  à  Célie. 

Mais  ente  recouvrant,  que  diras-tu  de  moi, 

Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi , 

Et  t'engage  à  son  Dis  sous  les  lois  d'hyménée  ? 

CÉLIE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 
.  SCÈNE  XVI. 

TRUFALDIN.  ANSELME,  PANDOLFE,  CÉLIE,  HIPPO- 
LYTE,  LÉLIE,LÉANDRE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MASCARILLE,  à  Lélie. 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détniire  à  ce  Coup  un  si  solide  espoir; 
Et  si,  contre  l'excès  du  bien  qui  nous  arrive, 
Vous  armerez  encor  votre  Imaginative. 
Par  un  coup  impré^'u  des  desfins  les  plus  doux, 
Vos  vœux,  sont  couronnés,  et  Célie  est  à  vous. 

LÉLIE. 

Croirai-je  que  du  ciel  la  puissance  absolue ... 

TRUFALDIN. 

Oui,  mon  gendre ,  U  est  vrai. 

PANDOLFE. 

La  chose  est  résolue. 

ANDRÈS,  à  Lélie. 

Je  m'acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LÉLIE  ,  à   Mascarillc. 

11  faut  que  je  t'embrasse  et  mille  et  mille  fois , 
Dans  cette  joie... 

MASC\R1LLE. 

Alii  !  ahi  !  doucement ,  je  vous  prie« 
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li  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie , 
Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport  : 
De  vos  embrassements  on  se  passerait  fort. 

TKUFALDIN,  a  Lélie. 

Vous  savez  le  btnhcur  que  le  ciel  me  renvoie; 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie , 
iVc  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé , 
Et  (}ue  son  pore  aussi  nous  soit  vite  amené. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  JN'cst-il  point  queUpie  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille? 
A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici , 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSELME. 

J'ai  ton  fait. 

MASCAKILLR. 

Allons  donc ,  et  que  les  cieux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères. 


ri>  iiK  j-'ÉryufiBJ. 


LE  DEPIT  AMOUREUX 


COMEDIE  (16oV-1633). 


PERSONNAGES. 

ÉRASTE,  amaut  de  Lucile. 
ALBERT,  Dére  de  Lucile  et  d'Ascagne. 
OROS-RESÉ  (1),  valet  d'Kraste. 
VALÈRE,  fils  de  Polidore. 
LDCILE,  fille  d'Albert. 
MARINlcrrE,  suivante  de  Lucile. 
POLIDORE,  père  de  Valère. 
FROSINE.  confidente  d'Ascagne. 
ASCAGNE.  fille  d'Albert,  défruisée  en  homme. 
MASCARILI.E.  valet  de  Valère. 
MÉTAPHRASTE  (2),  pédant. 
LA  RAPIÈRE,  bretteur.  ^ 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTEURS. 

BÉJART  aîné. 
Molière. 
De  Parc. 
BÉJART  jeune. 

M"'  DE   JiRIE. 

Magd.    BÉJART, 


Du  Groisy. 
De  Urie. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉR.\STE. 

Veux-tu  que  je  te  dm?  une  atteinte  secrète 

Ne  laisse  point  mon  ànie  en  une  bonne  assiette. 

Oui  ;  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 

11  craint  d'être  la  duiie  ,  à  ne  te  point  mentir; 

Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  loi  ne  se  corrompe , 

Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

CKOS-UENÉ. 

Pour  moi,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 
Je  dirai  (  n'en  déplaise  à  moiisie.iu'  votre  amour) 

(1|  Gros-René,  nom  de  théâtre  de  du  parc.  II  paraît  que  Moîiére  vou- 
lait donner  le  nom  de  Gros-René  aux  rûlcs  qu'il  faisait  pour  cet  acteur 
comiiM;  Jodelel  avatt  donné   le  sien  aui  rûles  que  Scarron  avait  faits  ■ 
pour  lui. 

(2)  .Mot  grec  :  il  signifie  qui  traduit  d'une  Innove  dans  'Mio  autre.  Ce 
nota  exprime  parfaitement  la  manie  de  Metap/irsi^te. 
81 


$1  LE  DÉPIT  A5I0UREUX, 

Que  c'est  injustement  blesser  ma  prud'lioinie  , 

Et  se  connaître  mal  en  pliysioiiomie. 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 

D'être,  grâces  à  Dieu ,  ni  fourbes  ni  rusés. 

Cet  honneur  qu'on  nous  tait,  je  ne  le  démens  guères, 

Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 

Pour  que  l'on  me  trompât ,  cela  se  pourrait  bien , 

Le  doute  est  mieux  fonde;  pourtant  je  n'en  crois  rien. 

Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  bête, 

.Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tfîte  (1). 

Lucile,  à  mon  uaIs,  vous  montre  assez  d'amour; 

Elle  vous  voit ,  vous  parle  à  toute  heme  du  jour  ; 

Et  Valère,  après  tout ,  qui  cause  votre  crainte , 

Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 

Et  tout  Ce  que  d'ardeur  font  paraîti'e  les  femmes 

Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  k  couvrir  d'autres  flammes. 

Valère  enfin  ,  pour  être  un  amant  rebuté  , 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité  ; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crois  l'apparence , 

n  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence , 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas  ,. 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas  , 

Tient  mon  bonheur  en  doute,  et  me  rend  difficile 

[Jne  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrais ,  pour  trouver  un  tel  destin  bien  doux , 

Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux  , 

Et,  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience, 

Mon  Ame  prendrait  lors  une  pleine  assurance. 

l'oi-mème  penses-tu  (pi'on  puisse,  coaune  il  fait, 

Noir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait  ? 

Et,  si  tu  n'en  crois  rien ,  dis-moi ,  je  t'en  conjure , 

Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure  ? 

CKOS-UKNÉ. 

Peut-être  que  son  co-ur  a  çiiangé  de  désirs , 
Connaissant  qu'il  poussait  d'inutiles  soupirs. 

KIlASTi;. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  àme  est  détachée, 
Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée, 

(1)  Marlcl,  vieux  mot  f|iil  signiCc  martjeau.  Ou  dit  Cgiirtfment  uvolir 
martel  entête,  pour  «.c  tourmcntor,  s'inqiilétcr,  ftrc  frnppc  saris  cesse 
d'une  pensée  chugrine. 
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Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 

Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence  ; 

Et,  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain, 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  : 

Enfin ,  crois-moi ,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme . 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  àme , 

Et  Ton  ne  saurait  voir,  sans  en  être  piqué , 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué . 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 

Ce  que  voyent  mes  yeux  ,  franchement  je  m'y  fie  . 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi , 

Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi  (1). 

Pourquoi  subtiliser,  et  faire  le  capable 

A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 

Sur  des  soupçons  en  l'air  je  ni'irais  alarmer  ! 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Le  chagrin  me  paraît  une  incommode  cnose  ; 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause  ; 

Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 

S'offrent  le  plus  souvent  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune, 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  ; 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A  moins  que  la  suivante  eu  fasse  autant  jpour  moi  : 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens  quand  on  me  dit  -.  Je  t'airne-, 

Et  ne  vais  point  chercher ,  pour  in'estimer  heureux , 

Si  Mascarilie  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou, 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl  ; 

Et  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

ÉRASTE. 

VoUà  dates  discours. 

GR0S-RE>É. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 


(1)  C'est-à-dire  ,  sans  svjel  ni  demi- sujet  ;  ancienne  locution  qui  n'esi 
plus  en  usnge.  (R.) 
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SCÈNE  II. 
ÉRASTE,  MABINETTE,  GROS-RENÉ. 

CnOS-REKÉ. 

St,  Marinette! 

MA.KINETTE. 

Ho  !  ho  !  Que  fais-tu  là  ? 

CROS-RENÉ. 

Ma  foi, 
Demande;  nous  étions  tout  à  l'heure  sur  toi. 

MAKINETTE. 

Vous  êtes  aussi  là,  monsieur  !  Depuis  une  heure 
Vous  m'avez  fait  trotter  conime  un  Basque,  je  meure. 

ÉRASTE. 

Comment  ? 

MARINETTE. 

Pour  vous  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas, 
Et  vous  promets ,  ma  foi... 

ÉRASTE. 

Quoi  ? 

MARINETTE. 

Que  vous  n'êtes  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place  (1) 

CROS-RENÉ. 

Il  en  fallait  jurer. 

ÉRASTE. 

Apprends-moi  donc,  de  grùce. 
Qui  te  fait  me  chercher  ? 

NARINETTE. 

Quelqu'un ,  en  vérité , 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté; 
Ma  maîtresse,  eu  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ah  !  cher  Marinette , 
Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  l'interprète  ? 
Ne  me  déguises  point  un  mystère  fatal  ; 
Je  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  ! 

(1)  Temple  est  p.'ut-Éirc  ici  pour  église.  Pciit-Mre  aussi,  comme  il  y 
avait  autrefois  au  Tcmplo  un  j.irdin  public,  ou  disait  aller  au  Temple, 
comme  on  dit  aller  aux  Tuileries.  Le  cours  existe  encore  :  c'est  l.i 
partie  des  Ciiamps  lilystr»  qui  porte  le  nom  de  Cours-la-Reine  ,  en  mé- 
moire de  Médicis,  qui  le  Ht  planter.  Enfin,  l;i  (jriinde  place  désignée  Ici 
est  la  p/acc  Royale. 
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Au  nom  des  dieux,  dis-moisi  ta  belle  maîtresse 
jN'abuse  point  mes  vœu\  d'une  fausse  tendresse. 

MA.RINETTE. 

Hé ,  hé  !  d'oii  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement  ? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment  ? 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il  ? 

GROS-RENÉ. 

A  moins  que  Valère  se  pende , 
Bagatelle!  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARINETTE. 

Comment.» 

GROS-RENÉ. 

Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  {uiint. 

MARINETTE. 

De  Valère?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyais  du  sens,  et  jusqu'à  ce  moment 
J'avais  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment  ; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  je  m'étais  fort  trompée. 
Ta  tôte  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée  ? 

GROS-RENÉ. 

Moi ,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin  (1). 
Pour  m'aller  eramaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne, 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrais-tu  trouver  qui  me  valût? 

MARINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien  :  voilà  comme  il  faut  être  -. 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paraître  ! 
Tout  le  finjit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal, 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  l'état  vous  blesse, 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux,  d'une  maîtresse; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  témoigner  de  l'ombrage , 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage. 
Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Éraste,  en  passant  vous  soit  dit. 

(1)  Le  mot  badin  sip;niflait  autrefois  non-seulement /oW(re,  qui  aime 
à  rire,  mais  encore  niais ,  gui  s'amuse  à  des  niaiseries  :  cette  dernière 
acception  est  celle  du  vers  de  Molière. 
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lii'.Asri:. 
Eh  bien!  n'en  parlons  plus.  Que  ^olKlis-lu  ni'appreuilic ? 

MARINETTE. 

A'ous  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fit  attendre  ; 
Qu'afin  de  vous  punir,  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Lisez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n'écoute. 

l-T.ASTE  lit. 

«  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 

«  Etait  capable  de  tout  faire  ; 
«  n  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour, 

«  S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  caair, 

«  Je  vous  en  donne  la  Uceuce; 

«  Et ,  si  c'est  en  votre  faveur, 
"  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 
Ah  !  quel  bonheur  !  O  toi ,  qui  me  l'as  apporté , 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité  ! 

GROS-RENÉ. 

Je  TOUS  le  disais  bien  :  contre  votre  croyance , 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense 

ÉRASTE   relit. 

«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  coïur, 
"  Je  vous  en  donne  la  licence; 
«  Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

MARINETTE. 

Si  je  lui  rapportais  vos  faiblesses  d'esprit, 
Elle  désavouerait  bientôt  un  tel  écrit. 

ÉUASTE. 

Ahl  eache-lui,  de  grâce,  une  peur  passagère. 
Où  mon  âme  a  cru  voir  quelque  peu  de  lumière; 
Ou,  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort 
Kst  jtrête  d'expier  l'erreur  (le  ce  transport  ; 
Que  je  vais  à  ses  pieds ,  si  j'ai  pu  lui  déplaire , 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MARINETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort ,  ce  n'en  est  pas  le  temps 

lÎRASTE. 

Au  reste,  je  te  dois  beaucoup,  et  je  prtHends 
Ueconnaître  dans  peu ,  de  la  bonne  manière , 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 
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M\r,INETTE. 

A  propos,  savez-A'oiis  où  je  tous  ai  cherché 
Tantôt  encore  ? 

ÉK.VSTE. 

Eh  bien  ? 

MARINETTE. 

Tout  proche  du  marché  , 
Où  vous  savez. 

ÉRASTE. 

Où  donc? 

MARIXETTE. 

Là...  dans  cette  boufifiue 
Où ,  dès  le  mois  passé ,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  srâce,  une  bague. 

ÉKASTE. 

Ah  !  j'entends. 

CROS-KENÉ. 

La  matoise  • 

ÉR.VSTE. 

Il  est  viai ,  j'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse  : 
Mais... 

M/VRINETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit  n'est  pas  que  je  yous  presse. 

GROS-RENÉ. 

Oit  !  que  non  ! 

ÉRASTE  lui  donne  sa  b.igue. 

Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  ;  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

MARINETTE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez ,  j'aurais  honte  à  la  prendre. 

GROSRE.NÉ. 

Pauvre  honteuse,  prends  sans  davantage  attendre  -. 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  f;\ire  aux  fous. 

MARINETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable  ? 

MARMETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais  s'il  me  rebutait,  dois-je...  ? 

MARINETTE. 

Alors  comme  alors  ; 
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Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d'efforts. 
D'une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  vôtre  : 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre. 

ÉRASTE. 

Adieu  ;  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 

(  Érasle  rtlit  la  leUre  loul  b.is.) 
MARiNETTE,  à  GlOfi-Reilé. 

Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GROS-nKXÉ. 

Un  hymen  qu'on  souhaite 
Entre  gens  comme  nous ,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même? 

HARINETTE. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche ,  il  suffit. 

MARINETTE. 

Adieu ,  Gros-René ,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu ,  mon  astre. 

MARINETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu ,  chère  comète ,  arc-en-ciel  de  mon  âme. 

(Marineltc  sort.) 

Le  bon  Dieu  soit  loué,  nos  affaires  vont  bien  ; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valère  vient  à  nous. 

CROS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère  (1), 
Sachant  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  III. 

V.\LÈRE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Eh  bien  !  seigneur  Valère  ? 

VALÈRE. 

Eh  bien  !  seigneur  Éraste  ? 

(1)  Ce  mot  vient  de  l'allejiiand  )uirr,  qui  signifie  seigneur.  On  dit 
par  tuu(|ucric,  un  pauvre  hère,  pour  dire,  un  pauvre  seigneur.  |  MË^.) 
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ÉRASTE. 

En  quel  état  l'amour  ? 

VALÈRE. 

En  quel  état  vos  feux  ? 

ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

VALÈRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  Lucile? 

VALÈRE. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes,  je  l'avouerai,  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constante. 

VALÈRE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

ÉRASTE. 

Pour  moi ,  je  suis  peu  fait  à  cette  amour  austère , 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouve  à  se  satisfaire  ; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements  ; 
Enfin ,  quand  j'aime  bien ,  j'aime  fort  que  l'on  m'aime. 

VALÈRE. 

Il  est  très-naturel,  et  j'en  suis  bien  de  môme. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serais  charmé 
N'aurait  pas  mes  tributs ,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTE. 

Lueile  cependant... 

VALÈRE. 

Lucile  dans  son  âme  . 
Picnd  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 

ÉRASTE 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter  ? 

VALÈRE. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourtant, 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÈRE. 

Moi ,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

8. 
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ÉRASTE. 

Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VALÈRK. 

Croyez-moi , 
Ne  laisser  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

ÉUASTE. 

Si  j'osais  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur...  Non ,  votre  àmc  en  serait  altérée. 

VALÈRE. 

Si  je  vous  osais,  moi,  découvrir  en  secret... 
.Mais  je  vous  lâcherais,  et  veux,  être  discret. 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et,  contre  mon  envie, 

N  otre  présomption  veut  que  je  l'immilie. 

Lisez. 

VALÈRE,  après  avoir  lu. 

C,  S  mots  sont  doux. 

ÉRASTE. 

Vous  connaissez  la  main  ? 

VALÈRE. 

Oui,  de  Lucile. 

ÉRASTE. 

Eh  bien!  cet  espoir  si  certain... 

VALÈRE,  riiint  et  s'en  allant. 

Adieu,  seigneur  Éraste. 

GROS  RENÉ. 

11  est  fou,  le  bon  sire. 
Où  vient-il  donc  pour  lui  d'avoir  le  mot  pour  rire? 

ÉRASTE. 

Certes,  il  me  surprend  ;  et  j'ignore,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-RE.SÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense. 

ÉRASTE. 

Oui ,  je  le  vois  paraître  : 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  l'amour  de  son  maître. 

SCÈNE  IV. 
Eh.\STE  ,  MASCARILLE ,  CROS-RENÉ. 

MASCVRILLE,  à    paît. 

Non ,  je  ne  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 
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« 

GROS-RENÉ. 

Bonjour. 

MASCAkltLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

OÙ  tend  îMascarille  à  cette  heure  (1).' 
Que  fait-il?  revient-il .^  va-t-il?  ou  s'il  demeure.' 

MASCARILLE. 

Non ,  je  ne  reviens  pas ,  car  je  n'ai  pas  été  ; 
Je  ne  vais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté  ; 
Et  ne  demeure  point,  car,  tout  de  ce  pas  même  , 
Je  prétends  m'en  aller. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  ? 
Doucement,  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Ah  !  monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite  !  lié  quoi  !  vous  fais-je  peur  ? 

MASCARILLE. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche;  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie. 
Nous  devenons  amis ,  et  mes  feux  cjUe  j'éteins 
Laissent  la  place  Ubre  à  vos  heureux  desseins. 

MASCARILLE. 

Plût  à  Dieu  ! 

ÉRASTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette". 

GROS-RENÉ. 

Sans  doute;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là  ;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à  ^ande  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seigneurie 
Soit  désenamourée ,  ou  si  c'est  raillerie  ? 

ÉRASTE. 

J'ai  SU  qu'en  ses  amours  ton  maître  était  trop  bien, 
Et  je  serais  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  secrètes  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle. 

MASCARILUE. 

Certes,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 

(1)  Où  tend  Mascarille?  pour,  où,  va  Mascarille.'  est  un  latiiiisniei 
quo  tendit?  |\.| 
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Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craiguais  un  peu  , 

Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu . 

Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 

Où  l'on  vous  cart'ssiiit  pour  la  seule  grimace; 

Et  mille  fois ,  sachant  tout  ce  qui  se  passait , 

J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissait. 

On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse. 

Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez-vous  su  la  ruse, 

Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 

N'eut  pour  témoins ,  la  nuit ,  que  deux  autres  et  moi  ; 

Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète 

Qui  rend  de  nos  amants  la  llamme  satisfaite. 

ÉRASTE. 

Hé  !  que  dis-tu  ? 

MASCARILLE. 

Je  dis  que  je  suis  interdit, 
Et  ne  sais  pas,  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que,  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  monde 
En  vous  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉRASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  un  coquin. 

MASCARILLE. 

D'accord. 

ÉRASTE. 

Et  cette  audace 
Mériterait  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASCARILLE 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ah  !  Gros-Rcnc  ! 

GROS-RENÉ. 

Monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur. 

(AMascaiilIc.) 

Tu  penses  fuir  ? 

MASCUULLE. 

Nenni. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  Lucilc  est  la  femme... 
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M'ASCARILLE. 

Non  ;  nionsicHr,  je  raillais, 

ÉRASTE. 

Ah  !  vous  railliez  ,  infâme  I 

MASCARILLE. 

Non ,  je  ne  raillais  point. 

ÉRASTE. 

Il  est  donc  vrai? 

HASCARILLE. 

'  Non  pas. 

Je  ne  dis  pas  cela.  1 

ÉRASTE.   ' 

Que  dis-tu  donc  ? 

MASCARILLE. 

Hélas  ! 
Je  ne  dis  rien  ,  de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTE. 

Assure 
Ou  si  c'est  chose  vraie  ,  ou  si  c'est  imposture. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉRASTE,  tiiant  son  épée. 

Veux-tu  dire  ?  Voici, 
Sans  marchander ,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

MASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
Eh!  de  grâce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon. 
Donnez-moi  vitement  quelques  coups  de  bâton, 
Et  me  laissez tu'cr  mes  chausses  sans  murmure. 

ÉRASTE. 

Tu  mourras ,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Hélas  !  je  la  dirai  : 
Mais  peut-être ,  monsieur, que  je  vous  fâcherai. 

ÉRASTE . 

Parle-,  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire. 
Si  ta  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

MASCARILLE. 

J'y  consens,  rorapez-moi  les  jambes  et  les  bras, 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi ,  si  j'impose, 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici ,  la  moindre  chose. 
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ÉRASTE. 

Ce  mariage  est  vrai? 

MASCARU.l.K. 

Ma  langue,  en  cet  endroit, 
A  fait  un  pas  de  clerc,  dont  elle  s'aperçoit  ; 
Mais  enfin  cette  affaire  est  eonirae  vous  la  dites , 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites. 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu. 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud; 
lit  Lucile  depuis  fait  encrf  moiiis  paraître 
La  violente  amour  qu'ellemorte  à  mon  maître  , 
Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra. 
Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera, 
11  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence 
Qui  veut  de  leurs  secrets  ùter  la  connaissance. 
Si,  malgré  mes  serments,  vous  doutez  de  ma  foi, 
Gr.)s-P.ené  peut  venir  une  nuit  avec  moi , 
Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle , 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

ÉRASTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  maraud  ! 

MASCAKILLE. 

Et  de  grand  cœur. 
C'est  ce  que  je  demande. 

SCÈNE  V. 
ERASIE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE, 

Eli  bien  ! 

Cr.OS-UENÉ 

Eh  bien  !  monsieur, 
ISouà  en  tenons  tous  deux  ,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las  !  il  ne  l'est  que  trop ,  le  bourreau  détestable  ! 
.le  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit, 
lit  ce  qu'a  fait  Valère,  en  voyant  cet  écrit , 
Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baie  (I) 
Qui  sert,  sans  tloutc,  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

(l|  Daie,  del'ilalicn  dar  la  baia,  tromper,  se  moquer. 
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,i-:raste,  marinette,  gros-kené. 

MARINETTE. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt,  sur  le  soir, 
Ma  maîtresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir 

ÉKASTE. 

Oses-tu  me  parler?  âme  double  et  traîtresse, 
Va,  sors  de  ma  présence;  et  dis  à  fla  maîtresse 
Qu'avecque  ses  écrits  elle  me  laissJen  paix. 
Et  que  voilà  l'état,  infâme  !  que  j'e«  fais. 

(  Il  dccliire  la  Itttic  et  sorl,) 
MARINETTE. 

Gros-René ,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique  ? 

GROS-RENÉ. 

M'oses-tu  bien  encor  parler  ?  femelle  inique , 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœurfélon 
Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  qu'un  Lestrigon  (1)! 
Va,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse, 
Et  dis-lui  bien  et  beau  que ,  malgré  sa  souplesse , 
Nous  ne  sommes  plus  sots ,  ni  mon  maître  ni  moi , 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

MARINETTE,  seule. 

Ma  pauvre  Marinette ,  es-tu  bien  éveillée  ? 
De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travaillée? 
Quoi!  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  ! 
Oli  :  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  ! 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSINE. 

Ascagne,  je  suis  fille  à  secret,  Dieu  merci. 

ASCAGNE.  ' 

Mais,  pour  un  tel  discours,  sommes-nous  bien  ici? 
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Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre. 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

PROSINE. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 

Ici  de  tous  côtés  on  découvre  aisément  ; 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

.VSCAGNE. 

Hélas  !  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence  ! 

,FROSI>E. 

Ouais! ceci  doit  donc  êtraun  important  secret? 

fASCAGNE. 

Trop,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret, 
Et  que ,  si  je  pouvais  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSINE. 

Ah  !  c'est  me  faire  outrage  ! 
Feindre  à  s'ouvrir  à  moi ,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l'esprit  si  retenu  ! 
>foi ,  nourrie  avec  vous ,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance; 
Qui  sais.. 

ASCAGNE. 

Oui ,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison  ; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'héritage 
Que  relâchait  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort. 
Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort  ; 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours, 
Edaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours. 
Se  pourrait-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère- 
Qui  masiiue  ainsi  mon  sexe ,  et  l'a  rendu  mon  pèrc.^ 

l'ROSINE. 

En  bonne  foi ,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  .iffaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  celte  intrigue  est  pour  moi  lettre  close  (1); 
Et  ma  mère  ne  put  in'eciaircir  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut,  ce  (ils,  l'objet  de  tant  d'amour. 
Au  destin  de  qui ,  même  avant  qu'il  vint  au  jour. 
Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses 

II)  Lettres  doses,  choses  qu'on  ne  sait  pas  :  les  science.^  »ont  leUre.s 
clotC)  aux  Igtioranis. 
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D'au  soin  particulier  avait  fait  des  largesses; 
Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort , 
De  son  époux  absent  redoutant  le  transport, 
S'il  voyait  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 
Dont  sa  maison  tirait  un  si  grand  avantage  ; 
Quand,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  événement, 
La  supposition  fut  de  son  sentiment, 
Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez  nouriic 
(  Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 
Qui  remplaçait  ce  fils  à  sa  garde  commis), 
En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  l'a  point  su  de  nous  ;  et  pour  sa  femme, 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  âme , 
Comme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 
Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir; 
Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligente 
Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance. 
J'ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisait  du  bien, 
Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 
D'autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage  ; 
Et,  comme  il  le  prétend,  c'est  un  mauvais  langage. 
Je  ne  sais  s'il  saurait  la  supposition 
Sans  le  déguisement.  Mais  la  digression 
Tout  insensiblement  pourrait  trop  loin  s'étendre  : 
Hcvcnons  au  secret  que  je  brùle  d'apprendre. 

ASCACNE. 

Sachez  donc  que  l'amour  ne  sait  point  s'abuser, 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser. 
Et  que  .ses  traits  subtils,  sous  l'habit  que  je  porte. 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fdie  peu  forte  : 
J'aime  enfin. 

FROStNE. 

Vous  aimez! 

ASCAGNE. 

Frosine,  doucement. 
N'entrez  pas  tout  à  fait  dedans  l'étonnemcnt; 
Il  n'est  pas  temps  encore;  et  ce  cœur  qui  soupire 
A  bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à  vous  dire. 

.    FROSIKE. 

Et  quoi  ? 

ASCAGNE. 

J'aime  Valère. 

FROSINE. 

Ab  !  vous  avez  raison. 
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L'objet  de  votre  amour,  lui,  dout  à  la  maison 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage. 
Et  qui,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage. 
Verrait  incontinent  ce  bien  lui  retourner  ! 
C'est  encore  un  plus  grand"  sujet  de  s'étonner. 

ASCAGNE. 

J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  àmc  : 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINE. 

O  dieux  !  sa  fejnme .' 

ASCAGNE. 

Oui ,  sa  foniiiiC 

FROSINE. 

Ah  !  certes,  celui-là  remporte,  et  vient  à  Jjout 
De  toute  ma  raison. 

ASCAG?iE. 

Ce  n'est  pas  cncor  tout. 

FROSI.NE. 

Encore  ? 

ASCAGNE. 

Je  la  suis  ,  dis-je ,  sans  qu'il  le  pense , 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connaissance. 

FROSINF.. 

Uol  poussez;  je  le  quitte,  et  ne  raisonne  plus. 

Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 

A.  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGIVE. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'cntendrc. 
Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté. 
Me  semblait  un  amant  digne  d'être  écouté  ; 
Je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  rebutât  sa  (lamme, 
Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  iVii  mon  àmc. 
Je  voulais  que  Lucile  aimât  son  entretien; 
Je"blâmais  ses  rigueurs  ;  et  les  blâmai  si  bien 
Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre. 
Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  nq  pouvait  prendre. 
C'était,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadait; 
Je  me  laissais  gagner  aux  soupirs  (ju'il  perdait  ; 
Et  ses  vœux,  rejetés  de  l'objet  qui  rendanune, 
Étaient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  âiii<«. 
.\insi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  faible,  liélas  ! 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rcJidait  pas, 
Par  un  coup  rclléclii  reçut  une  blessure. 
Et  p  i>a  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure. 
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Enfin ,  ma  chère,  enfin, l'amour  que  j'eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nomi  d'autrui. 
Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  vœux  favorable, 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien. 
Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  voile  trompem",  qui  flattait  sa  pensée , 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  âme  était  blessée, 
Mais  que  ,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 
Je  devais  une  leinte  à  ses  commandements  ; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  serait  dépositaire  ; 
Et  qu'entre  nous,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter. 
Tout  entretien  secret  se  devait  éviter  ; 
Qu'il  me  \  errait  alors  Ja  même  indifférence 
Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence  ; 
Et  que  de  son  côté,  de  même  que  du  mien. 
Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 
Enfin,  sans  m'arrêter  sur  toute  l'industrie 
Dont  j'ai  conduit  le  fd  de  cette  tromperie , 
J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi, 
Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

FROSl.NE. 

Peste  !  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède  ! 
Dirait-on  qu'elle  y  touche  avec  sa  mine  froide.^ 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici; 
Car,  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi, 
Ne  jugez-vous  pas  bien,  à  regarder  l'issue  ,  ' 
Qu'elle  ne  peut  longtemps  éviter  d'être  sue  ? 

ASCiGNE. 

Quand  l'amour  est  fcien  fort,  rien  ne  peut  l'arrêter  ; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter  ; 
Et,  p  juivu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  proposé. 
Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  èhdse. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous , 
Afin  que  vos  conseils...  Mais  voici  cet  époux . 

SCÈNE  II. 

VALÈRE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

VALÈRE. 

Si  vous  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence, 
Je  me  retirerai. 
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ASCAGNK. 

Kon,  nou,  vous  pouvez  bien, 
Puisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  eutrelioii. 

VALÈRE. 

Moi  ? 

ASCAGNE. 

Vous-même. 

VALÈRE. 

Et  comment? 

ASCACNE. 

Je  disais  que  Yalcrc 
.Aurait,  si  j'étais  fille,  un  peu  trop  su  me  plaire  ; 
VA  que,  si  je  faisais  tous  les  xœxix  de  son  cœur, 
Je  no  farderais  guère  à  faire  son  bonheur. 

VAi.iaii;. 
Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand' chose, 
.Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose  ; 
.^lais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement 
.Allait  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  compUment  ! 

ASCAGNE. 

Point  du  tout;  je  vous  dis  que,  régnant  dans  votre  âme. 
Je  voudrais  de  bon  cicur  couronner  votre  flamme. 

WLÈRV.. 

Et  si  c'était  quelqu'une  où  par  votre  secours 
Vous  puissiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours  ? 

ASCAGNE. 

Je  pourrais  assez  mal  répondre  à  votre  altentc. 

TALliRE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASCAGNE. 

Hé  quoi!  vous  voudriez,  Valère  injustement. 
Qu'étant  fille  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse  » 
Un  si  pénible  effort,  pour  moi,  m'est  interdit. 

VALh;RE. 

Mais  cela  n'étant  pas. 

ASCAGNE. 

Ce  que  je  vous  ai  dit . 
Je  l'ai  dit  comme  fdle,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  môme. 

VALÈKE. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre , 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous. 
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A  moins  que  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous  ; 
Bref,  si  vous  n'êtes  fille,  adieu  votre  tendresse, 
11  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

ASCAG.NE. 

J'ai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offenser 
Qunnd  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère  ; 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Valère, 
Si  vous  ne  m'assurez,  au  moins  absolument. 
Que  vous  gardez  pour  moi  le  même  sentiment  ; 
Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte, 
Et  que,  si  j'étais  fille,  une  flamme  plus  forte 
■  N'outragerait  point  celle  où  je  vivrais  pour  vous. 

VALÈRE. 

Je  n'avais  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux  ; 

Mais,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement  m'obliite, 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

ASCAO'E. 

Mais  sans  fard  ? 

VALÈr.E. 

Oui,  sans  fard. 

ASGAGiNE. 

S'il  est  vrai,  désormais 
Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  vous  promets. 

VALÈRE. 

J'ai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère, 
Où  l'effet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASCAG.NE. 

Et  j'ai  quelque  secret  de  m.ême  à  vous  ouvrir. 
Ou  voire  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

VALÈRE. 

EU!  de  queUe  façon  cela  pourrait-il  être? 

ASCACN.E. 

C'est  que  j'ai  de  l'aïuour  qui  n'oserait  paraître. 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

VALÈRE. 

Expliquez- vous,  Ascagiie  ;  et  croyez  par  avance. 
Que  votre  heur  est  certain,  s'il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

ViLÈEE. 

Non,  non  ;  dites  l'objet  pour  qui  vous  iifemploye/.. 

y. 
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ASCAG.NE  . 

Il  n'est  pas  encore  temps  ;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près. 

VALÈRE. 

"\'otre  discours  m'étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur...! 

ASCAGNR. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m'expliquer,  vous  dis-je. 

TALÊRE. 

Et  pourquoi  ? 

ASCAGNE. 

Pour  raison. 
Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  vôtre. 

VALÈRE. 

J'ai  besoin  pour  cela  de  l'aveu  de  quelque  autre. 

ASC.VGNE. 

Ayez-le  donc;  et  lors,  nous  expliquant  nos  vœux, 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VALÏ^RE. 

Adieu,  j'en  suis  content. 

ASCAGNE. 

Et  iïioi  content,  Valère. 

(Valère  sort.) 
FROSINE . 

fl  croit  trouver  eu  vous  l'assistance  d'un  frère. 

SCÈNE  III. 
LUCILE,  ASCAGNE,  FROSINE,  MARINETTE. 

LUCILE,  à  Mariaettc  ,  les  trois  premiers  vers. 
C'en  est  fait;  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger  ; 
Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger, 
C'est  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphose. 
Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté. 
Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASC.VCNE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  Comment!  courir  au  change.' 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LL'CILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 
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De  vos  soins  autrefois  Vàlère  était  l'objet  : 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice, 

D'aveugle  cruauté ,  d'orgueil  et  d'injustice  ; 

Et,  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplaît, 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt  ! 

ASCAGNE. 

Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre  -, 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre  ; 
Et  ce  serait  un  trait  honteux,  à  vos  appas, 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revînt  pas, 

LUCILE. 

Si  ce  n'est  que  cela,  j'aurai  soin  de  ma  gloii'e, 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire  ; 

Il  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement; 

Ainsi  découvrez-lui,  sans  peur,  mon  sentiment  : 

Ou  si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 

Quoi!  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit? 

ASCAGNE. 

Ah  !  ma  sœur,  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit 
Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère , 
Quittez  un  tel  dessein,  et  n'ôtez  point  Valère 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher. 
Et  qui, sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher. 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  -. 
A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence , 
Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 
A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 
Oui,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  son  âme , 
Connaissant  de  quels  coups  vous  menacez  sa  flamme; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura, 
Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra. 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire, 
Et  des  feux  mutuels... 

LUCILE. 

Mon  frère,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  oessons  ce  discours  je  vous  prie, 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie? 

ASCAGNE. 

Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez. 
Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 
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SCÈNE  IV. 
LUCILE,  MAIilNETTE. 

M.VRINETTE. 

I.a  n'solution,  madame,  est  assez  prompte. 

LLCILE. 

I  n  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  l'on  l'affronte  ; 

II  court  à  sa  vengeance,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 
Le  traître  !  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

MARINETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même; 
Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin, 
L'aventure  me  passe,  et  j'y  perds  mon  latin. 
Car  enfin  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle  ; 
De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnait  pas  moins  que  de  la  déité; 
Et  cependant  jamais,  à  cet  antre  message. 
Fille  ne  fut  traitée  avecquc  tant  d'outrage 
Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  cliangcmcnfs, 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LIXILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine. 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi  !  tu  voudrais  «chercher  hors  de  sa  lAcheté 
La  secrète  raison  de  cette  indignité  ? 
Cet  écrit  maliieurctix,  dont  mon  ûme  s'accuse , 
Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse  ? 

M\U1. NETTE. 

En  effet,  je  comprends  que  vous  avez  raison, 

Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 

Nous  en  tenons ,  madame  -.  et  puis  prêtons  l'oreille 

.\ux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille  , 

Qui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur; 

Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur  ; 

Rendons-nous  à  leurs  vœux,  trop  Anblcs  que  nous  sommes  I 

Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes  ! 

MXILE. 

Eli  bien  !  bien  !  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens , 
Ji  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps; 
Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  âme  bien  faite 
L-e  u»  pris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejctt-c. 
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MAUiNETTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux, 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous. 
Marinette  eut  bon  nez ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire  . 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  voulait  rire. 
Quelque  autre,  sous  espoir  du  matrimonion. 
Aurait  ouvert  l'oreille  à  la  tentation  ; 
Mais  moi,  nescio  vos. 

LUCILE. 

Que  tu  dis  de  folies, 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  : 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  aiuant, 
Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurais  tort,  j.e  poii^e, 
Do  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
(  Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  à  m'affliger. 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger)  ; 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice, 
11  reviendrait  m'offrir  sa  vie  en  sacrifice. 
Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui. 
Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui. 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  ; 
Et  même  si  mon  cœur  était  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  ;i  quelque  làclieté, 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère , 
Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MARINETTE. 

Vraimeut  n'ayez  point  peur,  e^;  laissez  faire  à  nous  ; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ; 
Et  je  serais  plutôt  tille  toute  ma  vie, 
Que  mon  gros  traitre  aussi  me  redonnât  envie 
S'il  vient... 

SCÈNE  V. 
ALBERT ,  LUGILE ,  MARINETTE. 

ALBERT. 

Rentre-z,  Luoile ,  et  me  faites  venir 
Le  précepteur;  je  veux  un  peu  l'entretenir, 
Etm'infoimer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  l'acoompagiie. 
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SCÈNE  VI. 

ALBERT. 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexités 
Nous  jette  une  action  faite  sans  équité  ! 
i)'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice 
Mon  C(pur  depuis  longtemps  souffre  bien  le  supplice  ; 
Kt  quand  je  vois  les  niaiiv  où  je  me  suis  plongé, 
Je  voudrais  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 
Tantôt  je  crains  de  vnir,  par  la  fourbe  éventée, 
-Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée  ; 
Tantôt  pour  ce  (ils-la,  qu'il  Ine  faut  conser\er, 
Je  crains  cent  accidents  (jui  peuvent  arri\"er. 
S'il  advient  que  deliors  ([uelque  affaire  m'appelle, 
J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  -. 
Las  !  vous  no  savez  pas  ?  vous  l'a-t-on  annoncé  ? 
Votre  lils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé. 
Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête, 
Cent  sortes  de  cliagrins  me  roulent  par  la  tête. 
A\\\... 

SCÈNE  VII. 
.\LDERT,  MÉTAPHRASTE. 

.MÉTAPHRASTE. 

Mandatum,  iuum  euro  diligenter  (1). 

ALBEKT. 

ISFaltre,  j'ai  voulu... 

MÉTAPHRASTE. 

Maître  est  dit  a  inagis  ter  : 
C'est  comme  qui  dirait  trois  fois  plus  grand. 

ALBEKT. 

Je  meure 
Si  je  savais  cela.  .Mais,  soit,  à  la  bonne  heure. 
Maitre,  donc... 

MÉTAl'HRASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  veux  poursuivre  aussi; 
.Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d'interrompre  ainsi. 

|i|  Je  me  hAtc  d'obOir  à  votre  commaudemeot. 
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Donc,  encore  une  fois,  maître,  c'est  la  troisiènie, 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  vous  savez  que  je  l'aime, 
Et  que  soigneusement  je  l'ai  toujours  nourri. 

MÉTAPnP.ASTE. 

Il  est  vrai  :  Filio  non  potcst  jjrxferri 
Nisi  films  (.1). 

\LBEnT. 

Maître ,  en  discourant  ensemble , 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble  : 
Je  vous  crois  grand  latin,  et  grand  docteur  juré; 
.(e  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  desfine, 
>'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine, 
Faire  le  pédagogue,  et  cents  mots  me  cracher. 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tète  des  meilleures. 
iVe  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures, 
Qui,  depuis  chiquante  ans,  dites  journellement, 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste, 
Et  que  votre  langage  à  mon  faible  s'ajuste. 

MÉTAPHRASTE. 

Soit. 

ALBERT. 

A  mon  fils  l'hymen  semble  lui  faire  peur; 
Et,  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur. 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid,  et  recule. 

MÉTAPHASTE. 

Peut-ôtre  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  iMarc-Tulle, 

Dont  avec  Atticus  le  même  faitser??!0)i  ,• 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  Atanaton  (2). 

ALBERT. 

Mon  Dieu!  maître  éternel,  laissez  là,  je  vous  prie. 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  rE3clavonie, 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler; 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MÉTAPHRASTE. 

Eh  biea  donc ,  votre  fils. .. .' 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  l'àme 

(1)  A  un  fils  on  ne  saurait  préférer  qu'un  Dis. 

(2)  Manatnn,  ce  mot  ne  présente  aucun  sens.  Quelques  éditeurs  out 
écrit  ai-hanaton,  mot  grec  qui  signifie  immortel.  La  plirase  n'ctnnt  pas 
terminée,  il  est  impossible  de  rien  décider  à  cet  égard. 
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11  ne  sentirait  point  une  secrète  flamme  : 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déru; 
Et  je  l'aperçus  hier,  sans  en  être  aperru, 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

iiKrAPiir.ASTi:. 
Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez- vous  dire, 
Un  endroit  écarté,  latine,  seccssus: 
Virgile  l'a  dit  :  Est  inseccsswi...  locus  (1)... 

ALBKUT. 

Conimentaurait-il|)u  l'avoir  dit,  ce  Virgile, 
Puisque  je  suis  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquille, 
Ame  du  inonde  enfin  n'était  lôrs  que  nous  diîU'; .' 

MtTAt'IIKASTE. 

Viri;ile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  (juc  vous  dites. 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes. 

AI.lJElîT. 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi,  d'auteur,  ni  do  témoin. 
Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MKTAT'HRASTE. 

JI  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vivendo  bono$. 
Comme  on  dit  scril'endo  scquarc  peiitos  (2). 

Ar,BF.UT. 

Homme  ou  démon,  vcu\-tu  m'entendrc  sans  conteste? 

MtTAPnnVSTF,. 

Quintilicn  en  fait  le  précepte. 

Ai.nr.RT. 
La  peste 
Soit  du  causeur  ! 

MKTAPHIIASTK. 

Et  dit  là-dessus  doctement 
Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendre. 

ALRr.KT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte, 
Cliien  d'homme!  Oh!  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  muflle  une  application  ! 

(I)  I,a  citation  appartient  au  premier  livre  de  VÉmicUi. 
(j)  «  Tu  vivtnilo  bonos,  jrrilii'ndo   scqiiarc  prrltos.  » 

Ver?  de  Dcspanlèrc  :  «  Règle  tes  iiiopiirs  sur  les  gens  de  bien,  et  tes  écrits 
si:r  les  bons  auteurs.  » 
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MÉTAPHRASTE. 

Mais  qui  cause ,  seigneur,  votre  inflammation  ? 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

ALBERT. 

Je  veux  que  l'on  m'écoute , 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÉTAPHRASTE. 

Ail  ;  sans  doute  ; 
Vous  serez  satisfait ,  s'il  ne  tient  qu'a  cela  -. 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

MÉTAPHRASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

MÉTAPHRASTE. 

Que  je  trépasse, 
Si  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  ! 

MÉTAPHRASTE. 

Vous  n'accuserez  poiut  mon  caquet  désormais 

ALBERT. 

.\insi  soit-il  ! 

MÉTAPHfiXSTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

MÉTAPHRASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption  nôtre. 

ALBERT. 

C'est  assez  dit. 

MÉTAPHRASTE. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre. 

.U.BERT. 

Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTE. 

J'hi  promis  que  je  ne  dirai  rien. 

ALBERT. 

Suffit. 

MÉTAPHRASTE. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

MOLIÈRE.    —  T.    I. 
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ALUEllT. 

Fort  iÙËU. 

MÉTAl'HRASTE. 

Parlez;  courage!  au  moins  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulemeut. 

ALBEUT,  à  l)arl. 

Le  traître  ! 

MÉTAPHKASTt. 

Mais,  de  grâce,  achevez  viteraent. 
Depuis  longtemps  j'écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALUERT. 

Donc,  bourreau  détestable.^. 

SIÉTAIUIKASTE. 

Eh  !  bon  Dieu  !  voulez-vous  que  j'écoute  à  jamais  ? 
Partageons  le  parler,  au  moins,  ou  je  m'en  vais. 

ALBERT. 

Ma  patience  est  bien,.. 

MÉTAPHKASTE. 

Quoi!  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait  ?  Per  Jovem  !  je  suis  ivre  ! 

AU!  EUT. 

Je  n'ai  pas  dit... 

MÉTAPHRVSTE. 

Encor?  Don  Dieu  !  que  de  discours  1 
Rien  n'est-il  sufhsant  d'en  arrêter  le  cours.' 

ALBERT. 

J'enrage. 

jiétaVuraste. 
Derechef?  O  Tclrange  torture! 
Eh!  laissez-moi  parler  uu  jjcu  ,  je  vous  conjure. 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  ilistingue  pas 
D'un  savant  qui  se  tait. 

ALBERT. 

Parbleu  !  tu  te  tairas. 
SCÈNE  VIII. 

MÉTAPHRASTE,  seul. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 
D'un  phiiosopiie  :  Parle,  afin  <iu'on  te  connaisse  ? 
Doncque',  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté, 
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!  our  moi ,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'himianitô , 

I  (  changer  mon  essence  en  celle  d'une  bête. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. 

CMi  !  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  ! 
Mais  quoi  !  si  les  savants  ne  sont  pohit  écoutés, 
Si  l'on  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close, 

II  faut  donc  renverser  l'c  rdre  de  chaque  chose; 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards; 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois;  (jue  les  femmes  combattent; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés, 

Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés  ; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède  ; 
Que  le  lièvre  craintif... 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

(Albert  soune  aux  oreilles  de  Métaphrastc  une  cloche  de  mulet,  qui 
le  l':iit  fuir.  ] 

MÉTAPHRASTE  ,  fuyaut. 

Miséricorde  !  à  l'aide! 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Le  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire, 
Et  l'on  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire. 
Pour  moi ,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir, 
Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir, 
C'est  de  pousser  ma  pointe ,  et  dire  on  diligence 
A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 
Son  fils ,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé  : 
L'autre,  diable!  disant  ce  que  j'ai  déclaré  , 
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Gore  une  irruption  sur  noire  friperie  ! 

Au  moins ,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie, 

Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder, 

Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 

C'est  ce  qu'on  va  tenter  ;  et,  de  la  part  du  nôtre, 

Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l'autre. 

(llfrnppe  à   la  ])orte  d'Albert.) 

SCÈNE  IL 

ALBEllT ,  MASCARILLE. 


Qui  frappe? 

Amis. 

Mascarille. 


ALBERT. 

MASCARILLE 

ALBERT. 

Oh  !  oh  !  qui  te  peut  amener, 


MASCARILLE. 

Je  viens  ,  monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ah  !  vraiment ,  lu  prends  beaucoup  de  peine 
De  tout  mon  cœur,  bonjour. 

(11  s'en   \a.) 
MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine  ! 


Quel  homme  brusque  ! 


.Monsieur. 


(11  heurte.) 
ALBERT. 

Encor  ? 

MASCARILLE. 

Vous  n'avez  pas  ouï, 


ALBERT. 

Ne  m'as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Eh  bien ,  bonjour  !  te  dis-je. 

(11  s'on.T.)  .Mascarille  l'arrête.  ) 
MASCARILLE. 

Oui  -,  mais  j€  viens  encore 
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Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

ALBERT. 

Ah!  c'est  un  autre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 
De  me  saluer  ? 

MASCAr.lLLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Je  lui  suis  obligé , 
Va,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie  (1). 

(Il  s'en  va.) 
MASCARILLE. 

Cet  liomme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(11  heurte.) 
Je  n'ai  pas  achevé,  monsieur,  son  compliment; 
Il  voudrait  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Eh  bien!  quand  il  voudra ,  je  suis  à  son  service. 

MASCARILLE,  l'arrêlant. 

Attendez,  et  souffrez  qu'en  deux  mots  je  finisse. 
Il  souhaite  un  moment ,  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante  ,  et  doit  ici  venir. 

ALPERT. 

Et  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler.^ 

MASCARILLE. 

Un  grand  secret,  vous  dis-je, 
Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment, 
Et  qui ,  sans  doute ,  importe  à  tous  deux  grandement. 
Voilà  mou  ambassade. 

^LÈNE  III. 

ALBERT. 

O  juste  ciel  !  je  tremble  : 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  coir.merce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins. 
Et  ce  secret ,  sans  doute ,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle(2). 

(1)  Cette  phrase  est  obscure,  et  il  faut  nécessairement  sousentendre, 
va,  dis-lui  que ,  etc. 

(S)  L'auteur  veut  dire  :  L'espoir  d'une   récompense  m'a  fait  quelque 
infidèle. 

10. 
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Et  voilà  sur  ma  vie  une  taciie  i-teruelle. 

Ma  iourbe  est  ùécouvertc.  Oli  !  que  !a  vérité 

Se  peut  cacher  longtemps  avec  dilliculté  ! 

Et  qu'il  eilt  mieux  valu  pour  m  )i,  piur  mm  estime  (1), 

Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime, 

Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 

De  rendre  à  Polidorc  un  bien  que  je  lui  dois. 

De  prévenir  l'écht  où  ce  cou(>-ci  m'expose, 

Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose  1 

Mais,  hélas!  c'en  est  fait,  il  n'est  jilus  de  saison; 

Et  ce  bien ,  par  la  fraude  entre  dans  ma  maison, 

yen  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 

11  u'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV. 

ALBERT,  POLIDORE. 

PoLlDORE,   lïs  q'iatic  |)rcmirrs  vers  saus  voir  Albert. 
S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien! 
Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien! 
Je  ne  sais  qu'en  attendre,  et  je  crains  fort  du  père 
Et  la  grande  richesse  et  la  juste  colère. 
Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBF.UT. 

Ciel  !  Polidore  vient  ! 

POLIDOHE. 


Je  tremble  à  l'aborder. 


Par  où  lui  débuter  ? 


ALDF.RT. 

La  crainte  me  retient. 

l'OLIDOUE. 


ALUEIîT. 

Quel  sera  mon  langage  ? 

rOLIDOllE. 

Son  âme  est  tout  émue . 

ALHERT. 

11  tl lange  de  visage. 

rOllIIORH. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux. 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux 

ALISEKT. 

Hélas!  oui. 
Il)  Estime  se  disait  autrefois  pour  réputation. 
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rOIIDORE. 

La  nouvelle  a  droit  de  vons  surprendre, 
Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

ALBERT. 

J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

l'OLIDOIiE. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action, 
Et  je  ne  prétonds  point  excuser  le  coupable. 

ALBEKT. 

Dieu  fait  miséricorde  aupéclieur  misérable. 

POLIDOIiE. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBEUT. 

11  faut  être  chrétien. 

roi.inoRE. 
11  est  très-assuré. 

ALBERT. 

Grâce,  au  nom  de  Dieu  !  grâce,  ô  seigneur  Polidore! 

POLIDORE. 

Eh  !  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  i'implore. 

ALBEIST. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POLIDORE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

rOLIDORE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  caur  avec  cette  bonté. 

POLIDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'immilité. 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coup'. 

POLIDORE. 

Hélas  !  pardon  tous  même  ! 
ALREirr. 
J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLIDORE. 

Et  moi,  j'en  suis  touché  de  inôine  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  convier  qu'elle  n'éclate  point. 

POLIDORE. 

Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  auti-e  chose. 
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ALBERT. 

Conservons  mon  honneur. 

POLIUOllE. 

Eh,  oui;  je  m'y  dispose. 

ALBF.KT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra,  vous-môme  en  résoudrez. 

POLIDORE. 

Je  ne  veux,  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 
De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître. 
Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Ah  !  quel  homme  de  Dieu  !  quel  excès  de  douceur  ! 

POLIDOKE. 

Quelle  douceur,  vous-même,  après  un  tel  malheur  ! 

ALBERT. 

Que  puissiez-vous  avoir  toutes  cJioses  prospères.' 

POLIDORE. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  ! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POLIDORE. 

J'y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  lieureuv  accord. 

ALBERT. 

J'en  rends  grâces  au  ciel. 

POLIDORE. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre. 
Votre  ressentiment  me  donnait  lieu  de  craindre  •, 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils. 
Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis... 

ALBERT. 

Eh  !  que  parlez-vous  là  de  faute  et  de  Lucile  ? 

POLIDORE. 

Soit,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 
Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  -. 
Même,  si  cela  fait  à  votre  allégement, 
J'avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 
Que  votre  lille  avait  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  l'honneur. 
Sans  l'incitation  d'un  méchant  suborneur; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente. 
Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente. 
Puisque  la  chose  est  faite,  et  que,  selon  mes  vœux, 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux, 


ACTE  lir,  SCÈNE  VI  117 

Ne  ramentevons  rien  et  réparons  l'offense 
Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance. 

ALBERT,  à  pari. 

0  Dieu  !  quelle  méprise  !  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend  ! 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre , 
Et,  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLIDORE. 

A  quoi  pensez-vous  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

A  rien. 
Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien. 
Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous  laisâfe. 

SCÈNE  Y. 

POLIDORE. 

Je  lis  dedans  son  âme,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  l'eût  déjà  disposé, 
Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé  ; 
L'image  de  l'affront  lui  revient,  et  sa  fuite 
Tâclie  à  me  déguiser  le  trouble  qui  l'agite. 
Je  prends  part  à  sa  honte,  et  sou  deuil  m'attendrit. 
Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  soi\  esprit. 
La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici  mon  jeune  fou,  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI. 
POLIDORE,  VALÈRE. 

POLIDORE. 

Enfin,  le  beau  mignon,  vos  bons  déportements 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles, 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose,  aux  oreilles. 

YA.LÈRE. 

Que  fais -je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel.' 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel.' 

POLIDORE. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeur  terrible, 
D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  !   ■ 
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Las  !  il  vit  comme  un  saint,  et  deilaas  la  maisaii 
Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison! 
Dire  qu'il  pervertit  l'onlre  de  la  nature, 
Et  fait  (lu  jour  la  nuit,  ô  la  grande  imposture  ; 
Qu'il  n'a  considéré  père  ni  parente 
En  vingt  occasions  ;  horrible  lausscté! 
Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 
A  la  fdle  d'Albert  a  joint  sa  destinée, 
Sans  craindre  de  la  suite  un  désord  rc  puissant  ; 
On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 
Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire  ! 
Ah  !  chien,  que  j'ai  reçu  du  ciel  jjour  mon  martyre, 
Te  croiràs-tu  toujours?  et  ne  pourrai-je  pas 
Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas? 
VALÎiRE,   si'ul   el  rêvant. 

D'où  peut  venir  ce  coup  ?  iMon  àme  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarîlle  où  jeter  sa  pensée. 
11  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu. 
11  faut  user  d'adresse,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE   VIL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALi'iRr;. 

Mascarille,  mon  père 
Que  je  viens  de  trouver,  sait  toute  notre  ariairc. 

MASCVr.lLLK. 

11  la  sait? 

VALÎiUE. 

Oui. 

MASCAIUU.E. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir? 

VALÈKK. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir; 
Mais  enfin  d'un  succès  cette  aMaire  est  suivit;. 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'iime  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  ipii  fût  fâcheux  ; 
II  excuse  ma  faute,  il  appiouve  mes  feux, 
Et  je  voudrais  savoir  ([ui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  Iraitalile. 
Je  ne  jiuis  t'exprimer  l'aise  (juej'en  re(;oi- 
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MASCARILLE. 

Et  que  nie  diricz-vous,  monsieur,  si  c'était  moi 
Qui  vous  eilt  procuré  cette  heureuse  fortune? 

VALKKE. 

Bon  !  bon  !  tu  voudrais  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

MASCAKILLE. 

C'est  moi,  vous  flis-je,  moi,  dont  le  patron  le  sait. 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  fav  orable  effet. 

VALliRE. 

Mais,  là,  sans  te  railler  ? 

MASaVRtLLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 

VALÈKE,  mett.iiit  ré|iée  à  la  main. 
Et  qu'il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  i»;iyement  ! 

MASCAllILLE. 

Ah  I  monsieur,  qu'est-ce  ci  ?  Je  défends  la  surprise. 

VALÈRE. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'avais  promise? 
Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avais  joué. 
Traître,  de  qui  la  Itingue  à  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile. 
Qui  me  perds  tout  à  fait,  il  faut,  sans  discourir. 
Que  lu  meures. 

MASCARILLE. 

Tout  beau.  Mon  âme,  pour  mourir, 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  tous  conjure, 
Attendre,  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  ; 
C'était  un  coup  d'État,  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fôchez-vous,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits, 
Et  voyent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes? 

VALÈKE. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes  ? 

MASCAKILLE. 

Toujours  serez-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s'effectuer. 
Dieu  fera  pour  les  siens,  et,  content  dans  la  suite, 
Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 
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VALKRE. 

Kous  verrons.  .Mais  Lucile... 

MASCVRILLE. 

Alte  !  son  père  sort. 

SCÈNE   VIII. 
ALBERT,  VALÈRE,  MASCAKILLÉ. 
ALBERT,  les  cinq  premiers  vers  sans  voir  Valcre. 

Plus  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donne  d'abord. 
Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange, 
Sur  qui  ma  peur  prenait  un  si  dangereux,  cliange  : 
Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  cbanson. 
Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'ùter  tout  soupçon. 
AU!  monsieur,  est-ce  vous  de  qui  l'audace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conîe  indigue  ? 

MASCAUILLE. 

Seigneur  Alliert,  prenez  un  Ion  un  peu  plus  doux, 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALDEUT. 

Comment,  gendre?  Coquin  !  tu  portes  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine. 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCAKILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille. 
Et  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille? 

MASCAKILLE. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrais-je,  sinon  qu'il  dit  des  vérités? 
Si  quelque  intention  le  pressait  pour  Lucile, 
La  reclierche  en  pouvait  être  honnête  et  civile; 
Il  fallait  l'attaquer  du  côté  du  devoir, 
11  fallait  de  son  père  implorer  le  pouvoir, 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte. 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASCARII.LE. 

Quoi!  Lucile  n'est  pas,  sous  des  liens  secrets, 
.<\  mon  maître? 

ALBERT. 

Non,  traître,  et  n'y  sera  jamais. 
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MASCARILLE. 

Tout  doux  :  et  s"il  est  vrai  que  ce  soit  chose  laite, 
Voulez-vous  l'approuver,  cette  chaîne  secrète  ? 

ALBERT. 

Et  s'il  est  constant,  toi,  que  cela  ne  soit  pas, 
Veu\-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras  ? 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paraître 
Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon  !  voilà  l'autre  encor,  digue  maître 
D'un  semblable  valet  !  O  les  menteurs  hardis  1 

MASCARILLE. 

D'homme  d'iionneur,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 

VALÈRE. 

Quel  serait  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 

ALBERT,  à  part. 

Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

3L\SCAR1LLE. 

Mais  venons  à  la  preuve  ;  et,  sans  nous  quereller, 
Faites  sortir  Lucile,  et  la  laissez  parler. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste  ? 

MASCARILLE. 

Elle  n'en  fera  rien,  monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentcmeut. 
Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  cliàtimeut. 
Si  de  sa  propre  bouclie  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage,  et  l'ardeur  qui  la  presse. 

ALREIIT. 

11  faut  voir  cette  affaire. 

(11  va  fra|)|icr   à  sa  [iOrlc.) 
MASCARILLE,  à  Valèri'. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà!  Lucile,  un  mot. 

VALÈRE,  à  Mascaiillc. 

Je  crains... 

MASCARILLE. 

Ke  craignez  ricu. 


11 
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SCÈNE  IX. 

LUCILE,  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCAUILLE. 

Seigneur  Albert,  silence  au  moins.  Enfin,  madame, 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  àme  : 
Et  monsieur  \olre  père,  averti  de  vos  feux, 
Vous  laisse  votre  cpoux,  et  conlirme  vos  vœux. 
Pourvu  que,  bannissant  toutes  craintes  frivoles, 
Deux  mots  de  votre  aveu  conlirme  nos  paroles. 

LUCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré? 

M.VSCAHILLE. 

Bon!  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILE. 

Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu'aujourd'hui  l'on  publie  ? 

VALÈRE. 

Pardon,  charmant  objet  !  un  valet  a  parlé. 
Et  j'ai  vu,  malgré  moi,  mon  hymen  révélé. 

LUCILE. 

Notre  hymen? 

VALÈRE. 

On  sait  tout,  adorable  Lucile, 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILE. 

Quoi!  l'ardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux? 

VALÈRE. 

C'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 
]\Iais  j'impute  bien  moins  ce  l)()nheur  de  ma  flamme 
A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  âme. 
Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  ficher, 
Que  c'était  un  secret  que  vous  vouliez  cacher. 
Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expresse  défense; 
Mais... 

MASCARILLE. 

Eh  bien  !  oui ,  c'est  moi  ;  le  grand  mal  que  voilà  1 

LUCILE. 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 
Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  môme, 
Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 
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O  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 

Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur, 

Et  que  mon  i)ère,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte, 

Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte! 

Quand  tout  contribuerait  à  votre  passion, 

Mou  père,  les  destins,  mon  inclination, 

On  me  verrait  combattre,  en  ma  juste  colère  , 

Mon  inclination,  les  deslins  et  mon  père, 

Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m'unir 

A  qui  par  ce  moyen  aurait  cru  m'obtenir. 

Allez-,  et  si  mon  sexe  avecque  bienséance 

Se  pouvait  emporter  à  quelque  violence , 

Je  vous  apprendrais  bien  à  me  traiter  amsi. 

VALÏitlE,  i  Miiscarille. 

C'en  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 

MASCARILLE. 

Laissez-moilui  parler.  Eh!  madame,  de  grâce, 

\  quoi  bon  maintenant  toute  cette  gnmace  ? 

Quelle  est  votre  pensée,  et  quel  bourru  transport 

Contre  vos  propres  vœux  vous  fai  t  roidir  si  fort  ? 

Si  monsieur  votre  père  était  homme  farouche  , 

Passe  ;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touclie  ; 

Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 

Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 

\  faire  un  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous  dompte; 

Mais,  s'U  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté, 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 

Et,  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  consomme, 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois, 

Et  qu'une  fdle,  enfin,  n'est  ni  caillou,  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été,  sans  doute,  la  première. 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dermère. 

LUCILE. 

Quoi!  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés, 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités  ? 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  jedie?  Une  telle  aveature 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARILLE. 

Madame,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  coafessé. 
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LUCILK. 

Et  quoi  donc  confesser  ? 

MASCAniLLE. 

Quoi  ;'  ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie  ! 

LUCILE. 

Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronterie, 
Entre  ton  maître  et  moi  ? 

MASCARILLE. 

Vous  devez,  que  je  croi. 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi; 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 

LUCILE. 

C'est  trop  souffrir,  mon  père,  un  impudent  valet. 

(Elle  lui  donne   un  soufflet.) 

SCÈNE  X. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Je  crois  qu'elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

ALBERT. 

Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARILLE. 

Et  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en    cet    instant 
M'emporte ,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très-constant  ! 

ALBERT. 

Et  nonobstant  cela,  qu'on  me  coupe  une  oreille. 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille! 

MASCARILLE. 

Voulez- vous  deux  témoins  qui  me  justifieront? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bétonneront.' 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance... 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  bonté  ainsi. 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 
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MASCAKILLK. 

Connaissez-vous  Ormiti,  ce  gros  notaire  habile? 

ALDERT. 

Connais-lu  bien  Grimpant,  le  bourreau  de  la  ville? 

MASCAKILLE. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherclié? 

ALBEUT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

MASCARILLE. 

Vous  verrez  conhnner  par  eux  cet  hyménce. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée. 

MASCARILLE. 

Ce  sont  eux  iju'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCARILLE. 

Et  ces  yeux.les  ont  vus  s'enlre-domier  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole  (1). 

MASCARILLE. 

Et,  pour  signe,  Lucile  avait  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et,  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASCARILLE. 

O  l'obstiné  vieillard  ! 

ALBERT. 

o  le  fourbe  damnable  ! 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans,  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  l'affront  que  tu  me  fais  ; 
Tu  n'en  perds  que  l'attente,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE    XI. 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Eh  bien!  ce  beau  succès  que  tu  devais  produire... 

MASCARILLE. 

J'entends  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  ; 


(1)  Mot  qui  vient  de  l'italien capriote,  lequel  est  pris  lui-même  du  latin 
capra,  chèvre.  Ou  disojt  autrefois  caprioler;  mais  dcîjù,  du  temps  de  Ri- 
ctielet,  le  mot  cubrioler  6-tait  plus  usité. 

11. 
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Tout  s'arme  contre  moi;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bàtou  et  gibets  apprêtés. 
Aussi,  pour  être  en  pai\  dans  ce  desordre  extrême, 
Je  nie  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 
Si,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré. 
Je  puis  eu  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu,  monsieur. 

TAli:KE. 

INon ,  non,  la  fuite  est  superflue  : 
Si  tu  meurs,  je  prétends  ([ue  ce  soit  à  ma  vue. 

MASC.VKILLE. 

Je  ne  saurais  mourir  ipiand  je  suis  regardé, 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verrait  retardé. 

VAI.ijIiE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 

MASCAItll.l.E,    seul. 

Malheureux  MascariHe,  à  qucsls  maux  aujourd'hui 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  péclié  d'autrui  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSIXE. 

FROSIKE. 

L'aventure  est  fâcheuse. 

ASCAONK. 

Ah!  ma  clière  Frosine, 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine. 
Cette  affaire,  venue  au  point  où  la  voilà, 
N'est  pas  assurément  pour  en  demeurer  là; 
Il  faut  qu'elle  passe  outre;  et  Lucilo  et  Valère. 
Surpris  des  nouveautiis  d'un  semblable  mystère, 
Voudront  cliorchcr  un  jour  dans  ces  obscurités. 
Par  (\m  tout  mes  projets  se  s'crninl  avortés. 
Car  enfin,  soit  (pi'Albert  ait  put  au  stratagème, 
Ou  qu'avec  tout  le  monrle  on  l'ait  trompé  lui-même. 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
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]\Iette  ailleurs  tout  le  bieu  dont  le  sien  a  grossi. 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  snulfnr  ma  présence  -. 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  ù  ma  naissance  ; 
C'est  fait  de  sa  tendresse  ;  et ,  quelque  sentiment 
Oii  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant, 
Youdra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fdle 
Qu'il  verra  sans  appui  de  bien  et  de  famille? 

Ff.OSINE. 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  il  faut  -, 
Mais  ces  réfle>dons  devaient  venir  plus  tôt. 
Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière  ? 
Il  ne  fallait  pas  être  une  grande  sorcière 
l'our  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui, 
Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  <iue  d'aujourd'hui; 
L'action  le  disait  ;  et ,  dès  que  je  l'ai  suc  , 
Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

.\sc^G.^■E. 
«Oue  dois-je  faire  enfin?  ^loa  trouble  est  sans  pareil  • 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FROSLXE. 

Ce  doit  être  à  vous-même ,  en  prenant  votre  place 
A  me  donner  conseil  dessus  cette  disi^ràce  ; 
Car  je  suis  maintenant  vous  ,  et  vous  êtes  moi  -. 
Conseillez-moi,  Frosiue  ;  au  point  où  je  me  voi , 
Quel  remède  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ASCACNE. 

Hélas!  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ; 

C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis.  . 

FROSINE. 

Ascagne ,  tout  de  bon ,  votre  ennui  m'est  sensible  ; 
Et  pour  vous  en  tirer  je  ferais  mon  possible. 
Mais  que  puis-je ,  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  au  gi-é  de  votre  amour. 

ASCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m'aider,  il  faut  donc  que  je  meure 

l'IiOSINE. 

Ah!  pour  cela  toujours  il  est  assez  b^inne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  ii  trouver  quand  on  veut  ; 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 

ASC\GNE. 

îs'on ,  non ,  Frosine ,  non  ;  si  vos  conseils  propices 
ÎN'e  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices  , 
Je  m'abandonne  toute  an\  traits  du  désespoir 
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lUOSlNE. 

Savez-Yous  ma  pensée?  Il  faut  quo  j'aille  voir 
La...  Mais  Éraste  vient,  qui  pourrait  nous  distraire. 
Nous  pourrons,  en  marchant,  parler  de  cet  affaire. 
Allons,  retirons-nous. 

SCÈNE  II. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉR.VSTE. 

Encore  rebuté  ? 

CI'.OS-IIENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 
A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 
Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle, 
Qu'elle  m'a  répondu  ,  tenaut  son  quant-à-moi  •• 
Va ,  \n ,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ; 
Dis-lui  qu'il  se  promène  ;  et,  sur  ce  beau  langage , 
Pour  suivre  son  chemin  ,  m'a  tourné  le  visage; 
Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau, 
Lâchant  un,  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau! 
M'a  planté  là  comme  elle  ;  et  mou  soit  et  le  vôtre 
N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉR.VSTE. 

L'ingrate!  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  co!ur  justement  emporté! 
Quoi!  le  premier  transport  d'un  amoui  (pi'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 
Et, ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  f^ital. 
Devait  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  môme  chose  en  ma  place, 
Et  se  lut  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 
De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard  ? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 
Et,  lorsque  totd  le  monde  oncor  ne  sait  (ju'en  croire, 
Ce  co'ur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire , 
Il  cherche  à  s'excuser  ;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu! 
Loin  d'assurer  une  âme,  et  lui  fournir  d(!S  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes. 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport. 
Et  rejette  de  moi  message,  éciit,  abord  ! 
Ah!  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence. 
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Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  faible  offense; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  sou  cœur, 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  àme 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  llarame. 
Aon,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  oii  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai; 
Et,  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés, 
Et  mettons  nttre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 
Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage , 
Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage. 
Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir, 
Les  femmes  n'auraient  pas  la  parole  si  haute. 
Oii!  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute! 
Je  veux  être  pendu,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions. 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  oii  nous  sommes.' 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  sur  toute  chose,  un  mépris  me  surprend; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand. 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

CROS-UENÉ. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  feuune  ; 

A  toutes  je  renonce  ,  et  crois,  en  bonne  foi , 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon  maître. 

Un  certain  animal  difficile  à  connaître, 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  -. 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal. 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 

Durerait  cent  mille  ans  ;  aussi,  sans  repartie, 

La  fenmie  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera  :  * 

D'oii  vient  qu'un  certain  Giec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant.  Car,  gorttez  bien  de  grâce, 

Ce  raisonnement-ci,  letjuel  est  des  plus  forts  : 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps. 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  (jifune  bête  ; 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  fiMe. 
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Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  jjar  le  compas, 

>'()us  Vdvous  arriver  de  certains  embarras; 

T.a  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  et  l'on  voit  que  l'un  tire 

A  dia,  l'autre  à  hurliaut;  l'un  demande  du  mou, 

L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où; 

i'our  montrer  qu'ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète, 

La  tète  d'une  femme  est  comme  la  girouette 

Au  liant  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent  -. 

C'est  i)ourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer;  d'où  vient  cpi'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde. 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

IS'ous  fait  distinctement  comprendre  une  raison , 

Et  nous  aimons  bien  mieux,  n  lus  autres  gens  d'étude, 

Une  comi)araison  qu'une  similitude)  ; 

l'ar  comparaison  donc ,  mon  maître,  s'il  vous  plaît, 

Conmie  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît, 

Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souffle  et  ravage. 

Les  flots  contre  les  flots  font  \m  rennl-ménage 

Horrible;  et  le  vaisseau,  nialgi'é  le  nautomer, 

Va  tantôt  à  la  cave,  et  tantôt  au  grenier  : 

Ainsi,  quand  une  fcnune  à  sa  tète  fantasque. 

On  voit  tine  tempête  en  forme  de  bourrasque, 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains...  propos. 

Et  lors  un...  certain  vent,  qui,  par...  de  certains  Ilots, 

De...  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable... 

Quand...  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTE. 

C'est  fort  bien  raisonner. 

CROS-RENK. 

Assez  bien.  Dieu  merci. 
.Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Icnez-vous  ferme  au  moins! 

ÉKASTE. 

Ne  le  mets  pas  en  peine 

CR  OS-RENÉ. 

.fai  bien  peur  (jue  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 
SCfi^NE  III. 

H:CILE ,  EP,  ASTE ,  MARIXETTE ,  GROS-RENÉ . 

MARINETTE. 

Je  l'aperçois  encor;  mais  ne  vous  rendez  point. 


J 
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LUCII.E. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  faible  à  ce  point. 

MAfiliNETTf. 

Il  vient  à  nous. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  tlarame. 
C'en  est  fait  ;  je  me  veux  guérir,  et  connais  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pi)ur  Tombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairé  de  votre  indifférence, 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 
Je  l'avouerai,  mes  yeux  observaient  dans  les  vôtres 
Des  cliarmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres, 
Et  le  ravissement  où  j'étais  de  mes  fers 
Les  aurait  préférés  à  des  sceptres  offerts. 
Oui,  mon  amour  pour  vous  sans  doute  était  extrême. 
Je  vivais  tout  en  vous  ;  et  je  l'avouerai  même  , 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai,  quoique  outragé. 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie , 
Mon  àme  saignera  longtemps  de  cette  plaie, 
Et  qu'affranchi  d'un  joug  (jui  faisait  t  .ut  mon  bien, 
Il  faudra  rae  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 
]\Iais  enfin  il  n'importe;  et  puisque  votre  haine 
Cliasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 
C'est  la  deniière  ici  des  importunités 
Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vd-ux  rebutés . 

LLCILE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière. 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

ÉRASTE. 

Eb  bien  !  madame,  eh  bien  !  ils  seront  satisfaits. 
Je  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais, 
Puis(pie  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendre!  l'envie  ! 

LLCILE. 

Tant  mieux  ;  c'est  m'obliger. 

ÉRASTE. 

Non ,  non,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole;  eussé-je  un  faible  cœur 
Jusques  à  u'en  pouvoir  effacer  votre  image, 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
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De  me  voir  revenir. 

LLCILE. 

Ce  serait  bien  en  vain. 

ÉllASTE. 

Moi-mênae  de  cent  coups  je  percerais  mon  sein, 
Si  j'avais  jamais  fait  cette  bassesse  insigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LUCILE. 

Soit;  n'en  parlons  donc  plus. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  n'en  parlons  plus; 
Et,  pour  traacber  ici  tous  propos  superllus. 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux  sans  retour  sortir  de  votre  cbaine, 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer  : 
Voici  votre  portrait  ;  il  présente  à  la  vue 
Cent  cliarmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands, 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

CIIOS-RENÉ. 

Bon! 

LUCILE. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre. 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre. 

MARINETTE. 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

Il  est  à  vous  encor  ce  bracelet. 
i.t:cii.E. 
Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  caciiet. 

KRASTE,  lit. 

«  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême  , 
»  Éraste,  et  de  mon  co'ur  voulez  être  éclairci  ; 

'1  Si  je  n'aime  Éraste  de  même, 
«  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi. 

«   LUCILE.   i> 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  ; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(11  délliiie   la  \M::'  ) 
LLCILE,  lit. 

n  J'ignore  le  destin  de  mou  amour  ardente, 
»  Et  jusqu'à  (juaiKl  je  souffrirai; 
«  Mais  je  sais ,  ô  beauté  ciiarmante , 
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«  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

«  ÉHASTE.  » 

Voilà  qui  m'assurait  à  jamais  de  vos  feux  ; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(Elle  déchire  la  lettre.) 
GROS-KE^NÉ. 

Poussez. 

ÉRASTE. 

Elle  est  de  vous.  Suffit ,  même  fortune. 

MARINETTE,    à    Liicile. 

Ferme. 

LLCILE. 

J'aurais  regret  d'en  épargner  aucune 

GROS-RENÉ,  à  Éî-aste. 

N'ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE  ,  à  Lucile. 

Tenez  boa  jusqu'au  bout. 

LLCILE. 

Enfin  voilà  le  reste. 

ÉKASTE. 

Et,  grâce  au  ciel,  c'est  tout. 
Que  sois-je  exterminé ,  si  je  ne  tiens  parole  ! 

LLCILE. 

Me  confonde  le  ciel,  si  la  mienne  est  frivole? 

ÉRASTE. 

Adieu  donc. 

LLCILE. 

Adieu  donc. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

GROS-RENÉ,  à   Éiastc. 

Vous  triomphez. 

MARINETTE,  à  Llicilc. 

Allons ,  ôtez-vous  de  ses  yeux . 

GROS-RENÉ,  à  Ér;iste. 

Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

■    MARINETTE,  à  Lucile. 

Qu'attendez-vous  encor  ? 

GROS-RENÉ,  à  Érasle. 

Que  faut-il  davantage  ? 

ÉRASTE. 

Ah  !  Lucile ,  Lucile  ,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LLCILE. 

Éraste ,  Éraste,  un  cœur  fait  comme  est  fait  le  vôtre 

12 
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Se  peut  lacilenicnt  réparer  par  ua  autre. 

ÉIIASTE. 

Non,  non,  cherchez  partout,  vous  n'en  aurez  jamais 
Do  si  passionné  pour  vous ,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  •, 
J'aurais  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
-Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger  : 
Vous  avez  voulu  rompre  ;  il  n'y  faut  plus  songer, 
^lais  personne  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre, 
N'aura  jamais  pour  vous  d(;  passion  si  tendre. 

LLCILE. 

Quand  on  aime  les  gens ,  on  les  traite  autrement  ; 
On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

ÉRASTE. 

Quand  on  aime  les  gens  ,  on  peut,  de  jalousie, 
Sur  beaucoup  d'apparence  avoir  l'dme  saisie; 
Mais  alors  qu'on  les  aime  ,  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à  les  perdi-e  ;  et  vous ,  vous  l'avez  fait. 

LLCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

ÉltASTE. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LLCILE. 

Non ,  votre  cœur,  Éraste ,  était  mal  enflammé. 

ÉRASTE. 

Non ,  Lucile ,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LLCILE. 

Eh!  je  crois  que  cela  faiblement  vous  soucie. 
Peut-être  en  scrait-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie, 
Si  je...  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉftASTE. 

Pourquoi  ? 

LLCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 

ÉIIASTE. 

Nous  rompons? 

LLCILE. 

Oui,  vraiment-,  quoi!  n'en  est-ce  pas  fait? 

ÉIIASTE. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfiiit  ? 

LLCIL!'. 

Comme  vous. 
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ÉRASTE. 

Comme  moi? 

LDCILE. 

Sans  doute.  C'est  faiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  [lerte  nous  blesse. 

"^  ÉRASTE. 

Mais,  cruelle ,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Moi?  point  du  tout.  C'est  vous  qui  l'avez  résolu. 

ÉRASTE. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUClLË. 

Point;  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ÉRASTE. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revoulait  sa  prison  ; 
Si,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandait  pardon? 

LUCILE. 

Kon ,  non ,  n'eu  faites  rien;  ma  faiblesse  est  trop  grande: 
J'aurais  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

,     ÉRASTE. 

Ah  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 
Consentez-y ,  madame  ;  une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt ,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enfin ,  me  l'accorderez-vous , 
Ce  pardon  obligeant  ? 

LUCILE. 

Remenez-moi  chez  nous. 

SCÈNE  IV. 
MARmETTE,  GUOS-RENÉ. 

MARINETÏE. 

0  la  lâche  personne  ! 

GKÛS-RENÉ. 

Ah  1  le  faible  courage  ! 

M.VRLNETTE. 

J'en  rougis  de  dépit. 

GROS-KEN  É. 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

M.VRISETTE. 

Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 
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GROS-REXÉ. 

Viens ,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MAlllNETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  affaire 
A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez  (1)  le  beau  museau, 
Pour  vous  donner  envie  encore  de  sa  peau  ! 
^foi ,  j'aurais  de  l'amour  pour  ta  chienne  de  face  ? 
-Moi ,  je  te  chercherais  ?  Ma  foi  !  l'on  t'en  fricasse 
Des  lilles  cornmes  nous. 

(.ROS-RENÉ. 

Oui  !  tu  le  prends  par  là? 
Tiens,  tiens,  sans  y  ^iherciicr  tant  de  façon,  voilà 
Ton  beau  galand  (2)  de  neige ,  avec  ta  nonpareille  ; 
11  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MARINETTE. 

Et  toi ,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris. 
Voilà  ton  deini-cent  d'éi)ingles  de  Paris, 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

CROS-REXÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare; 
11  te  conta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MARI NETTE. 

Tiens  tes  ciseaux,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

CK0S-REi\É. 

J'oubliais  d'avant-hier  ton  morceau  de  fromage, 
Tiens.  .le  voudrais  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 

MARI.VETTE. 

Je  n'ai  point  mnintcnaiit  de  tes  lettres  sur  moi; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  ;i  la  dernière. 

GUOS-RE.NÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

SIAUINETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

CROS-RE.\É. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 

11  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 

lîend,  entre  gens  d'iionneur,  une  affaire  conclue  (3). 

(1)  ÀrJer,  abrOviallon  iereiiarder. 

(2)  Du  temps  de  Molière,  oi>  disait  un  'jatand,  pour  un  nœud  de 
riil/an 

(»)  L'usage  de  brlsfr  une  paille,  pour  exprimer  que  tous  les  scrmcnti 
sont  rompus  ,  remonte  aux  premiers  temps  de  la  monircliie.  On  volt, 
dés  922,  les  seigneurs  français,  convoqués  au  champ  de  mai  pjr  Cliaries 
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Ne  fais  poiat  les  doux  yeux  ;  je  veux  être  fâche. 

MARlNtTTE. 

Ne  me  lorgne  point ,  toi;  j'ai  Fesprit  trop  touché. 

CROS-UEi>É. 

Romps;  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire  ; 
Romps.  Tu  ris,  bonne  bête  ! 

MARINETTE. 

Oui ,  car  tu  me  fais  rire. 

GROS-UENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  !  voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous. 
Ou  ne  romprons-nous  pas  ? 

JIARINETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

MARlNEfTE. 

Vois  toi-même. 

GRUS-RE.NÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime  ? 

MARINETTE. 

Moi.'  Ce  que  tu  voudias. 

GROS-RENÉ. 

Ce  que  tu  voudras ,  toi. 
Dis. 

IIARI.NETTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

CROS-RENÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

MARI-NETTE. 

Ni  moi. 

GROS-RENÉ. 

_AIa  foi,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche ,  je  te  pardonne. 

MARINETTE. 

Et  moi;  je  te  fais  grâce. 


le  Simple,  lui  reprocher  les  concessions  faites  i  Raoul,  chef  des  ^o^- 
cnands  ;  puis  s'avancer  au  pied  du  trône,  et,  brisant  des  pailles  qu'ils  te- 
naient dans  leurs  mains  ,  (lécl.iicr  par  celte  seule  action  que  Charles 
avait  cessé  d'être  leur  roi.  BelUngeu  a  trouvé  l'origine  de  cet  usage  dans 
le  droit  civil  romain.  Cn  homme  qui  faisait  l'abandon  de  son  bien  à  ses 
créanciers  était  obligé  de  rompre  un  fétu  de  paille  sur  le  seuil  de  sa 
maison,  ce  qui  voulait  dire  qu'il  faisait  faus  bond  aux  marchands,  affront 
à  ses  amis,  lionte  à  ses  pa.'-ents,  et  rompait  avec  tous. 

12. 
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CROS.-KENÉ. 

Mon  Dieu  !  qu'à  tes  appas  je  suis  acoquiné  ! 

MAIirSETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 


ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

«  Dès  que  l'obscurité  régnera  dans  la  ville, 

«  Je  me  \eux  introduire  au  logis  de  Lucile; 

'(  Va  vite  de  ce  pas  préparer-  pour  tantôt, 

«  Et  la  lanterne  sourde,  et  les  armes  qu'il  faut.  » 

Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

Va  vilement  chercher  un  licou  pour  te  pendre. 

Venez  çii,  mon  patron;  car,  dans  l'étonnement 

Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement, 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  i)ouvoir  répondre 

Mais  je  vous  veux,  ici  parler,  et  vous  confondre  : 

Défende/.-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  bruit. 

Vous  voulez,  dites- vous,  aller  voir  cette  nuit 

Lucile?  "  Oui,  Mascarille.  »  Et  (]ue  pensez-vous  faire? 

«■  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  » 

IJic  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau, 

Que  d'aller  sans  besoin  risciuci-  ainsi  sa  peau. 

«  Mais  tu  sais  quel  motif  a  ce  dessein  m'appelle; 

Lucile  est  irritée.  »  Eh  bien  !  tant  pis  pour  elle. 

«  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  » 

Mais  l'amour  est  un  sot  (jui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Nous  garantira-t-il ,  cet  amour,  je  vous  prie. 

D'un  rival,  ou  d'un  |)ùi'e  ou  d'un  frère  en  furie  ? 

'<  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal?  » 

Oui  vraiment,  je  le  pense  ;  et  surtout  ce  rival. 

«  Mascarille,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  nie  fonde, 

«  JSous  irons  bien  armés;  et  si(iuelqu'un  nous  gronde. 

«  Nous  nous  chamaillerons.  >■  Oui?  Voila  justement , 

Ce  (pie  votre  valet  ne  prétiMid  nullement. 

Moi,  chamailler  (1),  bon  Dieu!  .Suis-jeun  Roland,  mon  maître, 

(1)  Cliaiiuiiltcr,  c'i  bl  frapper  ù  coups  dVptc  ou  Ui;  liachc  sur  une  3T- 
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Ou  quelque  Fenagus?  C'est  fort  mal  me  coiinaitre. 

Quand  je  viens  à  songer,  moi  qui  me  suis  si  cher, 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bière. 

Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière. 

«  3Iaistu  seras  arme  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis  : 

J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  (1)  ; 

Et,  de  plus,  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

'(  Oh  !  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron  I  » 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 

A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre, 

iMais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 

Enfin,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous, 

Pour  moi ,  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux. 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure, 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul,  je  vous  assure. 

SCÈNE  IL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALKnE. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  deux; 
Et  juscju'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière, 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière. 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'achèvera. 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  âme  enragera. 

MASCARILLE. 

Et  cet  empressement  pour  s'en  aller  dans  l'ombre 
Pécher  vite  à  tiUons  quelque  sinistre  encombre... 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts... 

TALIÎRE. 

Ne  me  fais  point  ici  des  contes  superflus. 

Quand  j'y  devrais  trouver  cent  embûches  mortelles. 

Je  sens  de  son  courroux  des  gènes  trop  cruelles; 

mure  de  fer.  Il  .semble  que  le  mot  soit  ainsi  dit,  parce  que  ancicnne- 
iiiciit  les  hommes  d'armes  étaient  .innés  de  liaubcrls,  qui  étaient  fnilsde 
mailles  de  fer.  Les  combattants  târluiient  de  les  dciiuiiller  et  ouvrir... 
(Nie.  )  —  Il  ucse  dH  plus  guère  aujourd'hui  qu'en  parlant  d'une  dis[)utc 
bruyante. 

(1)  Prendre  la  fuite,  çafjner  un  bnis  pour  échapper  à  un  danger, 
tc4  csMe  sens  de  cette  cxiiressicn  proverbiale. 
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Et  je  veux  l'adoucir,  ou  terminer  mon  sort. 
C'est  un  point  résolu. 

MASCAUILLE. 

J'approuve  ce  transport  : 
Mais  le  mal  est,  nionsieui-,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

V.^LtRE. 

Fort  bien. 

MASCARILLE. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire . 

VALIiRE. 

Et  comment  ? 

MASCAIULLP. 

Une  touv  me  tourmente  à  mourir. 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir; 

(11  tousse.) 

De  moment  en  moment...  Vous  voyez  le  supplice. 

VALtUE. 

Ce  mal  te  passera;  prends  du  jus  de  réglisse. 

MASCAUILLE. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'il  se  veuille  passer; 
Je  serais  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser; 
Mais  j'aurais  un  regret  mortel,  si  j'étais  cause 
Qu'il  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA  KAPliCRE. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 
Qu'Éraste  est  contre  vous  fortement  animé, 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

MASCAUILLE. 

Moi ,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras  ? 

Suis-je  donc  gardien ,  pour  employer  ce  style, 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville  : 

Sur  la  tentation  ai-jc  quelque  crédit? 

Et  puis-jc  mais,  cliétif,  si  le  cœur  leur  en  dit? 

VALllRE. 

Oh  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disonf  ! 
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Et,  quelque,  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Éraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA   RAfliiKE. 

S'il  vous  faisait  besoin,  mon  bras  est  tout  à  vous. 
Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

VALt;RE. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur  de  la  Rapière. 

LA     RAPIÈRE. 

J'ai  deux  amis  encor  que  je  vous  puis  donner, 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer. 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance. 

MASCARILLE. 

Acceptez-les ,  monsieur. 

VALliRE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA   RAPIÈRE. 

Le  petit  Gille  encor  eût  pu  nous  assister, 
Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l'oter. 
Monsieur,  le  grand  dommage  !  et  l'homme  de  service! 
Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  ; 
Il  mourut  en  César ,  et ,  lui  cassant  les  os, 
Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots. 

VALÈIîE. 

Monsieur  de  la  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté  ;  mais  quand  à  votre  escorte. 
Je  vous  rends  grâces. 

LA  RAPIÈRE. 

Soit;  mais  soyez  averti 
Qu'il  vous  cherclie,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 

VALÈRE. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  l'appréhende, 
Je  lui  veux,  s'il  me  cherche,  offrir  ce  qu'il  demande, 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement , 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV. 
VALÈRE ,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu.'  Quelle  audace? 
Las  !  vous  voyez  tous  deux  comme  l'on  nous  menace; 
Combien  de  tous  côtés... 
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VALF.RE. 

Que  regardes-tu  là  ? 

MASCAhlLLE. 

C'est  qu'il  sent  le  bâton  du  côte  que  voilà. 
Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue  , 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue; 
Allons  nous  renfermer. 

TALi-.RE. 

JNous  renfermer,  faquin  ! 
Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin  ? 
Sus,  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suirre. 

MASCAlilLLE. 

Eh!  monsieur  mon  cher  îuaîlrc,  il  est  si  doux  do  \ivrel 
On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  c'est  pour  si  longtemps!... 

YALÈKE. 

Je  m'en  vais  t'assommer  do  coups  si  je  t'entends. 
Ascagne  vient  ici,  laissons-le  ;  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  \ieas  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter... 

MASCARILLE. 

Je  n'ci  nulle  démangeaison. 
Que  maudit  soit  l'amour,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tàter,  puis  font  les  chattemites  (1)  ! 

SCÈNE  V. 
ASCAGNE,  FROSINE. 

ASCAGNE. 

£st-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  rêv6-je  point  ? 
De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 

FltUSlNE. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail ,  laissez  faire. 
Ces  sortes  d'incidents  ne  sont,  p'jur  l'ordinaire,    , 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 
.Suffit  que  vous  sacliiez  qu'après  ce  testament 
Qui  voulait  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse , 
De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

(1)  c,e  mot  signifie  r.jffeclatinn  d'une  oontpn.'ince  hiiinble,  douce  et 
flullcuse  ,  pniiT  tromper  qneltin'nn  ,  on  pour  .TUr.iprr  f|(idqiic  chose. 
C'est  on  compose  ùccata,  chatte,  vi  de  mitis,  doux.  Kua  ne  pouvait 
mieux  cxpriiiiiT  une  mine  douce  et  tl.illeusc  nue  ces  deiii  iiioLs  joints 
enkcniblc.  |\1é.n  ) 
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M'accoucha  que  de  vous ,  et  que  lui ,  dessous  main , 

Ayant  depuis  longtemps  concerté  son  dessein  , 

Fit  son  fils  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière 

Qui  vous  donna  pour  sienne  a  nourrir  à  ma  mère. 

La  mort  ayant  lavi  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 

La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 

Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  loi  s  se  rendit  son  vrai  sang, 

Vous  devîntes -celui  qui  tenait  votre  rang; 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fiUe. 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclairci, 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici  ; 

Elle  en  dit  des  raisons  ,  et  peut  en  avoir  d'autres , 

Par  qui  ses  intérêts  n'étaient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin  cette  visite,  où  j'espérais  si  peu,  * 

Plus  qu'on  ne  pouvait  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche ,  et ,  par  votre  autre  affaire , 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire, 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé  ; 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 

Et,  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe. 

Quelque  peu  de  fortune  à  notie  adresse  jointe  , 

Aux  intérêts  d'.Albert ,  de  Poli<lore ,  après , 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts , 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères  , 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires  ; 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement , 

Qu'autant  que  votre  père  U  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

ASCACNE. 

Ah!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez... 
Eh  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  ! 

FRCKSINE. 

Au  reste,  le  bonhomme  est  en  humeur  de  rire  , 
Et  Dour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE  ,  ASCAGNE  ,  FROSIKE. 

VOUDORE. 

Approchez- VOUS  ma  fille,  un  tel  nom  m'est  permis. 
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Et  j'ai  su  le  secret  que  cachaient  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait  qui,  dans  sa  hardiesse. 
Fait  briller  tant  d'esprit  cl  tant  de  gentillesse, 
Que  je  vous  en  excuse,  et  tiens  mon  fils  heureux. 
Quand  il  saura  l'objet  de  ces  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde  ,  et  c'est  moi  qui  l'assure. 
Mais  le  voici;  prenons  plaisir  de  l'aventure. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 

ASC.\GISE. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE  VIL 
POLIDORE,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

M.4.SCAniLLE,  à  Valère. 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 

J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  délilécs 

Et  d' œufs  cassés;  monsieur, un  tel  songe  m'abat. 

V.4LÈr,E. 

Chien  de  poltron  ! 

POUDOKE. 

Valère,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tôle  un  puissant  adversaire. 

M\SC.\R!LLE. 

Et  personne ,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  (lui  se  vont  égorger  I' 
Pour  moi ,  je  le  veux  bien  ;  mais ,  au  moins  s'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive, 
Ne  m'en  accusez  point. 

roLiDor.E. 
Non ,  non  ;  en  cet  endroit 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 

MASC.VRU.LE. 

Père  dénaturé. 

\\Lkv,f.. 
Ce  sentiment,  mon  père, 
Est  d'un  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 
J'ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel  ; 
Mais  à  (juclquc  d^'pit  que  ma  faute  vous  porte, 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte, 
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El  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Éraste  ait  de  quoi  m'émouvoir! 

POLIDORE. 

On  me  faisait  tantôt  redouter  sa  menace  -, 
Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort 
lu  vas  être  attaqué. 

MASCARILLE. 

Point  de  moyen  d'accord? 

VALÈRE. 

Moi,  le  fuir  !  Dieu  m'en  garde  !  Et  qui  donc  pourrait-ce  être?" 

POUDORE. 

Ascagne. 

VALÈRE. 

Ascagne.' 

POUDORE. 

Oui,  tu  le  vas  voir  paraître. 

VALÈRE. 

Lui  qui  de  me  servir  m'avait  donné  sa  foi  ! 

POLIDORE. 

Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi. 

Et  qui  veut ,  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle , 

Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 

MASCARILLE. 

C'est  un  brave  homme;  il  sait  que  les  coeurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POLIDORE. 

Enfin,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable , 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  : 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferais  Ascagne  sur  ce  tort; 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun  ,  et  sans  nulles  remises , 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

VALÈRE. 

Et  Lucile,  mon  père,  a,  d'mi  cœur  endurci... 

POLmORE. 

Lucile  épouse  Éraste ,  et  te  condamne  aussi  ; 

Et,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice, 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

VALÈRE. 

Ah  !  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur  ! 

MOLIÈRE.  —  T.    I.  13 
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SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  POLIDORE,  LUCILE ,  ÉRASTE  ,  VALÉRE» 
iMASCARILLE. 

ALBERT. 

Eh  bien!  les  combattants?  On  amène  le  nôtre. 
Avez-vous  disposé  le  courage  du  vôtre  ? 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  forcer  ; 
Et  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer, 
Un  reste  de  respect  en  p mvait  être  cause. 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose. 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout  ; 
A* toute  extrémité  mon  esprit  se  résout. 
Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange , 
Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(A  Lucile.) 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vou»  : 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux.; 
Et  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 
Votre  coupable  hjmen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez,  ce  procédé ,  Lucile,  est  odieux  : 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeu\  ; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie. 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 

LVCII.E. 

Un  semblable  discours  me  pourrait  affliger. 
Si  je  n'avais  en  main  qui  mVn  saura  venger. 
Voici  venir  Ascagne,  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage, 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGNE,  LUCILE,  ÉRASTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  MARLNETTE,  GROS-RENÉ  ,  MAS- 
CARILLE. 

VALÈRE. 

n  ne  le  fera  pas. 
Quand  il  joindrait  au  sien  ciitor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  somr  criminelle; 
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Mais  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle, 
ÎSous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

ÉRASTE. 

Je  prenais  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'affaire, 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire. 

VALÈUE. 

C'est  Lien  fait;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 
?»Iais... 

ÉRASTE. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison . 

VALÈRE. 

Lui.^ 

POLIDORE. 

JNe  t'y  îrompepas-,  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  iVscagne. 

ALBERT. 

Il  l'ignore  ; 
Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir 

VALERE. 

Sus  donc,  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

MARI.NETTE. 

Aux  yeux  de  tous  ? 

CROS-RENÉ. 

Cela  ne  serait  pas  honnête. 

VALÈRE. 

Se  moque-t-on  de  moi  ?  Je  casserai  la  tête 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin ,  voyons  l'effet. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  fait  ; 
Et,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse. 
Vous  allez  voir  plutù:  éclater  ma  faiblesse. 
Connaître  que  le  ciel,  qui  dispose  de  nous. 
Ne  me  fit  pas  un  ccfur  pour  tenir  contre  vous. 
Et  qu'il  vous  réservait,  pouv  victoire  facile , 
De  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 
Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 
Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas  -. 
Jlais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 
Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire. 
En  vous  donnant  pour  femme,  eu  présence  de  tous, 
<;olle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

V\LÈRE. 

Non,  quand  toutcla  terre ,  après  sa  perfidie 
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Et  les  traits  effrontés... 

ASCAG.\E. 

Ali  !  souflVcz  que  je  die , 
Valère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  ; 
Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême  ; 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-même. 

POLIDORE. 

Oui,  mon  fils,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur. 
Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  serment  ton  âme  est  attachée 
Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yux  est  cachée: 
Un  intérêt  de  bien,  dès  ses  plus  jeunes  ans. 
Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens. 
Et  depuis  peu  l'amour  en  a  su  faire  un  autre 
Qui  t'abusa,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 
Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux. 
Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile, 
La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 
Et  qui,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenait  pas, 
A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 
Mais  puisque  Ascagne  ici  fait  place  ;i  Dorothée, 
Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ùtée, 
Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  {iremier. 

ALBEIIT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devait  envers  nous  réparer  votre  offense, 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense. 

POUDORE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 
Mais  en  vain  tu  voudrais  balancer  là-dessus. 

VALi:RE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre , 
La  surprise  me  flatte,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  (1)  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir  : 
Se  peut-il  que  ces  yeux... 

ALBERT. 

Cet  habit,  cher  Valère, 
Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 

(1)  Ancicnnenirnt  merrcille  signifiait  admiration,  ctonnement.  Mer. 
veille  ne.  se  dit  plus  de  Tudmiration  clle-inëine,  mais  seulement  de  ce  qui 
la  produit.  lA  ) 
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Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre,  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

TAI.ÈhE. 

Vous,  Lucile,  pardon,  si  mon  âme  abusée... 

LLCILE. 

L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous , 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉRASTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage, 
Qu'D  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné  ; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 
Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée  ? 
Il  faut  que  par  le  sang  l'affaire  soit  vidée. 

.MASCARILLE. 

>'enni,  nenni,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien , 
Qu'il  l'épouse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien. 
De  rimmeur  que  je  sais  la  chère  Marinette , 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARLNETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferais  mon  galant  ? 
Un  mari,  passe  encor;  tel  qu'il  est ,  on  le  prend; 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
Mais  il  faut  qu'un  galant  .soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-RE.NÉ. 

Écoute,  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux. 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

MASCARILLE. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère  ? 

Gr.OS-RENÉ. 

Bien  entendu;  je  veux  une  femme  sévère , 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARILLE. 

Eh:  mon  dieu,  tu  feras 
Comme  les  autres  fout  et  tu  t'adouciras. 
Ces  gens,  avant  l'hymen,  si  fâcheux  et  critiques. 
Dégénèrent  souvent  en  maiis  pacifiques. 

MARINETTE. 

y  à,  va,  petit  mari,  ue  crams  rien  de  ma  foi; 
Les  douceurs  ne  feront  qu^  blanchir  contre  moi  ; 
Et  je  te  dirai  tout. 
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MASCARILLE. 

O  la  fine  pratique  ! 
Un  man  confident  ! 

MAIUNETTE. 

Taisez-Yous,  as  de  pique  ! 

ALBEUT. 

Pour  la  troisième  fois,  alloiis-nous-ea  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 


FIN    DU    DEPrT   AKOUKEUt. 


PRÉFACE 


PRECIEUSES   RIDICULES. 


C'est  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgic 
eux  !  Je  ne  vois  rien  de  si  injuste  ,  et  je  pardonnerais  toute 
autre  violence  plutôt  que  celle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  l'auteur  modeste,  et 
mépriser  par  honneur  ma  comédie.  J'offenserais  mal  à  propos 
tout  Paris,  si  je  l'accusais  d'avoir  pu  applaudir  à  une  sottise  : 
comme  le  public  est  le  juge  absolu  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
il  y  aurait  de  l'impertinence  à  moi  de  le  démentir  ;  et  quand 
j'aurais  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du  monde  de  mes  Pré- 
cieuses ridicules  avant  leur  représentation ,  je  dois  croire 
maintenant  qu'elles  valent  quelque  chose,  puisque  tant  de 
gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais  comme  une  grande 
partie  des  grâces  qu'on  y  a  trouvées  dépendent  de  l'action  et 
du  ton  de  voix,  il  m'importait  qu'on  ne  les  dépouillât  pas  de 
ces  ornements,  et  je  trouvais  que  le  succès  qu'elles  avaient 
eu  dans  la  représentation  était  assez  beau  pour  en  demeurer 
là.  J'avais  résolu,  dis-je,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle, 
pour  ne  point  donner  lieu  à  quelqu'un  de  dire  le  proverbe  (1), 
et  je  ne  voulais  pas  qu'elles  sautassent  du  théâtre  de  Bourbon 
dans  la  galerie  du  Palais.  Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je 
suis  tombé  dans  la  disgrâce  de  voir  une  copie  dérobée  de  ma 
pièce  entre  les  mains  des  libraires,  accompagnée  d'un  privi- 
lège obtenu  par  surprise.  J'ai  eu  beau  crier  :  O  temps  !  ô 
mœurs!  on  m'a  fait  voir  une  nécessité  pour  moi  d'être  im- 
primé, ou  d'avoir  un  procès  ;  et  le  dernier  mal  est  encore 
pire  que  le  premier.  11  faut  donc  se  laisser  aller  à  la  destinée, 
et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne  laisserait  pas  de  faire 
sans  moi. 

Mon  Dieu!  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  aia 
jour;  et  qu'un  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  l'ira- 


(1)  Molière  fait  allusion  à  ce  provcrhc  :  «  Elle  est  belle  à  la  chandelle, 
.«mais  le  grand  jour  giic  tout    » 

1.")! 
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priiue  !  Encore  si  l'on  m'avait  donne  du  temps ,  j'aurais  pu 
mieux  songer  à  moi ,  et  j'aurais  pris  toutes  les  précautions 
que  messieursies  auteurs,  à  présent  mes  confrères,  ont  cou- 
tume de  prendre  en  semblables  occasions.  Outre  quelque 
grandseigneur  que  j'aurais  été  prendre  malgré  lui  pour  pro- 
tecteur de  mon  ouvrage,  et  dont  j'aurais  tenté  la  libéra- 
lité par  une  épitre  dédicatoire  bien  fleurie,  j'aurais  tâché  de 
faire  une  belle  et  docte  préface  ;  et  je  ne  manque  point  de 
livres  qiii  m'auraient  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  savant 
sur  la  tragédie  et  la  comédie ,  l'élymologie  de  toutes  deux  , 
leur  origine,  leur  définition,  et  le  reste. 

J'aurais  parlé  aussi  à  mes  amis,  qui,  pour  la  recomman- 
dation de  ma  pièce,  ne  m'auraient  pas  refusé  ou  des  vers 
français,  ou  des  vers  latins.  J'en  ai  même  qui  m'auraient 
loué  en  grec  ;  et  l'on  n'ignore  pas  qu'une  louange  en  grec  est 
d'une  merveilleuse  efficace  à  la  tête  d'un  livre.  Mais  ou  me 
met  au  jour  sans  me  donner  le  loisir  de  me  reconnaître  ;  et 
je  ne  puis  môme  obtenir  la  liberté  de  dire  deux  mots  pour 
justifier  mes  intentions  sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J'aurais 
voulu  faire  voir  qu'elle  se  tient  partout  dans  les  bornes  de 
la  satire  homiéte  et  permise  ;  que  les  plus  excellentes  choses 
sont  sujettes  à  être  copiées  par  de  mauvais  singes  qui  méri- 
tent d'être  bernés  ;  que  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  parfait  ont  été  de  tout  temps  la  matière  de  la  co- 
médie; et  que,  par  la  môme  raison  que  les  véritable's  savants 
et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore  avisés  de  s'offenser 
du  Docteur  de  la  comédie,  et  du  Capitan  ;  non  plus  que  les 
juges,  les  princes  et  les  rois  de  voir  Trivelin  (i),  ou  quelque 
autre,  sur  le  théâtre,  faire  ridiculement  le  juge,  le  prince  ou 
le  roi,  aussi  les  véritables  précieuses  auraient  tort  de  se  pi- 
quer lorsqu'on  joue  les  ridicules  qui  les  imitent  mal.  Mais 
enfin,  comme  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  respi- 
rer, et  M.  de  Luynes  (2)  veut  m'aller  faire  relier  de  ce  pas  : 
à  la  bonne  heure,  puisque  Dieu  l'a  voulu. 

(1)  I-e  Docteur,  le  Capitan  et  Trivelin  ,  étaient  trois  personnages  ou 
caractères  appartcn:int  à  la  farce  italienne. 

(2)  Ce  de  I.uyncs  était  un  libraire  qui  avait  sa  boutique  dans  la  galerie 
du  l>alais. 
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DU  CROISY, 

GORGIBUS,  bon  bourgeois. 

MADELON,  fille  de  Gorgibus,  )     ,.„.  ...     , 

.o^ViT,-»..        •       I     ,-        u     '  1  précieuses  ridicules. 

CATHOS,  iiiece  de  Gorgibus,  ) 

.MAROTTE  ,  servante   de*  précieuses  ridicules. 
ALM.ANZOR,  laquais  des  précieuses  ridicules. 
l.E  M.^RQUis  DE  MASCARILLE,  valet  de  la  Grange. 
Le  vicomte  de  JODELET,  valet  de  du  Croisy. 

DEUX  PORTEURS  DE  CHAISE. 

VOISINES. 

VIOLONS. 


ACTEURS. 

i   L.K  Gr.\nge. 
(  Dd  Croisy. 

L'Espy. 
(   M"=  de  BfeiE. 

(    M"=  du   l'ARC. 

Madel.  DÉJART. 
De  Brie. 
MoLiÈat. 
Brécourt. 


Im  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  CoryUiits. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  GRANGE,  DU  CROISY. 

DU  CROISY. 

Seigneur  la  Grauge... 

LA    GRANGE. 

Quoi  ? 

DU  CROISY. 

Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

LA  GRANGE. 

Eh  bien? 

DU   CROISY. 

Que  dites-vous  de  notre  visite .^  En  êtes- vous  fort  satisfait? 

LA  GRANGE. 

A  votre  avis ,  avons-nous  sujet  de  l'être  tous  deux  ? 

DU  CKOISY. 

Pas  tout  à  fait,  à  dire  vrai. 
153 
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L\   GRANGE. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scandalise.  A.-t- 
00  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques  (1)  provinciales  faire 
plus  les  renchéries  que  celles-là,  et  deu\  hommes  traités  avec 
plus  de  mépris  que  nous?  A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à 
nous  faire  donner  des  sièges.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  parler  à 
l'oreille  qu'elles  ont  fait  entre  elles,  tant  bâiller,  tant  se  frotter 
les  yeux,  et  demander  tant  de  fois  -.  Quelle  heure  est-il  ?  Ont- 
elles  répondu  que  oui  et  non  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur 
dire?  Et  ne  ra'avouerez-vous  pas  enfin  que,  quand  nous  au- 
rions été  les  dernières  personnes  du  monde ,  on  ne  pouvait 
nous  faire  pis  qu'elles  ont  fait  ? 

BU    CROISY. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA   GRANGE. 

Sans  doute,  je  l'y  prends,  et  de  telle  façon ,  que  je  me  veux 
venger  de  cette  impertinence.  Je  connais  ce  qui  nous  a  fait 
mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas  seulement  infecté  Paris ,  il 
s'est  aussi  répandu  dans  les  provinces,  et  nos  donzelles  ridi- 
cules en  ont  humé  leur  bonne  part.  En  un  mot,  c'est  un  am- 
bigu (2)  de  précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.  Je 
vois  ce  qu'il  faut  être  pour  en  être  bien  reçu  ;  et ,  si  vous 
m'en  croyez,  nous  leur  jouerons  tous  deux  une  pièce  qui  leur 
fera  voir  leur  sottise,  et  pourra  leur  apprendre  à  connaître  un 
peu  mieux  leur  monde. 

DU  CROISY. 

Et  comment,  encore  ? 

LA   GRANGE. 

J'ai  un  certain  valet,  nommé  Mascarille,  qui  passe,  au  sen- 
timent de  beaucoup  de  gens,  pour  une  manière  de  bel  esprit  : 
car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  esprit  mainte- 
nant. C'est  un  extravagant  qui  s'est  mis  dans  la  tète  de  vou- 
loir faire  l'homme  de  condition.  Il  sepiquç  ordinairement  de 
galanterie  et  de  vers,  et  dédaigne  les  autres  valets,  jusqu'à 
les  appeler  brutaux. 

(1)  l.e  Uiicliat  donne  à  ce  mot  la  même  signification  qu'au  mot  pécore. 
Ne  vicndralt-ll  pas  du  mot  italien  pecca,  vice,  défaut,  ou  <lu  mot  latin 
peciis,  dont  on  a  fait  pécore?  (B.| 

(2)  On  voit  par  la  préface  de  Molière  qu'on  distinguait  deux  ordres  de 
précieuses,  et  que  cc'ttc  appellation  ne  fut  pas  toujours  prise  en  mau- 
vaise part.  Le  (irand  Dictionnaire  historique  des  Précieuses,  iiuprlmé 
otie^  Ribou  en  1661,  osa  nommer  ce  que  la  Franeeavalt  deplux  grand,  de 
plus  poli,  de  plus  aimable.  Les  Longui-villc  ,  la  Fayette,  Sévigné,  Des- 
liouliéics,  le  grand  Corneille,  Ninon  de  l.enclos ,  sojit  à  la  télé  de  cette 
liste  notiibrcusc,  où  figurent  le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour.  (B.) 
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DU  CROISY. 

Eh  bien!  qu'en  prétendez-vous  faire? 

LA   GRANGE. 

Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut...  Mais  sortons  dici 
auparavant. 

SCÈNE  n. 

GORGIBUS  (1),  DU  CROISY,  LA  GR.\i\GE. 

CORCIBUS. 

Eh  bien!  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille?  Les  affaires 
iront-elles  bien?  Quel  est  le  résultat  de  cette  ^  isite  ? 

lA  GRANGE. 

C'est  une  chose  que  vous  pourrez  mieux  apprendre  d'elles 
que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire,  c'est  que 
nous  vous  rendons  grâce  de  la  faveur  que  vous  nous  avez 
faite,  et  dc:neurons  vos  très-humbles  serviteurs. 
DU  cnoisY. 

^  os  très-humbles  serviteurs. 

GORGIBUS,  seul. 

Ouais!  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici.  D'où 
pourrait  venir  leur  mécontentement  ?  ILfaut  savoir  un  peu  ce 
que  c'est.  Holà! 

SCÈNE  III. 

GORGIBUS,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Que  désirez-vous,  monsieur? 

GORGIBUS. 

Où  sont  vos  maîtresses? 

MAROTTE. 

Dans  leur  cabinet. 

GORGIBUS. 

Que  font-elles  ? 

MAROTTE. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORGIBUS. 

C'est  trop  pommadé  -.  dites-leur  qu'elles  descendent. 

(1)  PaUiprat,  contemporain  et  ami  de  Molière,  nous  apprend  que  Cor- 
(libiis  était  le  ncui  d'un  emploi  de  l'ancienne  comédie,  corarae  les  Pas- 
quins  ,  les  Turlupins.-lcs  Jodelets  ,  etc.  En  effet,  on  troyve  souvent  le 
nom  de  Gorgibus  dans  les  canevas  italiens. 
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SCÈNE  IV. 

GORGIBUS. 

Cespendardes-là,  avec  leur  pommade,  ont,  je  pense,  envie 
de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs  d'œufs,  lait  vir- 
ginal ,  et  mille  autres  brimborions  que  je  ne  connais  point. 
Elles  ont  usé ,  depuis  que  nous  sommes  iei ,  le  lard  d'une 
douzaine  de  cochons,  pour  le  moins  ;  et  quatre  valets  vi- 
vraient tous  les  jours  des  pieds  de  moutons  qu'elles  emploient. 

SCÈNE  V. 
-MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

GORCIBLS. 

Il  est  bien  nécessaire,  vr.aiment,  de  faire  tant  de  dépense 
pour  vous  graisser  le  museau  !  Dites-moi  un  peu  ce  que  vous 
avez  fait  à  ces  messieurs  ,  que  je  les  vois  sortir  avec  tant  de 
froideur  ?  Vous  avais-je  pas  commandé  de  les  recevoir  comme 
des  personnes  que  je  voulais  vous  donner  pour  maris? 

MADELON. 

Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous  fassions 
du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là  ? 

CATnOS. 

Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une  lille  un  peu  raisonnable  se 
pût  accommoder  de  leur  personne  ? 

GORGIBUS. 

Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire .' 

MADELON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  !  débuter  d'abord  par 
le  mariage  ? 

GORGIBUS. 

Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le  concubi- 
nage? N'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  de  vous 
louer  toutes  deux,  aussi  bien  que  mni?  Est-il  rien  de  plus 
obligeant  que  cela?  Etcelien  sacré  où  ils  aspirent  n'cst-ii  pas 
un  témoignage  de  l'honnêteté  de  leurs  intentions? 

MADELO.N. 

Ah!  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier  bour- 
geois. Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte ,  et 
TOUS  devriez  un  peu  vi  us  faire  apprendre  le  bel  alrdes  choses. 

GORGIBUS. 

Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  dcclianson.  Je  te  dis  que  le 
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mariage  est  une  chose  sainte  et  sacr'^'î,  et  que  c'est  faire  en 
honnêtes  gens  que  de  débuter  par  là.. 

M.VDELON. 

Mon  Dieu  !  que  si  tout  le  monde  vous  ressemblait ,  un  ro- 
man serait  bientôt  fini  !  La  belle  chose  que  ce  serait,  si  d'abord 
Cyrus  épousait  Mandane,  et  qu'Aroncede  plain -pied  fût  marié 
àClélie{l)! 

CORGIEUS. 

Que  me  vient  conter  celle-ci  ? 

MADELON. 

Mon  père ,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi  bien  que 
moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu'après  les  au- 
tres aventures.  Il  faut  qu'un  amant,  pour  être  agréable,  sache 
débiter  les  beaux  sentiments,  pousser  le  doux,  le  tendre  et 
le  passionné  (2),  et  que  sa  recberche  soit  dans  les  formes. 
Premièrement,  il  doit  voir  au  temple,  ou  à  la  promenade,  ou 
dans  quelque  cérémonie  publique,  la  personne  dont  il  devient 
amoureux;  ou  bien  être  conduit  fatalement  cliez  elle  par  un 
parent  ou  un  ami,  et  sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélancoli- 
que. 11  cache  un  temps  sa  passion  à  l'objet  aimé,  et  cepen- 
dant lui  rend  plusieurs  visites,  où  l'on  ne  manque  jamais  de 
mettre  sur  le  tapis  une  question  galante  qui  exerce  les  esprits 
de  l'assemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive,  qui  se  doit 
faire  ordinairement  dans  une  allée  de  quelque  jardin,  tandis 
que  la  compagnie  s'est  un  peu  éloignée  :  et  cette  déclaration 
est  suivie  d'un  prompt  courroux,  qui  parait  à  notre  rougeur, 
et  qui,  pour  un  temps,  bannit  l'amant  de  notre  présence.  En- 
suite il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer 
insensiblement  au  discours  de  sa  passion,  et  de  tirer  de  nous 
cet  aveu  qui  fait  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les  aven- 
tures, les  rivaux  qui  se  jettent  à  la  traverse  d'une  inclination 
établie,  les  persécutions  des  pères,  les  jalousies  conçues  sur 
de  fausses  apparences ,  les  plaintes,  les  désespoirs,  les  enlè- 
vements, et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les  choses  se  trai- 
tent dans  les  belles  manières,  et  ce  sont  des  règles  dont,  en 
bonne  galanterie,  on  ne  saurait  se  dispenser.  Mais  en  venir 
de  but  en  blanc  à  l'union  conjugale ,  ne  faire  l'amour  qu'en 
faisant  le  contrat  du  mariage ,  et  prendre  justement  le  roman 
par  la  queue  ;  encore  un  coup,  mon  père,  il  ne  se  peut  rien 


(1)  Cyrus  et  Mandane,  Clélie  et  Aronce  ,  sont  les  principaux  pcrson 
nages  A' Artamène  et  de  Clélie,  romans  alors  très  à  la  mode. 

(2)  Pousser  le  doux,  le  tendre  et  le  passionné,  expressions  du  temps, 
dont  les  auteurs  contemporains  offrent  plusieurs  exemples. 

14 


168  LES  PRECIEUSES  RIDICULES, 

de  plus  marchand  que  co  procédé;  et  j'ai  mal  au  cœur  de  la 
seule  vision  que  cela  me  (ait. 

COUGÎBL'S. 

Quel  diable  de  jargon  entcnds-je  ici?  Voici  bien  du  haut 
stjic. 

CVTHOS. 

En  efTet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai  de  la 
chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont  tout  à 
l'ait  incongrus  en  galanterie  !  Je  m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  la  carte  de  Tendre,  et  que  Billets-doux,  Petits  soins, 
Billets-galants  et  Jolis-vers  sont  des  terres  inconnues  pour 
eux  (1).  Ne  voyez-vous  pas  que  toute  leur  personne  marque 
cela,  et  (pi'ils  n'ont  point  cet  air  qui  donne  d'abord  boime 
opinion  des  gens?  Venir  en  visite  amoureuse  avec  une  jambe 
tout  unie,  un  chapeau  désarmé  de  plumes,  une  tête  irrégu- 
lière en  cheveux,  et  un  habit  (jui  souffre  une  indigence  de 
rubans  ;  mon  Dieu ,  quels  amants  sont-ce  là  !  Quelle  frugalité 
d'ajustements ,  et  quelle  sécheresse  de  conversation  !  On  n'y 
dure  point,  on  n'y  tient  pas.  J'ai  remarqué  encore  que  leui-s 
rabats  (2)  ne  sont  pas  de  la  bonne  faiseuse  ,  et  qu'il  s'en  faut 
plus  d'un  giand  demi-pied  que  leui-s  hauts-de-chausses  ne 
soient  assez  larges. 

CORGIBDS. 

Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux ,  et  je  ne  puis  rien 
comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos,  et  vous,  Madelon... 

MVDELON. 

Eh  !  de  grâce,  mon  pcre,*défaites-vous  de  ces  noms  étranges 
et  nous  appelez  autrement. 

coRcmus. 

Comment,  ces  noms  étranges  ?  Ne  sont-ce  pas  vos  noms  de 
baptême  ? 

MADELON. 

Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  vulgaire  !  Pour  moi ,  un  ne  mes 
étonnements ,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fille  si  spiri- 
tuelle que  moi.  A-t-on  j:miais  parlé,  dans  le  beau  style,  de  Ca- 


m  La  carie  île  Tendre  est  une  Gction  allrgnriqur  du  roman  de  CIclic. 
On  voit  sur  celle  carie  un  (Iruvc  A' Inclination,  une  mer  d'Iniinitic,  nu 
UiC  à' Indi/fiirencc ,  cl  unn  muliilu.lc  d'autres  Inventions  de  ce  cmne. 
Pour  parvenir  à  la  ville  de  Ternir/',  il  Fallait  assiéger  le  village  de  llillrts- 
yalants,  forcer  le  hameau  de  hillets-doux,  et  s'emparer  ensuite  du  clià- 
teaù  de  Petits-soiits.  (  Voy.  CIclic,  tome  1.  ) 

(2)  Anciennement  le  itibat  n'ct;iit  autre  chose  que  le  Col  de  la  elie- 
mise  rabattu  en  dehors  sur  le  vélemciiL,  et  c'est  de  lu  qu'il  a  pris  soa 
nom. 


thos  ni  de  Madelon ,  et  ne  m'avoucrez-vous  pas  que  ce  serait 
assez  d'iui  de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du 
monde  ? 

o.vTPnos. 
Il  est  vrai ,  mon  oncle ,  qu'une  oreille  un  peu  délicate  pàtit 
furieusement  à  entendre  prononcer  ces  m  )ts-lii  ;  et  le  nom  de 
Polixène  que  ma  cousine  a  choisi ,  et  celui  d'Aminte  que  je 
me  suis  donné,  ont  une  grâce  dont  il  faut  que  vous  demeuriez 
d'accord. 

GOKCIBUS. 

Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'entends  point 
que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux,  qui  vous  ont  été  don- 
nés par  vos  parrains  et  marraines  ;  et  pour  ces  messieurs  dont 
il  est  question ,  je  connais  leurs  familles  et  leurs  biens,,  et  je 
■veux  résolument  que  vous  vous  disp  )siez  à  les  recevoir  prkur 
maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras,  et  la  garde  de 
deux  filles  est  une  charge  un  peu  trop  pesante.poiir  un  homme 
de  mon  âge. 

CATHOS. 

Pour  moi ,  mon  oncle ,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est 
que  je  trouve  le  mariage  une  chase  tout  à  fait  choquante. 
Comment  est-ce  qu'on  peut  souffrir  la  pensée  de  coucher  con- 
tre un  homme  vraiment  nu  ? 

MADELON. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le  beau 
monde  de  Paris ,  où  nous  ne  faisons  que  d'arriver.  Laissez- 
nous  faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman ,  et  n'en  pressez 
point  tant  la  conclusion. 

GORGIBUS,  à  part. 

Il  n'en  faut  poml  douter,  elles  sont  achevées.  (Haut.)  En- 
core un  coup ,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  balivernes  :  je 
veux  être  maître  absolu  :  et ,  pour  trancher  toutes  sortes  de 
discours ,  ou  vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit 
peu ,  ou ,  ma  foi ,  vous  serez  religieuses  ;  j'en  fais  un  bon 
serment.. 

SCÈNE  VI. 

CATHOS,    MADELON. 

4  CATHOS. 

Mon  Dieu ,  ma  chère ,  que  ton  père  a  la  forme  enfoncée 
dans  la  matière!  que  son  intelligence  est  épaisse,  et  qu'il  fait 
sombre  dans  son  âme  ! 
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MADELON. 

Que  veux-tu,  ma  chère?  j'en  suis  en  confusion  pour  lui. 
J'ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  véritablement  sa 
lille ,  et  je  crois  que  quelque  aventure  un  jour  me  viendra  dé- 
velopper une  naissance  plus  illustre. 

CATHOS. 

Je  le  croirais  bien;  oui,  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde;  et,  pour  moi,  quand  je  me  regarde  aussi... 

SCÈNE  VII. 

CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis ,  et  dit 
que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

MADELON. 

Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgairement.  Dites  : 
voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en  commodité 
d'être  visibles. 

MAROTTE. 

Dame  !  je  n'entends  point  le  latin ,  et  je  n'ai  pas  appris 
comme  vous,  la  filophic  dans  le  grand  Cyre. 

MADELON. 

L'impertinente  !  le  moyen  de  souffrir  cela  !  Et  qui  est-il 
le  maître  de  ce  laquais.' 

MAROTTE. 

Il  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELON. 

.\h  !  ma  chère ,  un  marquis  !  un  marquis  !  Oui ,  allez  dire 
qu'on  nous  peut  voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit  qui  aura 
oui  parler  de  nous. 

CATHOS. 

Assurément ,  ma  chère. 

MADELWi. 

Il  faut  le  recevoir  dans  cette  sal'e  basse,  plutôt  qu'en  notre 
chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins  ,  et  soute- 
nons notre  réputation.  Vite ,  venez  nous  tendre  ici  dedans  le 
conseiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi  !  je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  là  ;  il  faut  par- 
ler chrétien  (1) ,  si  vous  voulez  que  je  vous  ctitcnde. 

(I)  Parler  chrétien,  cVst  parler  un  latiRage  intelligible.  CeUe  expres- 
sion est  venue  des  VC-nltlens,  qui  disent  que,  comme  11  n'y  a  de  vraie  re- 


SCÊ^E  Mil.  ICI 

CATHOS. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  êtes ,  et  gar- 
dez-vous bien  d'en  salir  la  glace  par  la  communication  de 

votre  image. 

(Elles  sortent.) 

SCÈNE  VIII. 

MASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE. 

Holà  !  porteurs ,  holà  !  Là ,  là ,  là ,  là ,  là ,  là.  Je  pense  que 
cet  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser,  à  force  de  heurter 
contre  les  murailles  et  les  pavés. 

PREMIER    PORTEUR. 

Dame  !  c'est  que  la  porte  est  étroite .  Vous  avez  voulu  aussi 
que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  A'oudriez-vous ,  faquins,  que  j'exposasse 
rembonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences  de  la  saison 
pluvieuse,  et  que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en  boue? 
Allez,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

DEUXlîiME   PORTEUR. 

Payez-nous  donc,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

MASCARILLE. 

Hein? 

DEUXIÈME    PORTEUR. 

Je  dis,  monsieur,  que  vous  nous  donniez  de  l'argent,  s'il 
vous  plaît. 

MASCARILLE,  lui  donnant  un   soufflet. 

Comment ,  coquin  !  demander  de  l'argent  à  une  personne 
de  ma  qualité  ! 

DEUXIÈME    PORTEUR. 

Est-ce  ainsi  qu'on  paye  les  pauvres  gens?  et  votre  qualité 
nous  donne-t-elle  à  dîner. 

MASCARILLE. 

Ah  !  ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous  connaître  !  Ces  canailles- 
là  s'osent  jouer  à  moi  ! 

PREMIER  PORTEUR,  prenant  un  des  bâtons  de  sa  chaise. 

Ça ,  payez-nous  vilement. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

ligion  que  celle  des  cl.rctlnis,  il  n'y  a  aussi  que  leur  langage  qui  doive 
être  entendu,  (le  Uuchat.) 
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l'IlKMIBR    l'ORTEUR. 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l'argent  tout  à  l'heure. 

MASCVRILLE. 

11  est  raisonnable ,  celui-là. 

PIIKSIIF.R    l'OKTEL'R. 

Vite  donc  ! 

M\SC\KILLE. 

Oui-da!  tu  parles  comme  ilCaut,  toi;  mais  l'autre  est  un 
coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es-tu  content  ? 

PKKMIF.K    l'OUTEUR. 

Non,  je  ne  suis  pas  content;  vous  avez  donné  un  soufflet  à 
mon  camarade,  et...  {Lcvam  son  bâton.) 

MASCVRILLE. 

Doucement!  tiens,  voilà  pour  le  soufflet.  On  obtient  tout 
de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  fa(.^on.  Allez ,  venez  me 
reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX. 
MAROTTE,  MASCARILLE. 

UAROTTE. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir  tout  à 
l'heure. 

MASCARILLE. 

Qu'elles  ne  se  pressent  p  tint  :  je  suis  ici  posté  commodé- 
ment pour  attendre. 

UAROTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE   X. 
MADELON,    CATHOS,  MASCARILLE,    ALMANZOR. 

MASCARILLE,  après  avoir  gaine. 

Mesdames ,  vous  serez  surprises  sans  doute  de  l'audace  de 
ma  visite  ;  mais  votre  réputation  vous  attire  cette  méchante 
affaire ,  et  le  mérite  a  i)our  moi  des  charmes  si  puissants,  que 
je  cours  partout  après  lui. 

MADELON. 

Si  vous  poursuivez  le  intTite,  ce  n'est  pas  sur  nos  terres 
ique  VOUS  devez  cliasscr. 
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CATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que  vous  l'y  ayez 
amené. 

MASCARILLE. 

Ah  !  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  renommée 
accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez;  et  vous  allez  faire 
pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  galant  dans  Paris. 

MADELON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la  libéralité 
de  ses  louanges  ;  et  nous  n'avons  garde  ,  ma  cousine  et  moi , 
de  donner  de  notre  sérieux,  dans  le  doux  de  votre  flatterie . 

CATHOS. 

Ma  chère,  il  faudrait  faiie  donner  des  sièges. 

H.ADELON. 

Holà!  Almanzor. 

ALUAKZOR. 

Madame? 

JIADELOX. 

Vite ,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  conversation 

MASCARILLE. 

Mais,  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi  ? 

(Almanzor  sort.) 
CATHOS. 

Que  craignez-^vous  ? 

MASCARILLE. 

Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  de  ma 
franchise.  Je  vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine  d'être  de  fort 
mauvais  garçons ,  de  faire  insulte  aux  libertés,  et  de  traiter 
une  àme  de  Turc  à  More  (1).  Comment,  diable!  d'abord 
qu'on  les  approche,  ils  se  mettent  sur  leur  garde  meur- 
trière. Ah  !  par  ma  foi ,  je  m'en  défie  !  et  je  m'en  vais  gagner 
au  pied,  ou  je  veux  caution  bourgeoise  (2)  qu'ils  ne  me  fe- 
ront point  de  mal. 

UADELON. 

Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS. 

Je  vois  bien  que  c'est  xm  Amilcar  (3). 


|i)  Ce  proverbe  ,  traiter  de  Turc  à  More  ,  qui  signifie  traiter  avec 
la  dernière  rigueur,  est  sans  doute  fonde  sur  ce  que  les  Turcs  et  les 
Mores  ,  dans  leurs  anciennes  guerres,  ne  se  faisaient  point  de  quartier. 
(A.) 

(2)  Caution  bourgeoise  signifle  caution  solvable  ,  caution  valable. 
Molière  a  employé  une  seconde  fois  celte  expression  dans  la  Critique 
de  VÉcole  des  femmes  :  n  La  caution  n  est  pas  bourgeoise.  »  (.\.| 

(3)  Personnnge  du  roman  de  Clelic ,  à  qui  l'auteur  a  voulu  donner  un 
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MADELON. 

Ne  craignez  rien  :  nos  yeux  n'ont  point  de  mauvais  des- 
seins, et  votre  cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur  pru- 
d'horaie. 

CATHOS, 

Mais  de  grâce ,  monsieur ,  ne  soyez  pas  inexorable  à  ce 
fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart  d'heure;  con- 
tentez un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

MASCARILLE  ,  après  s'être  peigné  et.  avoir  ajusté  ses  canons. 

Eh  bien  !  mesdames ,  que  dLites-vous  de  Paris  ? 

MADELON. 

Hélas  !  qu'en  pourrions-nous  dire  ?  11  faudrait  être  l'anti- 
pode de  la  raison ,  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le 
grand  bureau  des  merveilles,  le  centre  du  bon  gortt ,  du  bel 
esprit,  et  de  la  galanterie. 

MASCARILLE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n'y  a  point  de  salut 
pour  les  honnt^tes  gens. 

CATHOS.    ' 

C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCARILLE. 

Il  y  fait  un  peu  crotte  ;  mais  nous  avons  la  chaise. 

MADELON. 

U  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  merveilleux 
contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  temps. 

MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  Quel  bel  esprit  est  des 
vôtres  ? 

MADELON. 

Hélas  !  nous  ne  sommes  pas  encore  connues  ;  mais  nous 
sommes  en  passe  de  l'être  ;  et  nous  avons  une  amie  particu- 
lière qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs  du 
Recueil  des  pièces  choisies. 

CATHOS. 

Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour  être  les 
arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCAItlLLE. 

C'est  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  personne;  ils 
me  rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me  lève  ja- 
mais sans  une  demi-douzaine  de  beaux  esprits. 

caractùrt  enjoué  et  plai-iant.  (R.)  —  Dans  le  langage-  des  prt'cleuses  , 
on  (lisait  :  être  un  ^milcar.  pour  cire  enjoué.  (Voyez,  le  (irand  Dic- 
tionnaire des  l'ncicuscs,  oh  la  Clef  de  la  langue  des  ruelles.  Paris ,  16C0, 
pas.  21.1 
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MADELO.V. 

Eh  !  moa  dieu  !  nous  vous  serons  obligées  de  la  dernière 
obligation,  si  vous  nous  faites  cette  amitié;  car  enfin  il  faut 
avoir  la  connaissance  de  tous  ces  messieurs-là,  si  Ton  veut 
être  dii  beau  monde.  Ce  sont  eu\  qui  donnent  le  branle  à  la 
réputation  dans  Paris;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il 
ne  faut  que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connaisseuse,  quand  il  n'y  aurait  rien  autre  chose  que  cela. 
Mais,  pour  moi,  ce  que  je  considère  particulièrement ,  c'est 
que ,  par  le  moyen  de  ces  visites  spirituelles ,  on  est  instruite 
de  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de  nécessité ,  et  qui  sont  de 
l'essence  du  bel  esprit.  On  apprend  par  là  chaque  jour  les  pe- 
tites nouvelles  galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  et  de 
vers.  On  sait  à  point  nommé  :  un  tel  a  compusé  la  plus  jolie 
pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet;  une  telle  a  fait  des  paroles 
sur  un  tel  air  -.  celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur  une  jouissance; 
celui-là  a  composé  des  stances  sur  une  infidélité  :  monsieur 
un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle  une  telle, 
dont  elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  Its  huit  heures  ; 
un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein;  celui-là  en  est  à  la  troi- 
sième partie  de  son  roman;  cet  autre  met  ses  ouvrages  sous 
la  presse.  C'est  là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans  les  compagnies , 
et  si  l'on  ignore  ces  choses ,  je  ne  donnerais  pas  un  clou  de 
tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir. 

CATHOS. 

En  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule,  qu'une 
personne  se  pique  d'esprit,  et  ne  sache  pas  jusqu'au  moindre 
petit  quatrain  qui  se  fait  chaque  jour  ;  et  pour  moi ,  j'aurais 
toutes  les  hontes  du  monde ,  s'il  fallait  qu'on  vînt  a  me  de- 
mander si  j'aurais  wi  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'au- 
rais pas  vu. 

MASC^RILLE. 

Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  premiers 
tout  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  :je  veux 
établir  chez  vous  une  académie  de  beaux  esprits,  et  je  vous 
promets  qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris,  que 
vous  ne  sachiez  par  cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi,  tel 
que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux  ; 
et  vous  verrez  courir  de  ma  façon  dans  les  belles  ruelles  (l)de 

il)  On  donnait  le  nom  de  ruelles  aux  assemblées  de  ce  temps-là.  L'al- 
cùve  servait  de  salon,  et  I.i  société  s'y  réunissait  autour  du  lit  de  la  pré- 
cieuse ,  qui  se  couchait  pour  recevoir  ses  visites.  La  ruelle  était  parée 
avec  beaucoup  d'élégance  et  de  goût,  et  les  homme»  qui  en  faisaient  les 
honneurs  prenaient  le  nom  bizarre  il' alcovistes.  (P) 


161-.  LES  PRECIEUSES  RIDICULES. 

Paris,  deux  cents  chansons,  autant  de  sonnets ,  quatre  cents 
épigrammes  et  plus  de  mille  madrigaux,  saus  compter  les 
éuignies  et  les  portraits. 

MADELON. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les  poitraits  : 
je  ne  vois  rieu  de  si  galctotque  cela. 

11\SC\KILLE. 

Les  portraits  sont  difficiles ,  et  demandent  un  esprit  pro- 
fond :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous  déplairont 
pas. 

C.VTHOS. 

Pour  moi,  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

JIASr.\KILLE. 

Cela  exerce  l'esprit ,  et  j'en  ai  lait  quatre  encore  ce  matin  , 
que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

MA  DELON. 

Les  madrigaux  sont  agréal)les,  quand  Us  sont  bien  tournés. 

SIASCAUILLE. 

C'estmon  talent  particulier;  et  je  travaille  à  mettre  en  ma- 
drigaux toute  l'histoire  romaine. 

UADELON. 

Ah  !  certes ,  cela  sera  du  dernier  beau  :  j'en  retiens  un 
exemplaire  au  moins,  si  vous  le  faites  imprimer. 

MASCAKILLE. 

Je  VOUS  en  promets  à  chacune  un,  et  des  mieux  reliés.  Cela 
est  au-dessous  de  ma  condition  ;  mais  je  le  fais  seulement 
pour  donner  à  gagner  aux  libraires,  qui  me  persécutent. 

IIAUELON. 

Je  m'iuiagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir  imprime. 

ilASCAIUl-LE. 

Sans  doute.  .Mais ,  à  propos  ,  il  faut  je  vous  die  un  im- 
promptu que  je  lis  liicr  chez  une  duchesse  de  mes  amies  que 
je  fus  visiter;  car  je  suis  diahlementfortsur  les  impromptus. 
CA'vnos. 

L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de  l'esprit. 

lIASCAniLLE. 

Écoutez  donc. 

1IADEL0>\. 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh  !  oh  !  j(;  n'y  prenais  pas  {;arde  : 
Tandis  ([UP,  sans  son^tT  à  mal,  j<;  vous  regarde, 
Votre  œil  en  tapinois  me  difruhi,'  mon  cœur; 
Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 
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CATHOS. 

Ah  !  mon  dieu ,  voilà  qui  est  poussé  dans  le  dernier  ga- 
lant. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  cavalier  ;  cela  ne  sent  point  le 
pédant 

MADELOX. 

11  en  est  éloigné  de  plus  de  deu\  mille  lieues. 

MASCAKILLE. 

Avez-vous  remarqué  ce  commencement,  Oh!  o/i/ voilà  qui 
est  extraordinaire ,  oh .'  oh  !  comme  un  homme  qui  s'avise 
tout  d'un  coup,  oh!  oh!  La  surprise,  oh  !  oh! 

MADELON. 

Oui,  je  trouve  ce  oh!  oh!  admirable. 

MASCARILLE. 

Il  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATBIOS. 

Ah  !  mon  Dieu,  que  dites-vous?  Ce  sont  là  de  ces  sortes  de 
choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MADELON. 

Sans  doute;  et  j'aimerais  mieux  avoir  fait  ce  oh  !  oh!  qu'un 
poëme  épique. 

MASCARIM.E. 

Tudieu  !  vous  avez  le  goût  bon. 

MADELOX. 

Hé!  Je  ne  l'ai  pas  tout  à  fait  mauvais. 

HASCAUILIE. 

Mais  n'admirez-vous  pas  aussi  je  n'y  prenais  pas  garde? 
Je  n'y  prenais  pas  garde ,  je  ne  m'apercevais  pas  décela? 
façon  de  parler  naturelle,  je  ji'// prenais  pas  garde.  Tandis 
que ,  sans  songer  à  mal,  tandis  qu'innocemment,  sans  ma- 
lice, comme  un  pauvre  mouton,  je  vous  regarde ,  c'est-à- 
dire  ,  je  m'amuse  à  vous  considérer,  je  vous  observe,  je  vous 
contemple;  voire  oeil  enlapinois...  Que  vous  semble  de  ce 
mot  tapinois? n^est-il  pas  bien  clioisi? 

CATHOS.' 

Tout  à  fait  bien. 

M\SCARILLE. 

Tapinois,  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  un  chat  qui 
vienne  de  prendre  une  souris,  tapinois. 

MADELON. 

11  ne  se  peut  rien  de  mieu  v. 

MASCARILLE. 

ilfe  dérobe  mon  cœur,  me  l'emporte,  me  le  ravit.  Au  vo- 
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Itur  '  au  voleur  I  au  voleur  !  au  voleur  !  Ne  diriez-vous  pas 
que  c'est  uii  homme  qui  crie  et  court  après  un  voleur  pour  le 
taire  arrêter?. 'lit  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  vo- 
leur ! 

MADEI.ON. 

Il  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  galant. 

MASCARILLE. 

Je  veux  vous  dire  Tair  que  j'ai  fait  dessus. 

CATUOS. 

Vous  avez  appris  la  musique  ? 

MASCARILLE. 

Moi.'  Point  du  tout. 

CATHOS. 

Comment  donc  cela  se  peut-il  ? 

MASCARILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien  ap- 
pris. 

MADELON. 

Assurément,  ma  chère. 

MASCARILLE. 

Écoutez  si  vous  trouverez  l'air  à  votre  goût  •.  flem  ,  hem, 
la,  la,  la,  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison  a  furieusement 
outragé  la  délicatesse  de  ma  voix;  mais  il  n'importe ,  c'est  à 
la  cavalière.  (Il  i-lianie.) 

Oh  !    oh  !  je  n'y  prcuais  pas  garde  ,  etc. 
CATHOS. 

Ah  !  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  !  Est-ce  qu'on  n'en 
meurt  point  ? 

M\DEL0N. 

Il  y  a  de  la  chromatique  là  dedans. 

MVSCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprmiée  dans  leclianl 
Au  voleur!  au  voleur!  et  puis,  comme  si  l'on  criait  bien 
fort,  au,  au,  au,  au,  au,  voleur!  Et  tout  d'un  coup, 
comme  une  personne  essoufflée,  au  voleur! 

MADELON. 

C'est  là  savoir  le  fin  des  choses,  le  grand  fin,  le  fin  du  fin. 
Tout  est  merveilleux ,  je  vous  assure  ;  je  suis  enthousiasmée 
de  l'air  et  des  paroles. 

CATHOS. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement,  c'est  sans 
(;tu.Ic. 
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MADELOX. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée,  et  vous 
en  êtes  l'enfant  gâté. 

MASCARILLE. 

A  quoi  donc  passez-vous  le  temps,  mesdames  ? 

CATHOS. 

A  rien  du  tout. 

MADELON. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeune  effroyable  de  di- 
vertissements. 

MASCAT.II.LE. 

Je  m'offre  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours  à  la  comédie,  si 
vous  voulez-,  aussi  bien,  on  en  doit  jouer  une  nouvelle  que 
je  serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

M.VDELON. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

MASCARILLE. 

.Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut ,  quand 
nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire  valoir  la  pièce  , 
et  l'auteur  m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin.  C'est  la  cou- 
tume ici  qu'à  nous  autres  gens  de  condition  les  auteurs 
viennent  lire  leurs  pièces  nouvelles ,  pour  nous  engager  à  les 
trouver  belles,  et  leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous 
laisse  à  penser  si ,  quand  nous  disons  quelque  chose ,  le  par- 
terre ose  nous  contredire  !  Pour  moi ,  j'y  suis  fort  exact  ;  et 
quand  j'ai  promis  à  quelque  poète ,  je  crie  toujours  :  Voilà 
qui  est  beau!  devant  que  les  chandelles  soient  allumées. 

MAUELON. 

Ne  m'en  parlez  point  -.  c'est  un  admirable  lieu  que  Paris  ; 
il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours,  qu'on  ignore  dans  les 
provinces ,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

CATHOS. 

C'est  assez  :  puisque  nous'feommes  instruites,  nous  ferons 
notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur  tout  ce  qu'on 
dira. 

M.VSCARILI.E. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  vous  avez  toute  la  mine 
d'avoir  fait  quelque  comédie. 

MADELON. 

Hé!  il  pourrait  être  quelque  chose  de  ce  que  vous  dites. 

MASCARILLE. 

Ah!  ma  foi!  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre  nous,  j'en 
ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 

13 
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CATIIOS. 

Et  à  quels  comédiens  la  doniieic/.-vous? 

MASCAHII.LE. 

Belle  demande'.  Aun.  grands  comédiens •,  il  n'y  a  qu'eux 
qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses;  les  autres  s  mt 
des  ignorants  qui  récitent  comme  l'on  parle;  ils  ne  savent 
pas  faire  ronfler  les  vers ,  et  s'arrêter  au  bel  endroit  :  eh  !  le 
moyen  de  connaître  oii  est  le  beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y 
arrête ,  et  ne  vous  avertit  par  là  qu'il  faut  faire  le  brouhalia  ? 

CATHOS. 

En  effet,  il  y  a  mauière  de  faire  sentir  aux  auditeurs  les 
beautés  d'un  ouvrage;  et  les  choses  ne  valent  que  ce  qu'on 
les  fait  valoir. 

.MASCARII.LE. 

Que  vous  semble  de  ma  petite  oie  (1)?  La  trouvez-vous 
congruente  à  l'habit  ? 

CATHOS. 

Tout  à  fait. 

MASCARILI-E 

Le  ruban  est  bien  choisi. 

MAPELOX. 

Furieusement  bien.  C'est  Perdiigeon  toiit  pur  (2). 

MASCARILLE. 

Que  dites-vous  de  mes  canons  (3)? 

U.\DELO;^ 

Ils  ont  tout  à  fait  bon  air. 

MASCAUrLER. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand  quai'tier 
de  plus  que  tous  ceux  qu'.  n  fait. 

MADEI.ON. 

Il  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  portier  si  haut  l'élégance 
de  l'ajustement. 

MASCARILLE. 

Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre  odorat. 

(1)  La  petite  oie  se  disait  alors  des  rubans,  dos  pliinies  et  des  différentes 
garnilurcs  qui  ornalont  l'Iiabit.  le  cli  ipcau,  le  noeud  de  l'épie,  les  g.ints, 
les  bas  et  1rs  souliers.  (  B.  ) 

(2)  C'est  l'crdrigeon  tout  piir  —  PordiHgean  était  le  marcl):ind  en 
vo^ne  qui  fouinissait  les  gens  du  bel  air.  Il  ne  faut  pa.s  confondre  ce  mot 
avec  le  nom  de  la  belle  couli-ur  violette  qui  est  emprunté  d'une  prune 
notiiniée  perdrigon. 

(s)  I.es  canons  étaient  un  cercle  d'étoffe  large,  et  souvent  oriié  de 
dentelles,  qu'on  attachait  au-des-^ous  du  (fenou,  et  qui  couvrait  la  moilié 
de  la  Jambe.  I.es  importants  ^c  rendaient  ridicules  par  l'ampleur  deine- 
Burée  de  Icur.s  canons.  Voilà  pourquoi  ceux  de  Maicarilie  ont  w>  grmtd 
Huanier  de  plus  que  ceux  qu'on  fait.  |I1.  | 
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MADELOK. 

ris  sentent  terriblement  bon. 

CATHOS. 

Je  n'ai  jamais  respiré  mie  odeur  mieux  conditionnée. 

MASCARILLE. 
Et  celle-là?  (11  donne  à  sentir  les  etioveux  poudrés  de  sa  perruque.) 
MADELON. 

Elle  est  tout  à  fait  de  qualité;  le  sublime  en  est  touché 
délicieusement. 

MASCARILLE. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes  !  Comment  les  trou- 
vez-vous? 

a\Tnos. 
Effroyablement  belles. 

MASCiKILLE. 

Savez- vous  que  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or  ?  Pour  moi , 
j'ai  cette  manie  de  vouloir  donner  généralement  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau. 

ÏLVDELON. 

Je  vous  assure  que  nous  sympatisons  vous  et  moi.  J'ai 
une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte  :  et,  jusqu'à 
mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffrir  qui  ne  soit  de  la 
bonne  faiseuse. 

JIASCARILLE,  s'ccriant  brusquement. 

Alù!  ahi!  ahi!  doucement  Dieu  me  damne,  mesdames, 
c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  à  me  plaindre  de  votre  procédé  ; 
cela  n'est  pas  honnête. 

'CATHOS. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  ? 

MASC.VRILLE. 

Quoi  !  toutes  deux  contre  mou  cœur  en  même  temps  ! 
M'attaquer  à  droite  et  à  gauche  !  Ah  !  c'est  contre  le  droit 
des  gens  •  la  partie  n'est  pas  égale  ;  et  je  m'en  vais  crier  au 
meurtre. 

CATHOS. 

n  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  particu- 
lière. 

MADELON'. 

Il  a  un  tom'  admirable  dans  l'esprit. 

CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal ,  et  votre  cœur  crie 
avant  qu'on  l'écorche. 

MASCARILLE. 

Comment ,  diable  !  il  est  écorché  depuis  la  tète  jusqu'aux 
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SCÈNE  XI. 
CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MADELON. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASCVRILLE. 

Le  A-icomte  de  Jodelet  ? 

MAROTTE. 

Oui,  monsieur. 

CATIIOS. 

Le  connaissez-vous  ? 

MASCARILLE. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

MADELON. 

Faites  entrer  vilement. 

MASCARILLE. 

Il  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus ,  et  je 
suis  ravi  de  cette  aventure. 

CVTHOS. 

Le  voici. 

SCÈNE  XII. 

C.\THOS,  MADELON,  JODELET,  MASCARILLE,  MA- 
ROTTE, ALMANZOR. 

MASCARILLE 

Ah  !  Aïcomte  ! 

JODELET,  s'enibrassant  l'un  l'aulrc. 
Ah  !  marquis  ! 

MVSCARILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  ; 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 

MASCARILLE. 

Baise-nioi  donc  encore  un  peu,  je  te  prie. 

MADELO.N,  à  C-illios. 

Ma  toute  bonne  ,  nous  commençons  d'être  connues  ;  voilà 
le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de  nous  venir  voir. 
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MASCVRILLE. 

Mesdames,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentilhomme- 
ci  :  sur  ma  parole,  il  est  digne  d'être  connu  de  vous. 

JODELET. 

Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous  doit;  et  vos 
attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur  toutes  sortes  de 
personnes. 

MVDELON. 

C'est  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  confins  de  la 
tlatterie. 

CATHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanach 
comme  une  journée  bien  heureuse. 

MADELON,  à   AlmaiiTOP. 

Allons,  petit  garçon ,  faut-il  toujours  vous  répéter  les  cho- 
ses? Voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroit  d'un  fauteuil? 

MASCARILLE. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte;  il  ne 
fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage  pâle 
comme  vous  le  voyez. 

JODELET. 

Ce  sont  fruits  des  veiUes  de  la  cour,  et  des  fatigues  de  la 
guerre. 

MASCARILLE. 

Savez-vous,  mesdames,  que  vous  voyez  dans  le  vicomte 
un  des  vaillants  hommes  du  siècle?  C'est  un  brave  à  trois 
poils  (1). 

JODELET. 

Vous  ne  m'en  devez  rien ,  marquis  ;  et  nous  savons  ce  quo 
\ous  savez  faire  aussi. 

MASCARILLE. 

H  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deu\  dans 
l'occasion. 

JODELET. 

Et  dans  des  lieux  où  il  faisait  fort  chaud. 

MASCARILLE,  regardant  Calhos  et  Madelon. 
Oui,  mais  non  pas  si  chaud  qu'ici.  Hai,  bai,  bai. 

JODELET. 

Notre  connaissance  s'est  faite  à  l'armée  ;  et  la  première  fois 

(1)  Locution  proverbiale  qui  rappelle  l'ancien  usage  où  étaient  les 
militaires  de  terminer  chaque  côté  de  la  moustache  par  quelques  poils 
très-effilés  ,  et  de  tailler  en  pointe  le  bouquet  de  barbe  qu'on  laissait 
croître  au  milieu  du  racnton.  Cette  mode  venait  d'Espagne.  On  la  re- 
trouve dans  quelques  portraits  du  règne  de  Louis  XIII. 

15. 


174  LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES, 

que  nous  nous  vîmes,  il  commandait  un  régiment  de  cava- 
lerie sur  les  galères  de  Malte. 

«ASCARILLE. 

n  est  vrai  -.  mais  vous  étiez  pourtant  dans  l'emploi  avant 
que  j'y  ftisse;  et  je  me  soumns  que  je  n'étais  que  petit  ot'li- 
eier  encore,  que  vous  commandiez  deux  mille  chevaux. 

JODELET. 

La  guerre  est  une  belle  chose  ;  mais,  ma  foi,  la  cour  récom- 
pense bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  serxice  comme  nous. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  l'épée  au  croc. 

CATMOS. 

Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes  d'épée. 

MADELON. 

Je  les  aime  aussi  ;  mais  je  veux  que  l'esprit  assaisonne  la 
bravoure. 

MASCARILLE. 

ïe  somlent-il,  vicomte ,  de  cette  demi-luue  que  nous  em- 
portâmes sur  les  ennemis  au  siéfje  d'Arras? 

JODELET. 

Que  vcux-tu  dire,  avec  ta  demi-lune?  C'était  bien  une 
lune  tout  entière. 

MASCARILLE. 

Je  pense  que  tu  as  raison . 

JODELET. 

Il  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi  !  j'y  fus  blessé  à  la  jambe 
d'un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  encore  les  marques.  ïà 
fez  un  peu,  de  grâce;  vous  sentirez  quel  coup  c'était  là. 
CATHOS,  après  avoir  toiic-hc  l'cndioit. 

Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCARILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tàlez  celui-ci;  là  jus- 
tement au  derrière  de  la  t6te.  Y  étes-vous.^ 

MADELOiN. 

Oui ,  je  sens  quelque  chose. 

MASCARIl.IX. 

C'est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus ,  la  derrière  cam- 
pagne que  j'ai  faite. 

JODELET,  dccoim\nit  sa  [loilrine. 
Voici  un  autre  ciup  qui  me  perça  de  part  en  pari  à  l'atta- 
que de  Gravclines  (1). 

(1)  Vutiaque  de  Cravelines  était  un  évi-ncmciit  rtccnt  in  l'époque  où 
(ut  jouL-e  la  piécf,  c'f»t-à-ilirf  en  Kiôfl.  L'année  préci!dciUf.  le  niarécli.il 
le  la  Kerté  avait  pris  celle  ville  sur  les  Espagnuls.  /x  sW'jc  d'.Jrras . 
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MASCL\1ULLE  ,  mettant  la  main  siir  le  boulon  de  son  haut-de- chausse. 

Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MADEI.ON. 

E  n'est  pas  nécessaire  -.  nous  le  croyons  sans  y  regarder. 

MASCARILLE.' 

Ce  sont  les  marques  honorables  qui  font  voir  ce  qu'on  est. 

CATIIOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASCARILLE. 

Vicomte ,  as-tu  là  ton  carrosse  f 

JODELET . 

Pourquoi.' 

MASCARILLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes ,  et 
leur  donnerions  un  cadeau  (1). 

JUDELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCARILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET. 

Ma  foi,  c'est  bien  avisé. 

SLU)EL0\.  * 

Pour  cela,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc  quelque 
surcroît  de  compagnie. 

SIASCARILLE. 

Holà  !  Champagne,  Picard,  Bourguignon ,  Cascaret ,  Bas- 
que,  la  Verdure ,  Lorrain,  Provençal,  la  Violette!  Au  diable 
soient  tous  les  laquais  !  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  gentil- 
homme en  France  plus  mal  servi  que  moi.  Ces  canailles  me 
laissent  toujours  seul. 

MADELON. 

Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis  qu'ils 
aillent  quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir  ces  messieurs 
et  ces  dames  d'ici  près,  pour  peupler  la  solitude  de  notre  bal. 

(Almanzor  sort.) 

dont  Mascarille  parle  plus  haut,  remontait  à  1654.  Turenne  avait  fait 
lever  ce  stége  au  prince  de  Conlé,  qui  servait  alors  dans  l'armée  espa- 
gnole. (A.) 

(1)  On  disait  alors  se  promener  hors  des  portes,  parce  que  Paris,  en- 
core entouré  de  remparts  et  de  fosses,  avait  des  portesauxquelles  abou- 
tissaient les  principales  rues  qui  vont  du  centre  à  la  circonférence.  C'est 
sur  l'emplacement  de  ces  remparts  et  de  ces  lossés  que  Louis  XIV  fit  en- 
suite planter  la  promenade  que  nous  nommons  boulevards.  —  Donner 
tin  cadeau,  signifiait  autrefois  donner  une  fête,  donner  un  repas. 
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MVSCARILLE. 

"Nicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeux? 

JODELET. 

ftlais  toi-môme ,  marquis ,  que  t'en  semble  ? 

MVSC.VRILLE. 

Moi ,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir  d'ici  les 
braies  (1)  nettes.  Au  moins,  pour  moi,  je  reçois  d'étranges 
secousses,  et  mon  cœur  ne  tient  plus  qu'à  un  fdet. 

MADF.I.ON. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  1  II  tourne  les  choses  le 
plus  agréablement  du  monde. 

CATHOS. 

Il  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

MASa^filLLE. 

Pour  vous  montrer  que  je  suis  véritable,  je  veux  faire  un 
impromptu  là-dessus.  (  li  mcditc.  ) 

CATHOS. 

Hé!  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon  cœur, 
que  nous  oyions  quelque  chose  qu'on  ait  fait  pour  nous. 

JODELET. 

J'aurais  envie  d'en  faire  autant  ;  mais  je  me  trouve  un  peu 
incommodé  de  la  veine  poétique ,  pour  la  quantité  de  sai- 
gnées que  j'y  ai  faites  ces  jours  passés. 

MASCARILLE. 

Que  diable  est-ce  là?  Je  fais  toujours  bien  le  premier  vers, 
mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi  !  ceci  est  un  peut  trop 
pressé;  je  vous  ferai  un  impromptu  à  loisir,  que  vous  trou- 
verez le  plus  beau  du  monde. 

JODELET. 

II  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

MADELON. 

Et  da  galant ,  et  du  bien  tourné. 

MASCARILLE. 

Vicomte,  dis-moi  un  peu ,  y  a-t-il  longtemps  que  tu  n'as 
vu  la  comtesse  ? 

JODELET. 

il  y  a  plus  de  trois  scniainiis  que  je  ne  lui  ai  rendu  visite. 

MASCARILLE. 

Sais-tu  bien  que  le  d  i  m'est  venu  voir  ce  matin,  et  m'a 
voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avec  lui? 


|l)  Le  mot  braic  a  vieilli,  et  ne  se  trouve  plus  dans  nos  dictionnaires 
que  coHiiiie  terme  d'Imprimerie  et  de  marine.  Du  temps  de  Molière,  Il 
siKiiiUalt  le  linge  de  corps.  (  B.| 
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.MADEI.O.N. 

Voici  nos  amies  qui  \iennent. 

SCÈNE  XIII. 

LL  CILE,  CÉLIMÉNE,  CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE, 
JODELET  ,  MAROTTE ,  ALMANZOR ,  a  iolons. 

MADELOX. 

Mon  Dieu ,  mes  chères  (1),  nous  vous  demandons  pardon. 
Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les  âmes  des 
pieds ,  et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour  remplir  les 
vides  de  notre  assemblée. 

LUCILE. 

Vous  nous  avez  obligées,  sans  doute. 

M.VSCARILLE. 

Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte  ;  mais  l'un  de  ces  jours,  nous 
vous  en  donnerons  un  dans  les  formes.  Les  violons  sont-ils 
venus  ? 

ALMANZOR. 

Oui,  monsieur  ;  ils  sont  ici. 

CATHOS. 

Allons  doue,  mes  chères,  prenez  place. 

MASCARILLE,  dansant  lui  seul  comme  par  prélude. 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

MADELON. 

Il  a  tout  à  fait  la  taille  élégante. 

CATHOS. 

Et  a  la  mine  de  danser  proprement  (2). 


(1)  On  disait  alors  une  chère  comme  on  aurait  dit  une  précieuse.  Ces 
deux  mots  avaient  le  même  sens,  et  étaient  également  à  la  mode  ;  mais 
chère  exprimait  surtout  l'Intimité.  Ce  mot  est  resté. 

(2)  Danser  proprement .  pour  Lien  danser.  Expression  recherchée  . 
qui  est  restée  dans  notre  langue,  où  même  elle  est  devenue  d'un  usage 
vulgaire.  C'est  ainsi  que  dans  cette  multitude  de  locutions  bizarres  ou 
ridicules  dont  .Molière  s'est  moqué  avec  tant  de  gaieté,  il  en  est  un  assez 
jjrand  nombre  que  nous  employons  tous  les  jours  sans  nous  douter  qu'elles 
son!  un  présent  liK  précieuses.  Qui  croirait,  par  exemple,  que  nous  leur 
devons  les  phrases  suivantes:  Tenir  bureau  d'esprit  ;  Avoir  les  che- 
veux d  un  blond  hardi  ;  Craindre  de  s'encanailler  ;  Jioir  l'humeur 
rnmmtinicative  ;  Être  pénétré  des  sentiments  d'une  personne;  Avoir 
ta  compréhension  dure ,-  Revêtir  ses  pensées  d'expressions  vigov 
reuses:  Avoir  le  front  chargé  d'un  sombre  nuage;  N'avoir  que  le 
masque  de  la  générosité,  etc.?  Toutes  ces  expressions,  qui  n'ont  rien 
d'eitranrdinaire  aujourd'hui,  sont  citées  par  Saumaise  comme  faisant 
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M.VSC\RILLE ,  ayanl  pris  Madelou  pour  danser. 
Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  que  mes  pieds. 
En  cadence,  violons,  en  cadence.  Oh!  quels  ignorants!  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec  eux.  Le  diable  vous  em- 
porte !  ne  saurie/.-vous  jouer  en  mesure?  La ,  la  ,  la ,  la ,  la , 
la ,  la,  la.  Ferme  !  O  violons  de  village  ! 

JODELET,  dansant  ensuite. 

Ilolà  ne  pressez  par  si  fort  la  cadence  -.  je  ne  fais  que  sor- 
tir de  maladie. 

SCÈNE  XIV. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,MADELON,  LUCILE, 
CÉLIMÈXE,  JODELET,  MASCARILLE,  MAROTTE,  vio- 
lons. 

L.\  GRANGE,  nn  liûlnn  à  la  main. 

Ah!  ah!  coquins,  que  faites-vous  ici?  Il  y  a  trois  heures 
que  nous  vous  cherchons. 

MASCARILLE,  se  sentant  battre. 

Ahi  !  ahi  !  ahi  !  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  coups  en  se- 
raient aussi. 

JODELET. 

Ahi  !  ahi  !  ahi  ! 

LA    CR.VNCE. 

C'est  bien  à  vous,  inf;\me  que  vous  êtes,  à  vouloir  faire 
l'homme  d'importance  ! 

DU  CROISY. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connaître. 
SCÈNE  XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  violons. 

MADELON. 

Que  veut  donc  dire  ceci  ? 

JODELET. 

C'est  une  gageure. 

CATHOS. 

Quoi  !  vous  laisser  battre  de  la  sorte  ! 

partie  du  nouveau  dictionnaire  des  Précieuses;  et  l'on  peut  en  conclure 
()ue  celte  alï-.'Ctallon  de  lansn^e,  dont  Molière  a  fait  Justice,  n'a  cepen- 
dant pas  tu  tout  A  fait  inn'.llc  a  la  langue. 
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MASCARILLE. 

Mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien  ;  car  je 
suis  violent,  et  je  me  serais  emporté. 

MADELOX. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là  en  notre  présence! 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous  connais- 
sons il  y  a  longtemps;  et,  entre  amis,  on  ne  va  pas  se  piquer 
pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XVI. 

DU  CROISY ,  LA  GRANGE ,  MADELON ,  CATHOS ,  CÉLT- 
MÈNE,  LUCILE,  MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE, 

VIOLONS. 

LA  CRA>GE. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous ,  je  vous 
promets.  Entrez,  vous  autres. 

(Trois  ou  quatre  spadassitis  entrent.) 
MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous  troubler  de  la 
sorte  dans  notre  maison  ! 

DU  cnoiSY. 

Comment,  mesdames ,  nous  endurerons  que  nos  laquais 
soient  mieux  reçus  que  nous;  qu'ils  viennent  vous  faire  l'a- 
mour à  nos  dépens ,  et  vous  donnent  le  bal  ? 

MADELON. 

Vos  laquais  1 

LA  GR.VNGE 

Oui,  nos  laquais;  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  de  nous 
les  débaucher  comme  vous  faites. 

3IADEL0N. 

O  ciel  !  quel  insolence  ! 

LA  GR.VNGE. 

Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  se  servir  de  nos  habits 
pour  vous  donner  dans  la  vue  ;  et  si  vous  les  voulez  aimer,  ce 
sera ,  ma  foi ,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vite ,  qu'on  les  dé- 
pouille sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu  notre  braverie. 

M.ASC.\R1LLE. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU  CROIS V. 

Ah  !  ah  !  coquins ,  vous  avez  I*àudace  d'aller  sur  nos  bri- 
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sées!  \uus  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous  rendre 
agréables  aux  yeux  de  vos  belles,  je  vous  en  assure. 

LA   GRANGE. 

C'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous  supplanter 
avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLE. 

O  fortune  !  quelle  est  ton  inconstance  ! 

DU  CROISY. 

Vite,  qu'on  leur  ôte  jusqu'à  la  moindre  chose. 

LA  GRANGE. 

Qu'on  emporte  toutes  ces  bardes ,  dépêchez.  Maintenant , 
mesdames ,  en  l'état  qu'ils  sont ,  vous  pouvez  continuer  vos 
amours  avec  eux  tant  qu'il  vous  plaira  -,  nous  vous  laissons 
toute  sorte  de  liberté  pr>ur  cela,  et  nous  vous  protestons,  mon- 
sieur et  moi,  que  nous  n'en  serons  aucunement  jaloux. 

SCÈNE  XVII. 

MADELON,  CATHOS ,  JODELET,  MASCARILLE,  violo.ns. 

CATHOS 

Ab  !  quelle  confusion  ! 

MADELON. 

Je  crève  de  dépit . 

UN  DES  VIOLONS,  à  MaBoarille. 

Qu'est-ce  donc  que  ceci.'  Qui  nous  payera  nous  auties.' 

MASCARILLE. 

Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

UN  DES  VIOLONS,   à  Jodelel. 

Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'argent  ? 

JODELET. 

Demandez  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIII. 

GOKGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  JODELET,  MASCA- 
RILLE, VIOLONS. 

CORCIBUS. 

.Ah!  coquilles  que  vous  êtes,  vous  nous  incitez  dans  de 
beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois;  et  je  viens  d'apprendre 
de  belles  affaires ,  vraiment ,  de  ces  messieurs  qui  sortent  ! 

MADELON. 

Ah  !  m  n  père,  c'estuue  pièce  sanglante  qu'ils  nous  ont  faite. 


SCÈNE  XIX.  181 

GORGIBUS. 

Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un  effet  de  vo- 
tre impertinence,  infâmes  !  Ils  se  sont  ressentis  du  traitement 
que  vous  leur  avez  fait,  et  cependant ,  malheureux  que  je 
suis ,  il  faut  que  je  boive  l'affront. 

MABELON. 

Ah  !  je  jure  que  nous  en  serons  vengées ,  ou  que  je  mourrai 
en  la  peine.  Et  vous,  marauds,  osez-vous  vous  tenir  ici  après 
votre  insolence  ? 

MASCARILLE . 

Traiter  comme  cela  un  marquis!  Voilà  ce  que  c'est  que  du 
monde  -,  la  moindre  disgrâce  nous  fait  mépriser  de  ceux  qui 
nous  chérissaient.  Allons,  camarade,  allons  chercher  fortune 
autre  part  -,  je  vois  bleu  qu'on  n'aime  ici  que  la  vaine  appa- 
rence, et  qu'on  n'y  considère  point  la  vertu  toute  nue. 

SCÈNE  XIX. 

.   GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  violons. 

UN  DES  VIOLONS. 

Monsieur,  nous  entendonsque  vous  nous  contentiez,  à  leur 
défaut,  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

GORGIBUS,  les  ballant. 

Oui,  oui,  je  vous  vais  contenter;  et  voici  la  monnaie  dont 
je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pendardes,  je  ne  sais  qui  me 
tient  que  je  ne  vous  en  fasse  autant  ;  nous  allons  servir  de  fa- 
ble et  de  risée  à  tout  le  monde,  et  voilà  ce  que  vous  vous  êtes 
attiré  par  vos  extravagances.  Allez  vous  cacher,  vilaines, 
allez  vous  cacher  pour  jamais.  (Seul.)  Et  vous,  quiètes  cause 
de  leur  folie,  sottes  billevesées  (1),  pernicieux  amusements 
des  esprits  oisifs,  romans,  vers,  chansons,  sonnetset  sonnettes, 
puissiez-vous  être  à  tous  les  diables  ! 

(Il  Billevesées  ,  ou  plutôt  billevesées,  aiusi  que  l'écrit  Rabelais.  Balle 
remplie  do  vent,  et,  par  allusion,  discours  vains,  trompeurs.  Jlot  com- 
posé de  6i^?c  ,  balle,  et  àe  vezcr,  souffler,  ou  de  veze,  musette.  De  là 
billevesée ,  comme  l'explique  fort  bien  Furelière  ,  pour  balle  soufflée 
pleine  de  vent.  C'est  précisément  le  nugx  canorx  des  Latins. 
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MOLIERE.  —  T.    I 


SGANARELLE 


LE  COCU  IMAGINAIRE, 


COMKDIE    (lOGO). 


PERSOiNNAGES.  ACTEURS. 

C-ORGIBCS,  bourgeois  do  Parb.  L'Ksi'y. 

CÉLIK,  sa  fille.  MMc  Uv  l'.vKC. 

LÉLIE,  amaat  de  Cclic.  La  Gkange. 

GROS-RENÉ,  valet  de  Lélie.  Du  Parc- 
SGAN'AREl.LE,  bourgeois  de  Paris,  cl  cocu 

imaginaire  (1).  MoLlÈttE. 

L.V  FEMME  de  Sganarclle.  M"«  de  Brie. 

VILEBREQUIN,  père  de  Valèrc.  De  Brie. 

LA  SUIVANTE  de  Gélie.  Magd.  Biuart. 
UN  PARENT  de  la  femme  deSganarellc. 

la  scène  est  dans  une  place  publique. 
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GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  di;  célie. 
CÉLIE,  sorlaol   tout  cplorce,  cl  son  père  la  suivant. 

Ah  !  n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente. 

GOROmUS. 

Que  marmottez- vous  là,  petite  impertinente  ? 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu.' 

Je  n'aurai  pas  sur  vous  im  pouvoir  absolu  ? 

l'A,  par  sottes  raisons,  votre  jeune  cervelle 

Voudrait  régler  ici  la  raison  paternelle  ? 

Qui  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  faire  loi  ? 

A  votre  avis,  qui  mieux,  ou  de  vous,  ou  de  mui, 

O  sotte!  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 

Par  la  corbleu  !  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile  ; 

Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur, 

Si  mon  bras  peut  encor  montrer  quelque  vigueur. 

(1)  Ce  personnage  comique  est  une  création  de  Molière,  et  le  nom  de 
Sganarkm.e  est  resté  au  caractère  qu'il  représente  :  on  disait  les  Sya- 
narellot,  ccranie  on  avait  dit  les  Jodclets,  les  Cros-Rcncs,  etc. 
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Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine. 
D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine. 
J'ignore,  dites-vous,  de  quelle  humeur  il  est, 
Et  dois  auparavant  consulter  s'il  vous  plait  : 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage, 
Dois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage  i' 
Et  cet  époux,  ayant  vùigt  mille  bons  ducats, 
Pour  être  aimé  de  vous  doit-il  manquer  d'appas  ? 
Allez,  tel  qu'il  puisse  être,  avecque  o^ttc  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très-honnête  homme. 

CÉLIE. 

Hélas  f 

GORGIBUS. 

Eh  bien,  hélas!  que  veut  dire  ceci.^ 
Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici  ! 
Eh  !  que  si  la  colère  une  i'ois  me  transporte. 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  bonne  sorte  ! 
VoUà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans  ; 
De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie. 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  délie  (1). 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  nïéchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits; 
Lisez-moi  comme  il  faut,  au  heu  de  ces  sornettes, 
Les  Quatrains  de  F>ibrac  et  les  doctes  Tablettes  (2) 
Du  conseiller  Matthieu  ;  l'ouvrage  est  de  valeur, 
Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 
Le  Guide  des  pécheurs  (3)  est  encore  un  bon  livre, 
C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre; 
Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités, 
Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CÉLIE. 

Quoi  !  vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j'oublie 
La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lélie  ? 
J'aurais  tort  si,  sans  vous,  je  disposais  de  moi  ; 
Mais  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 

GORGIDi;S. 

Lui  fùt-elle  engagée  encore  davantage. 

Un  autre  est  survenu,  dont  le  bien  l'en  dégage. 

(Il  Clélie,  roman  tic  mademoiselle  de  Scuiléry. 

(c)  Ces  deux  ouvrages  tenaient  autrefois  dans  l'éducation  de  la  jeunesse 
la  mOrae  place  que  les  fables  de  la  Fontaine  y  tiennent  aujourd'hui. 

(3)  Livre  (Je  dévotion,  par  Louis  de  Grenade,  dominicain  espagnol, 
morl  en  1398.  (B.) 
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Lélie  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 

Qui  ne  doive  coder  au  soin  d'avoir  du  bien  ; 

Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certains  cliarmes  pour  plaire, 

Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire. 

Valère,  je  crois  bien,  n'est  pas  de  toi  cliéri  ; 

Mais,  s'il  ne  l'est  amant,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  l'on  ne  le  croit,  ce  nom  d'époux  engage, 

Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 

Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner.' 

Trôve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences. 

Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gtmdre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir  ; 

Manquez  un  peu,  manquez  à  le  bien  recevoir  : 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  un  fort  bon  visage, 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage . 

SCÈNE  II. 
CÉLIE,  LA  SUIVANTE  or.  célie. 

L\  SUIVANTE. 

Quoi!  refuser,  madame,  avec  cette  rigueur. 

Ce  qnc  tant  d'autres  gens  voudraient  de  tout  leur  cœur! 

A  des  offres  d'iiymen  n'pondre  par  des  larmes, 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes  ! 

Hélas!  que  ne  veut-on  aussi  me  marier! 

Ce  ne  serait  pas  moi  ({ui  se  ferait  prier  ; 

Et,  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine. 

Croyez  que  j'en  dirais  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 

A  votre  jeune  frère  a  fort  bonne  raison 

Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre, 

Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre, 

Qui  croit  beau  tant  qu'à  l'arbre  il  se  fient  bien  serré, 

Et  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai,  ma  très-cbère  maltresse, 

Et  je  l'éprouve  en  moi,  chéfive  pécheresse  ! 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin! 

Mais  j'avais,  lui  vivant,  le  teint  d'an  chérubin, 

L'emlwnpoint  incrvoilleux,  l'œil  gai,  l'Ame  contente; 

Et  je  suis  maintenant  ma  oonmièrc  dolente. 

Pendant  cet  heureux  temps  passé  conmie  un  éclair, 

Je  me  couchais  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver; 
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Sécher  même  les  draps  me  semblait  ridicule, 
Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 
Enfin  il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi, 
Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi  ; 
Ne  fût-ce  que  pour  l'heur  d'avoir  qui  vous  salue 
D'un  :  Dieu  vous  soit  en  aide  !  alors  qu'on  éternue. 

CÉUË. 

Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait. 
D'abandonner  Lélie,  et  prendre  ce  mal  fait  ? 

LA  SUIVA?iTE. 

Votre  Lélie  aussi  n'est,  ma  foi,  qu'une  bête. 
Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l'arrête  ; 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  cliangement. 

CÉLIE,  lui  montrant  le  portrait  de  Lélie. 

Ah  !  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage  : 

Ils  jurent  à  mon  cœur  d'éternelles  ardeurs  ; 

Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs , 

Et  que,  comme  c'est  lui  que  l'art  y  représente, 

11  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

LA  SUIVANTE. 

11  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant, 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

CÉLIE. 

Et  cependant  il  faut...  Ah  !  soutiens-moi. 

(Elle  laisse  tomber  le  [jortrait  de  Lélie.) 
LA  SUIVANTE. 

Madame, 
D'où  vous  pourrait  venir...  Au ,  bons  dieux  !  elle  pâme  ! 
Hé!  vite,  holà!  quelqu'un. 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  dh  célie. 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce  donc?  me  voilà. 

LA  SUIVANTE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  ce  n'est  que  cela? 
Je  croyais  tout  perdu,  de  crier  de  la  sorte. 
Mais  approchons  pourtant.  INIadame,  êtes- vous  morte? 

IG, 


186  SGANARfeLLE, 

Ouais!  Elle  ne  dit  mot. 

L\  SUIVANTE. 

Je  vais  faire  venir 
Quelqu'un  pour  réimporter;  veuillez  la  soutenir. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIE ,  SGANARELLE ,  LA  FEMME  DE  scanarei.i.i:. 
SGANARELLE,  en  jiassant  la  main  sur  le  sein  de  Célie. 

Elle  est  froide  partout,  et  je  ne  sais  qu'eA  dire. 
Approchons-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi!  je  ue  sais  pas;  mais  j'y  trouve  encor,  moi, 
Quelque  signe  de  vie. 

LA  FEMME  DE   SGANARELLE,    reijaidant  par   la    fcnêlrc. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Mon  mari  dans  ses  bras...  Mais  je  m'en  vais  descendre  ; 
11  me  trahit  sans  doute,  et  je  veux  le  surprendre. 

SGANAUELLE. 

Il  faut  se  dépêcher  de  l'aller  secourir; 
Certes,  elle  aurait  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  très-grande  sottise, 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mi.se. 

(Il  la  porte  chez  elle  avec  un  homme  que  la  snivanlo  amène.) 

'  SCÈNE  V. 

L.A  FEMME  DE  scanauelle. 

Il  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux, 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  : 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute, 

Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

.le  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  ; 

Il  réserve,  l'ingrat,  ses  caresses  à  d'autres, 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles. 

Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles  ; 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux. 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Ah  !  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 
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A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  ! 
Cela  serait  commode;  et  j'en  sais  telle  ici 
Qui,  comme  moi,  ma  loi,  le  voudrait  bien  aussi. 

(En  ramassant  le  portrait  que  Célie  avait  laissé  tomber.) 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
L'émail  en  est  fort  beau ,  la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE  VI. 
SGANARELLE,  LA  FEMME  de  sg\n.\kelle. 

SG.W<ARELLE,  se  Croyant  seul. 
On  la  croyait  morte,  et  ce  n'était  rien. 
11  n'en  faut  plus  qu'autant,  elle  se  porte  bien. 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 

L.\  FEM.UE  DE  SGANARELLE,  se  croyant  seule. 

O  ciel  !  c'est  miniature  ! 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture  ! 

SG.VNAUELLE,  à  part,  et  regardant  par-tlessus  l'épaule  de  sa  iVmine 

Que  considère-t-elle  avec  attention  ? 

Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  vous  dit  rien  de  bon. 

D'un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'âme  émue. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE ,  sans  apercevoir  son  mari , 

Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  wxq  ; 
,  Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  encor  priser. 
Oh  !  que  cela  sent  bon  ! 

SGANARELLE,  à  part. 

Quoi  !  peste ,  le  baiser? 
Ah!  j'en  tiens! 

LA    FEMME    DE    SGANXRELLE    poursuit. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie, 
Et  que,  s'il  en  contait  avec  attention. 
Le  penchant  serait  grand  à  la  tentation. 
Ah  !  que  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine  ! 
Au  lieu  de  mon  pelé ,  de  mon  rustre... 

SGANARELLE,  lui  arrachant  le  portrait. 

Ail  !  mâtine  ! 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous. 
En  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc,  à  votre  calcul ,  ù  ma  trop  digne  femme. 
Monsieur,  tout  bien  compté,  ne  vaut  pas  bien  madame? 
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Et,  de  par  Bolzébut,  qui  vous  puisse  emporter, 
Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  souhaiter  ? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire  ? 
Cette  taille,  ce  port  que  tout  le  monde  admire , 
Ce  visage,  si  propre  à  donner  de  l'amour. 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour  ; 
Bref,  en  tout  et  partout,  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
Et,  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand , 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant? 

LA    FEMME    DE   SGANAKELLE. 

J'entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tu  crois  par  ce  moyen... 

SGANAKELLE. 

A  d'autres  ;  je  vous  prie  : 
La  chose  est  avérée  ,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA    FEMME  DE   SGANARELLE. 

Mon  couroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence, 
Sans  le  charger  cncor  d'une  nouvelle  offense. 
Écoute,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou. 
Et  songe  un  peu . . . 

.SGANARELLE. 

Je  songea  te  rompre  le  cou. 
Que  ne  puis-jc,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie, 
Tenir  l'original  ! 

r.A  FEMME    DE  SGANAKELLE. 

Pourquoi  ? 

SGANARELLE. 

Pour  rien ,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux  ;  j'ai  grand  tort  de  crier, 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 
(Regardant  le  portrait  de  Lélie.) 

Le  voilà  !  le  beau  fds ,  le  mignon  de  couchette , 
r^  malheureux  tison  de  la  Uamme  secrète, 
Le  drôle  avec  lequel... 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

.\vec lequel...  poursuis. 

SGANARELLE.    ■ 

Aveclequel,  te  dis-je...  et  j'en  crève  d'ennuis. 

LA  FEMME   DE   .SGANARELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  i)ar  là  ce  maitre  ivrogne? 

SCANARELr.E. 

Tu  ne  iri'enteiids  que  trop,  madame  la  carogne. 
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Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus, 

Et  l'on  va  m'appeler  seigneur  Cornélius  : 

J'en  suis  pour  mon  honneur  ;  mais  à  toi,  qui  me  l'ôtes , 

Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux,  côtes. 

LA  FEMME   DE    SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours? 

SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours  ? 

LA  FEMME  DE    SGANARELLE. 

Et  quels  diables  détours?  Parle  donc  sans  rien  feindre, 

SGANARELLE. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre  ! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir, 
Hélas  !  voilà  vraiment  un  beau  venez-y  voir  ! 

LA    FEMME  DE  SGAN\RELLE. 

Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance , 
ïu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'effet  de  mon  ressentiment? 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle  ! 
Celui  qui  fait  l'offense  est  celui  qui  querelle. 

SGANARELLE. 

Eh  !  la  bonne  effrontée  !  A  voir  ce  fier  maintien, 
Ne  la  croirait-on  pas  une  femme  de  bien  ? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Va,  poursuis  ton  chemin ,  cajole  tes  maîtresses , 
Adresse-leur  tes  vœux,  et  fais-leur  des  caresses  -. 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

(Elle  lui  jrrache  le  portrait,  et  s'enfuit.) 
SGANARELLE,  Courant  après  elle. 

Oui ,  tu  crois  ra'échappcr...  ;  je  l'aurai  malgré  toi. 
SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  GROS-RENÉ. 

GROS- RENÉ 

Enfin  nous  y  -^oici.  Mais,  monsieur,  si  je  l'ose, 
Je  voudrais  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LÉLIE. 

Eh  bien!  parle. 

GROS-RENÉ. 

Ave/.-vousle  diable  dans  le  corps, 
Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts? 
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Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  traites, 
>ous  sommes  à  piquer  de  chiennes  de  mazcttes, 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués , 
(Jue  je  m'en  sens,  pour  moi,  tous  les  membres  roués  ; 
Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire, 
Qui  m'al'flige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 
Cependant ,  arrivé,  vous  sortez  bien  et  be.i.u. 
Sans  prendre  de  repos,  ni  manger  un  morceau. 

LÉLIE. 

Ce  grand  empressement  n'est  point  digne  de  blâme  ; 
De  l'hymen  de  Célie  on  alarme  mon  Ame  ; 
Tu  sais  que  je  l'adore  ;  et  je  veux  être  instruit, 
Avant  tout  autre  soin,  de  ce  funeste  bruit. 

GROS-RENÉ. 

Oui,  mais  un  bon  repas  vous  serait  nécessaire 
Pour  s'aller  éclaircir,  monsieur,  de  cette  affaire  ; 
Et  votre  cœur  sans  doute,  ea  deviendrait  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  -. 
J'en  juge  par  moi-même,  et  la  moindre  disgrùce, 
Lorsque  je  suis  à  jeun ,  me  saisit ,  me  terrasse  ; 
Mais  quand  j'ai  bien  mangé,  mon  âme  est  ferme  à  tout, 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendraient  pas  à  bout. 
Croyez-moi,  l)ourrez-vous,  et  sans  réserve  aucune , 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune  ; 
Et,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur, 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur. 

LÉLlE. 

Je  ne  saurais  manger. 

GUOS-UEKÉ,  bas,  à  part. 

Si  ferai  bien ,  je  meure  (1). 

(liant.) 

Votre  diner  iwurtant  serait  prêt  tout  à  l'Iieure. 

LÉLI  i;. 
Tais-toi ,  je  te  l'ordonne. 

GROS-RENÉ. 

Ah  !  quel  ordre  inhumain  ! 

LÉLlE. 

J'ai  de  l'inquiétude,  et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  j'ai  de  la  faim ,  et  de  l'inquiétude 

(I)  Si  ferai  bien  ,  je  meure.  Ce  qui  veut  dire  oui ,  asuurémcrà  Je  lé 
ferai  hicn.  SI  est  un  vieux  mot  que  Molière  emploie  assez  souvent,  et 
qu'on  trouve  même  dans  le  Tartufe.  NIcot,  dnns  son  Ti'eaor  de  la  langue 
fruTiçoise,  dit  qu'il  sert  à  rcn[ore"i-  le  verbe  qui  le  suit. 
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De  voir  qu'un  sot  ainour  fait  toute  votre  étude. 

LÉHE. 

Laisse-moi  m'informer  de  l'objet  de  nies  vœux , 
Et ,  sans  m'importuner,  va  manger  si  tu  veux. 

GROS-KENÉ. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  qii'un  maître  ordonne. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIE. 

Non ,  non ,  à  trop  de  peur  mon  âme  s'abandonne  ; 

Le  père  m'a  promis ,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE  IX. 

SGAJ\ARELLE ,  LÉLUî. 
SGAR.\NELLE,  sans  voir  Lélie,  et  tenant  dans  ses  mains  le  poiliail. 

Nous  l'avons,  et  je  puis  voir  à  l'aise  la  trogne 
Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne  ; 
Il  ne  m'est  point  connu. 

LÉLIE,  à  part. 

Dieux  !  qu'aperçois-je  ici  ? 
Et  si  c'est  mon  portrait,  que  dois-je  croire  aussi  ? 

SG.VNARELLE,  saus  voir  Lelic. 
Ah  !  pauvre  Sganarelle ,  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condanméc  ! 
Faut... 

(Apercevant  Lélie  qui  le  regarde,  il  se  loiirac  d'un  anlrc  côltf.) 
LÉLIE,  à  part. 

Ce  gage  ne  peut ,  sans  alarmer  ma  foi , 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tenaient  de  moi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  l'on  te  montre , 
Qu'on  te  mette  en  chansons ,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front  ? 

LÉLIE,  à  part. 
Me  trompé-je  ? 

SGAR.ANELLE,  à  part. 

Ah!  truande  (1)  !  as-tu  bien  le  coui-age 

(1)  Nicot  fait  venir  ce  mot  de  l'espagnol  truhant ,  un  lasldeur,  un 
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De  m'avoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge? 

Et,  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau , 

Faut-il  qu'un  marmouset ,  un  maudit  étourneau... 

LÉLIE,  à  part,  et  regardant  encore  le  portrait  que  tient  Sgauarelle, 

Je  ne  m'abuse  point;  c'est  mon  portrait  lui-même. 

SCANATIELLE  lui  tourne  le  dos. 

Cet  homme  est  curieux. 

LÉLIE,  à  part. 
INIa  surprise  est  extrême  ! 

SGANARELLE,  à  part. 

A  qui  donc  en  a-t-il.' 

LÉLIE,  à  part. 

Je  le  veux  accoster. 

(Haut.)  (Sganarclle  veut  s'éloigner.) 

Puis-jc...?  Eh!  de  grâce,  im  mot. 

SGiV>'.\RELLE,  à  part,    s'éloignant  encore. 

Que  me  veut-il  conter? 

LÉLIE. 

Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  l'aventure 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture  ? 

SGAN.\RELLE,  à   part. 

D'où  lui  vient  ce  désir?  Mais  je  m'avise  ici... 

(11  examine  Lélie  et  le  portrait  qu'il  tient.) 

Ah!  ma  foi,  me  voilà  de  son  trouble  cclaircil 
Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  âme  : 
C'est  mon  homme;  ou  plutôt,  c'est  celui  de  ma  femme. 

LÉLIE. 

Retirez-moi  de  peine ,  et  dites  d'où  vous  vient... 

SGAKARELLE. 

Nous  savons.  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient; 
Ce  portrait  qui  \  ous  fâche  est  votre  ressemblance  ; 
ïl  était  en  des  main.s  de  votre  connaissance  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai ,  dans  sa  galanterie , 
L'honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie  ; 
-Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais, 
Et  songez  que  les  nœuds  du  sacré  mariage... 

LÉLIE. 

Quoi  !  celle ,  dites-vous ,  dont  vous  tenez  ce  gage.. . 

plaiianlcur,  un  vagabond,  et  par  induction   canaille,   bclislre ,  me- 
clutnceté,  malice. 
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SGANARELLE. 

Est  ma  femme ,  et  je  suis  son  mari. 

LÉI.IE. 

Sou  mari? 

SGANARELLE. 

Oui,  son  mari ,  vous  dis-je ,  et  mari  très-marri  (1)  ; 
Vous  en  savez  la  cause ,  et  je  m'en  vais  l'apprendre 
Sur  l'heure  à  ses  parents. 

SCÈNE  X. 

LÈLIE. 

Ah  !  que  viens-jc  d'iMitciidrc  ! 
Ou  me  l'avait  bien  dit,  et  que  c'était  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avait  pour  époux. 
Ah  !  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auraient  pas  prorais  une  flamme  éternelle , 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devait  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux , 
Ingrate!  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage , 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage , 
Me  donne  tout  à  ooup  un  choc  si  violent , 
Que  mon  cœur  devient  faible ,  et  mon  corps  chancelant. 

SCÈNE  XI. 
LÈLIE,  LA  FEMME  de  scanauelle. 

LA   FEMME  DE  SGAN.ARELLE,  se  croyant  seule. 
(Apercevant  [,élie.) 

Malgré  moi,  mon  perfide...  Hélas!  quel  mal  vous  presse .' 
Je  vous  vois  prêt ,  monsieur,  à  tomber  en  faiblesse. 

LÉLIE . 

C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 

LA   FEMME    DE  SGANARELLE. 

Je  crains  ici  pour  vous  l'évanouissement; 
Entrez  dans  cette  salle,  en  attendant  qu'il  passe. 

LÉLIE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grâce. 

(1)  Marri  est  un  vieux  mot  ;  U  signifie /dc/i*,  chagrin.  \s  piquant  jeu 
de  mots  auquel  il  donne  lieu  ici  est  devenu  proverbe  parmi  tous  les  con- 
frères de  Sgauarelle.  (Lem.  )  Ce  mot  vient  du  latin  barbare  marritio , 
que    Vossius   interprète    douleur,    ressentiment   d'un  affront  7-eçtt. 
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SCÈNE  XII. 
SGANARELLE,  UN  PARENT  de  l.\  femme  de  scanarelle. 

LE    l'AUENT. 

D'un  mari  sur  co  point  j'approuve  le  souci; 

Mais  c'est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi  (1)  : 

Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 

Ne  conclut  point ,  parent ,  qu'elle  soit  criminelle  : 

C'est  un  point  délicat ,  et  de  pareils  forfaits, 

5ans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

SCANARELLE. 

C'ost-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LE   VARE:\T. 

Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 
Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu , 
Et  si  l'homme ,  après  tout ,  lui  peut  être  connu  ;' 
Informez- vous-en  donc,  et  si  c'est  ce  qu'on  pense , 
>ous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE  XIII. 

.  SGANARELLE. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire-,  en  effet,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut-être  sans  raison 
Me  suis-jc  en  tête  mis  ces  visions  cornues  (2), 
Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 
Par  ce  portrait  enfin  dont  je  suis  alarmé. 
Mon  diislionneur  n'est  pas  tout  à  fait  conliriué. 
Tâchons  donc  par  nos  soins... 

SCÈNE  XIY. 

SGANARELLE,  LA  FEM.ME  De  sganakbl^e  sur  lu  iiorto 
de  sa  maisdu,  rcconduLsatil  Lélic;  LËLIE. 

SGANARELLE ,  à  |)art,  les  Toyanl. 

Ah!  que  vois-Je?  Je  meure! 

(1)  Prendre  Ui  chèvre,  pour  imiter  la  chèvre,  animal  vif,  Impatient, 
se  fâclier  de  rien,  prendre  tout  au  pied  do  la  lettre.  C'est  le  propre  des 
esprits  bourru.s.  Nous  disons  aujuuril'bui  prfuidre  la  mouche  à  peu  pré.s 
d.ins  le  même  sens. 

(2)  Avoir  des  visions  coiivuos,  c'est-à-dire,  avoir  des  iilée»  cMmérl' 
ques,  folles,  ridicules. 
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n  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure; 
Voici ,  ma  foi ,  la  cliose  en  propre  original. 

L\    FEMME   DE  SGjUVARELLE. 

C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur  ;  et  ^  otre  mal , 
Si  vous  sortez  si  tôt ,  pourra  bien  vous  reprendre . 

LÉLIE. 

Non ,  non ,  je  vous  rends  grâce ,  autant  qu'on  puisse  rendre , 
Du  secours  obligeant  que  vous  m'avez  prêté. 

SGANARELLE,  à  part. 

La  masque  encore  après  lui  fait  civilité  ! 

(l,a  femme  de  Sgaiiarelle  rentre  dans  sa  niaisnn.) 

SCÈNE  XV. 
SGANARELLE,  LÉLIE. 

SG.VNARELLE,  à  pari. 

Il  m'aperçoit;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LÉLIE,  à  part. 

Ah  !  mon  âme  s'émeut ,  et  cet  objet  m'inspire. . . 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport. 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort . 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  llammè. 

(En  s'approcliant  de  Sganarelle.) 

Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
SCÈNE  XVI. 

SGANARELLE,  CÉLIE,  à  sa  fenêtre  ,  voyant  î.élie  qui  s'en  vi. 

SGANAUELLE,  seul. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  coufus 
(Jues'il  m'était  venu  des  cornes  à  la  tête. 

(Regardant  le  côté  par  où  I^élie  est  sorti.) 

AUez,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

CÉLIE  ,  à  part,  en  rentrant. 

Quoi  !  Lélie  a  paru  tout  à  l'heure  à  mes  yeux  ! 
Qui  pourrait  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux? 

SGAISARELLE  ,  sans  voir  Célie. 

Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
Mallieureux  bien  plutôt  de  l'avoir  cette  infâme, 
Dont  le  "coupable  feu ,  trop  bien  vérifié , 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocufié  ! 
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Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice , 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  (1)! 
Ah  !  je  devais  du  moins  lui  jeter  son  chapeau , 
Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  crotter  son  manteau, 
Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage, 
Faire  au  larron  d'honneur  crier  le  voisinage. 

(Pendant  le  discours  de  Sganarelle  ,  Célie  s'appreclic  peu  à  peu,  et 

attend  ,  pour  lui  parler,  que  son  transport  soit  fini.) 

CÉME,  à  Sj:;anarelle. 

Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu , 
Et  qui  vous  a  parlé,  d'oii  vous  est-il  connu? 

SGANARELLE. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connais ,  madame  : 
C'est  ma  femme. 

CÉLIE. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  âme  ! 

SGANARELLE. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison , 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

CÉLIE. 

D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes? 

SGANARELLE. 

Si  je  suis  affligé ,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  (2) , 
Et  je  le  donnerais  à  bien  d'autres  qu'à  moi , 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux,  vous  voyez  le  modèle  -. 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarclle  ; 
Mais  c'ast  peu  que  l'hoiuieur  dans  mon  affliction  : 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

CÉLIE.  ' 

Comment  ? 

SGANARELLE. 

Ce  damoiseau ,  parlant  par  révérence , 
Me  fait  cocu ,  madame  ,  avec  toute  licence  ; 
Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CÉLIE. 

Celui  qui  maintenant... 

(1)  Jocrisse,  mol  populaire  qui  renferme  toute  la  peinture  d'un  Indi- 
vidu. Un  Jnerisse  est  en  inêmi;  temps  sot,  avare  ,  laid  ,  et  poltron.  C'est 
un  lionimc  qui  forme  les  yeux  sur  les  désordres  de  sa  femme ,  et  s'a- 
baisse 3U\  plus  petits  détails  du  ménage. 

(î)  Ce  n'est  pus  pour  des  i)riiiics.  Proverbialement ,  ce  ii'est  pas  pour 
peu  de  chose. 
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SGANARELLE. 

Oni,  oui,  me  déshonore; 
Il  adore  ma  femme ,  et  ma  femme  l'adore. 

CÉLIE. 

Ah  !  j'avais  bien  jugé  que  ce  secret  retour 
Ne  pouvait  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour; 
Et  j'ai  tremblé  d'abord,  en  le  voyant  paraître , 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devait  être. 

SG.\NARELLE. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté  : 
Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité  ; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre. 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire. 

CÉLIE. 

Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action  ? 

Et  peut-on  lui  trouver  une  punition  ? 

Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie,  , 

Après  t'étre  souillé  de  cette  perfidie  ? 

O  ciel  !  est-il  possible  ? 

SGAN.VRELLE. 

Il  est  trop  vrai  pour  moi. 

CÉLIE. 

Ah  !  traître  !  scélérat  !  âme  double  et  sans  foi  ! 

SGANARELLE. 

La  bonne  âroe! 

CÉLIE. 

Non ,  non,  l'enfer  n'a  point  de  gêne 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANARELLE. 

Que  voilà  bien  parler  ! 

CÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  môme  bonté  ! 

SGANARELLE  soupire  haut. 

Haie! 

CÉLIE. 

Un  cœur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  l'affront  où  ton  mépris  l'expose  ! 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai. 

CÉLIE. 

Qui,  bien  loin...  Mais  c'est  trop ,  et  ce  cœur 
Ne  saurait  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  fâchez  pas  tant ,  ma  très-chère  madame, 
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Mon  mal  vous  touche  trop,  et  tous  me  {«ercez  l'âme. 

CÉLIE. 

Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  figurer 
Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  f[u'il  te  faut  faire  , 
Et  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  ne  m'en  peut  distraire. 

SCÈNE  XVII. 
SGANARELLE. 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger  ! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger  ! 
En  effet,  son  couroux,  (ju'excite  ma  disgrâce, 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse', 
Et  l'on  ne  doit  jamais  souffrir,  sans  dire  mot. 
De  semblables  affronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 
Courons  donc  le  chercher,  ce  pendard  qui  m'affronte  : 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez,  maroufle,  à  rire  à  nos  dépens, 
Et,  sans  aucun  respect,  faire  cocus  les  gens. 

(Il  revient  après  avoir  fait  qiie|i|ues  pas.) 

Doucement,  s'il  vous  plaît  ;  cet  homme  a  bien  la  minP. 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'âme  un  peu  mutine; 
Il  pourrait  bien,  mettant  affront  dessus  affront. 
Charger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front. 
,fe  liais  de  tout  mon  c(cur  les  esprits  colériques, 
Et  porte  un  grand  amour  aux  hommes  pacifiques; 
.le  ne  suis  point  battant,  de  peur  d'être  battu, 
l'^t  rimmeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 
.Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 
11  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 
Ma  foi  !  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira  ; 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera  ! 
Quand  j'aurai  fait  le  brave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine , 
.M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine. 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas. 
Dites-moi,  mon  honneur,  en  serez-vous  plus  gras? 
La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique. 
Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 
Et  quant  à  moi,  je  trouve,  ayant  tout  compassé. 
Qu'il  vaut  mieux  être  oncor  cocu  que  trépass*'-. 
Quel  mal  cela  fait-il?  La  jambe  en  devient-elle 
l'ius  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle  ? 
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Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 
De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision, 
Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sage 
Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  ! 
Puisqu'on  tient ,  à  bon  droit,  tout  crime  personnel, 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel  ? 
Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme  : 
Si  nos  femmes  sans  nous  ont  un  commerce  infâme, 
Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  : 
Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots. 
C'est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 
JN'ous  devraient  bien  régler  une  telle  injustice. 
^'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 
Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents  ? 
Les  querelles,  procès,  faim,  soif,  et  maladie. 
Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie, 
Sans  s'aller  de  surcroît  a-siser  sottement 
De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement  ? 
Moquons-nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes. 
Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 
Si  ma  femme  a  failU,  qu'elle  pleure  bien  fort; 
Mais  pourquoi,  moi,  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  tort  ? 
En  tous  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fôcherie. 
C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 
Voir  cajoler  sa  femme,  et  n'en  témoigner  rien. 
Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 
'N'allons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle 
Pour  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 
L'on  m'appellera  sot,  de  ne  me  venger  pas  : 
Mais  je  le  serais  fort,  de  courir  au  trépas. 

(MeUant  la  luaio  sur  sa  poitrine.) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile. 

Oui,  le  courroux  me  prend;  c'est  trop  être  poltron  : 

Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjà,  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enllamme, 

Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGffiUS,  CÉLIE,  LA  SUIVAiNTE  nK  céi.iIî 

CÉLIE. 

Oui,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi, 
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Mon  père,  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi; 
Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  hyménée  : 
A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée; 
Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments, 
Et  me  soumettre  eu  tout  à  vos  commandements. 

CORGIBUS. 

Ah  !  voilà  qui  me  plaît ,  de  parler  de  la  sorte. 
Parbleu,  si  grande  joie  à  Tlieure  me  transporte. 
Que  mes  jambes  sur  l'iieure  en  caprioleraient  (I), 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riraient  ! 
Approche-toi  de  moi  ;  viens  ça,  que  je  t'embrasse. 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce  ; 
Un  père,  quand  il  veut,  peut  sa  lille  baiser. 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 
Va,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX. 
CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  céue. 

LA  SUIVANTE. 

Ce  changement  m'étonne. 

CÉUE. 

Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quel  motif  j'agis,  tu  m'en  estimeras. 

L\  SUIVANTE. 

Cela  pourrait  bien  être. 

CÉLIR. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perlidie  ; 
Qu'il  était  en  ces  lieux  sans... 

LA  SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à  nous. 
SCÈNE  XX. 
LÉLIE,  CÉLIE    LA  SUIVANTE  decélie. 

LÉLIE. 

.\vant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous, 

(1)  Mot  qiil   vionl  <le  l'italien  capriola.  On  disait  autrefois  caprloler 
mais  Atyi,  (lu  temps  de  RIrlielot,  le  mot  cabrioler  ('tait  plus  usité. 
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Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place... 

CÉLIE. 

Quoi!  me  parler  encore!  Avez-vous  cette  audace? 

LÉ  LIE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  grande  ;  et  votre  choix  est  tel, 
Qu'à  vous  rien  reprocher  je  serais  criminel. 
Vivez,  vivez  contente,  et  liravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CÉLIE. 

Oui,  traître ,  j'y  veux  vivre  ;  et  mon  plus  grand  désir, 
Ce  serait  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

I.ÉLIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime  ? 

CÉLIE. 

Quoi  !  tu  fais  le  surpris,  et  demandes  ton  crime  ? 
SCÈNE  XXI. 

CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  armé  de  pied  en  cip-, 
LA  SUIVANTE  de  célie. 

SGANARELLE. 

Guerre  !  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qui,  sans  miséricorde,  a  souillé  notre  honneuf  ! 

CÉLIE,  à  Lélle  ,   lui  montrant  Sganarelle. 

Tourne,  tourne  les  yeux,  sans  me  faire  répondre. 

LÉLIE. 

Ah!  je  vois... 

CÉLIE. 

Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 

LÉLIE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGANARELLE,  .i  part. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir  ; 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage  (1)  ; 


(I)  Il  faut  chercher  l'origine  de  ce  proverbe  dans  les  usages  de  l'an- 
tienne chevalerie.  Les  chevaliers  avaient  deux  espèces  de  chevaux  ;  ceux 
qu'ils  montaient  habituellement  étaient  connus  sous  le  nom  de  coursiers 
de  palefroi  :  c'étaient  des  chevaux  d'une  allure  aisée  et  d'une  force  or- 
dinaire. Mais,  les  jours  de  bataille,  on  leur  amenait  des  chevaux  d'une 
vigueur  et  d'une  taille  remarquables,  que  des  écuyèrs  conduisaient  ;\ 
leur  droite,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  destriers.  Ces  destriers  étaient 
présentés  aux  cheyaliersà  l'heure  même  du  combat  :  c'était  ce  que  l'on 
appelait  alors  monter  sur  ses  grands  chevaux.  Depuis  ,  par  allusion  à 
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Et,  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui,  j'ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  l'empêcher. 
Où  je  le  trouverai,  je  veux  le  dépêcher. 

(Tirant  son  cpée  à  demi,  il  approche  de  r.élie.) 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne. .. 

LÉLIE,  se  rctournaut. 
A  qui  donc  en  veut-on  ? 

SG\N.\RELLE. 

Je  n'en  veux  à  personne. 

LÉLIE. 

Pourquoi  ces  armes-là? 

SGANARELLE. 

C'est  un  liabDlemenf 

(  A  part.) 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  !  quel  contentement 
J'aurais  à  1;  tuer  !  Prenons-en  le  courage. 

LKLIE,  se  retournant  encore. 

Hai?  _ 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

(A  part,  après  s'être  donne  des  soufflets  pour  s'exciter.) 
Ah  !  poltron ,  dont  j'enrage. 
Lâche,  vrai  cœur  de  poule  ! 

CÉLIE,  à  Lc'lie. 

11  t'en  doit  dire  assez, 
Cet  objet  dont  les  yeux  nous  paraissent  blessés. 

LÉLIE. 

Oui,  je  connais  par  là  que  vous  êtes  coupable 

De  l'infidélité  la  plus  inexcusable 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœur  ! 

CÉLIE. 

Ah  !  cesse  devant  moi , 
Traître,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle  ! 

SGANAUELLE,  à  p.irt. 

Sganarelle,  tu  vois  qu'elle  prend  la  querelle  ! 
Courage,  mon  enfant,  sois  un  peu  vigoureux. 
Là,  hardi!  tAche  à  faire  un  effort  généreux, 
En  le  fuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 

cet  usage  ,  on  a  dit  motiter  sur  ses  grands  clievaux ,  x>o\\r,  ne  mcttrS 
en  colère,  menacer,  prendre  nii  parti  vigoureux,  montrer  de  la  flerttf, 
del'arrogance,  du  courage. 
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I.FXIE,  faisant  deux  ou  trois  pas  sans  dessein  ,  fait  rclourncr  Sgana- 
relle,   qni  s';ippvoch;iit  pour  le  tuer. 

Puisqu'un  pareil  discours  émeut  votre  colère  , 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait , 
Et  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

CÉLIE. 

Oui ,  oui,  mon  choix,  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  reprendre. 

LÉLIE. 

AOez ,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SG.\iS.\RELLE. 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action ,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre  ;  et ,  si  je  n'étais  sage , 
On  verrait  arriver  un  étrange  carnage. 

LÉLIE. 

D'où  vous  naît  cette  plainte ,  et  quel  chagrin  brutal...? 

SG.\N.\RELLE. 

Suffit.  Vous  savez  bien  où  le  bat  me  fait  mal; 

Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  âme 

Vous  devraient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma  femme  ; 

Et  vouloir,  à  ma  barbe ,  en  faire  votre  bien , 

Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  ciirétien. 

LÉLIE. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicide. 
Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  -. 
Je  sais  qu'elle  est  à  vous ,  et,  bien  loin  de  brûler... 

CÉUE. 

Ah  !  /îu'ici  tu  sais  bien ,  traître ,  dissimuler  ! 

LÉLIE. 

Quoi  !  me  soupçomiez-vous  d'avoir  une  pensée 
De  qui  son  âme  ait  lieu  de  se  croire  offensée? 
De  cette  lâcheté  voulez- vous  me  noircir  ? 

CÉLIE. 

Parle ,  parle  à  lui-même ,  il  poura  t'éclaircir. 

SG.\>ARELLE  ,    à    Cclic. 

Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurais  faire.- 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

SCÈNE  XXII. 

CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FE.MME  de  sganarelle. 
LA  SUIVANTE  de  célie. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Je  ne  suis  point  d'himieur  à  vouloir  contre  vous 
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Faire  éclater,  niadiuae,  un  esprit  trop  jaloux.; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe ,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
Il  est  de  certains  feux  de  Jort  mauvaise  grâce  ; 
Et  votre  âme  devrait  prendre  un  meilleur  emploi , 
Que  de  séduire  im  cœur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

LÉLIE. 

La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SC.\N.vriELLE,  à  sa  femme. 

L'on  ne  demandait  pas ,  carogne ,  ta  venue  : 
Tu  la  viens  quereller  lors([u'elle  me  défend, 
Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'ôtc  ton  galant. 

CÉLIE. 

Allez ,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

(Se  tournant  vers  Lclic.) 

Tu  vois  si  c'est  mensonge  ;  et  j'ensuis  fort  ravie. 

lÉLIE. 

Que  me  veut-on  conter  ? 

I.\  SCIVA>'TE. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias  ; 
Depuis  assez  longtemps  je  tâche  à  le  comprendre , 
Et  si ,  plus  je  l'écoute  (1) ,  et  moins  je  puis  l'entendre. 
Je  vois  bien  àla  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(Elle  se  :iiet  entre  l-clie  et  sa  maîtresse.) 

Répondez-moi  par  ordre ,  et  me  laissez  parler. 

(A  Lélic.  ) 

A'^ous  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprgcher  le  vôtre? 

LÉME. 

Que  l'infidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre  ; 
Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal, 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  é^al , 
Dont  l'ardeur  résistait  à  se  croire  oubliée , 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA  SUIVANTE. 

Mariée  !  à  qiù  donc  ? 

LÉLIE  ,  montrant  Sgauarcllc. 
A  lui. 

LA  SUIVANTE. 

Comment ,  à  lui  ? 

LÉLIE. 

Oui-dàî 

(1)  El  SI,  plus  je  l'ecoutc.  Neus  avons  déj*  donné,  p.  190,  une  explica- 
tion de  ce  vieux  mot,  qui  est  employé  Ici  pour  néatirnoins,  pourtant. 
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LA  SUIVANTE. 

Qui  VOUS  l'a  dit? 

LÉUE. 

C'est  lui-même ,  aujourd'hui. 

LA  SUIVANTE,  à  Sganarelk'. 

Est-il  vrai  ? 

SGA.NARELLE. 

Moi?  j'ai  dit  que  c'était  à  ma  femme 
Que  j'étais  marié. 

LÉLIE. 

Dans  un  grand  trouble  d'âme  , 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGANARELLE. 

11  est  Mai  :  le  voilà. 

LÉLIE,  à  Sgiinarellc. 

Vous  m'avez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  aviez;  pris  ce  gage 
Etait  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

SG.UVARELLE. 
(Montrant  sa  femme.) 

Sans  doute.  Et  je  l'avais  de  ses  mains  arraché; 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune  ? 
.le  l'avais  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune  ; 
Et  même,  quand,  après  ton  injuste  courroux, 
(Montrant  t.élie.) 

J'ai  fait  dans  sa  faiblesse  entrer  monsieur  chez  nous , 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CÉLIE. 

C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l'aventme  ; 
Et  je  l'ai  laissé  choir  en  cette  pâmoison , 

(A  Sganaielle.) 

Qni  m'a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 

L.\  SUIV.VNTE. 

Aous  le  voyez,  sans  moi  vous  y  seriez  encore , 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 

SGANARELLE,    à  part. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant  ? 
Mon  front  l'a ,  sur  mon  âme ,  eu  bien  chaude  pourtant. 

LA  FEMME  DE  SG.\l\ARELLE. 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée  , 

Et,  d'où  que  soit  le  mal  je  crains  d'être  trompée. 

18 
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SG.\NAKELLE,  à  sa  feiiiiur. 

Eh  !  mutuellement ,  croyons-nous  gens  de  bien  ; 
Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien. 
Accepte  sans  façon  le  parti  qu'on  propose. 

L.\  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bols  si  j'apprends  quelque  chose  ! 

CÉLIE,  à  Lclic  ,  après  avoir  parle  bas  criscmblc. 

Ah!  dieux!  s'il  est  ainsi,  qu'est-ce  donc  que  j'ai  (iiit.^ 

Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'effet. 

Oui ,  vous  croyant  sans  foi,  j'ai  pris  pour  ma  vengeance 

r,c  malheureux  secours  de  mon  obéissance; 

Kt,  depuis  un  moment,  mon  cœur  vient  d'accepter 

Un  hymen  que  toujours  j'eus  heu  de  rebuter. 

.l'ai  promis  à  mon  père;  et  ce  qui  me  désole... 

Mais  joie  vois  venir. 

LÉLIE. 

Il  me  tiendra  parole. 
SCÈNE  XXIII. 

G0RG1BU.S,  CÉLIE,  LÉLIE,  SGANAI\ELLE,  LA  FEMME 

DE  SGANARELLE,    LA  SUIVANTE  DE   CÉLIE. 
LÉLIE. 

Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mômes  feux  ;  et  mon  ardent  amour 
Verra,  comme  je  crois  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l'espoir  de  l'iiymen  de  Célie. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  que  je  revois  en  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mômes  feux,  et  dont  l'ardent  amour 
A'ena,  que  vous  croyez ,  la  promesse  accomplie 
Que  vous  donne  l'espoir  de  l'hymen  de  Célie, 
Très-lmmble  serviteur  à  votre  seigneurie. 

LÉLIE. 

Quoi,  monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  trahit  mon  esitoir.' 

GOKClliUS. 

Oui,  monsieur,  c'est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir  : 
Ma  fille  en  suit  les  lois. 

cÉLii:. 
Mon  devoir  m'intéresse , 
Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

COUGIBLS. 

f,sl-ce  répondre  en  lille  âmes  commandements? 


SCÈNE  XXIV.  20: 

Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments. 
PourValère,  tantôt...  Mais  j'aperçois  son  père  : 
Il  Aient  assurément  pour  conclure  l'affaire. 

SCÈNE  XXIV. 

VILEBREQUIN,  GORGIBUS,  CËLIE,  LÉLIE/SGANA- 
RELLE,  LA  FEMjME  de  sganarelle,  LA  SUIVANTE  ne 

CÉLIE. 

GORGIBUS. 

Qui  VOUS  amène  ici,  seigneur  Vilebrequin? 

VtLEBUEQUIN. 

Un  secret  important  que  j'ai  su  ce  matin , 
Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 
Mon  fils  dont  votre  fille  acceptait  l'hyménée , 
Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous, 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux , 
Et,  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'ôtent  tout  le  pouvoir  de  casser  l'alliance , 
Je  vous  viens... 

COUCIBUS. 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé, 
Valère  votre  fils  ailleurs  s'est  engagé , 
Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fille  Célie 
Dès  longtemps  par  moi-même  est'  promise  à  Lélie  ; 
Et  que,  riche  en  vertu,  son  retour  aujourd'liui 
M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  ([ne  lui. 

VILEBREQUIN  . 

Un  tel  choi.x  me  plaît  fort. 

LÉLtË. 

Et  cette  juste  envie 
D'un  bonlieur  éternel  va  couronner  ma  vie... 

GORGIBUS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi. 

SGANARELLE,  seul. 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi  ! 

Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 

Peut  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  créance. 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez- vous  bien  ; 

Et,  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 

FIN  DE  SGANARELLE. 
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nN  NOTAIRE. 

[.a  scène  ett  ci  Paris,  dans  une  place  publique. 


ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
SGANARELLE  ,  ARISTE. 

SG.ANARELLE. 

Mon  frère,  s'il  vous  plaît,  ne  discourons  point  tant, 
Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  l'entend. 
Dieu  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage, 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  ôtre  sage, 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections  ; 


(Il  Deux  caractères  des  comédies  de  Moliùrc  sont  restés  comme  nn- 
plois  au  théâtre,  les  Sganarklles  et  les  Ari.stf.s.  Le  nom  de  .Sgana- 
RELLR  désigne  toujours  un  homme  trompé  ,  ridicule ,  brusque,  Jaloux  , 
celui  rt'ARiSTE  ,  au  contraire,  désigne  toujours  un  hotrimc  sage  ,  plein 
de  politesse  et  de  Jugement.  Jriste  vient  du  (?rcc;  Il  signilie  très-bon. 
Nous  n'avons  pu  découvrir  l'origine  du  nom  de  Sganartlle. 

(î)  Depuis  femme  de  Molière. 
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Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre, 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

AUISTK. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGANARELLE. 

Oui,  des  fous  comme  vous. 
Mon  frère. 

AKISTE. 

Grand  merci  ;  le  compliment  est  doux  ! 

SG\.\ARELLE. 

.Te  voudrais  bien  savoir,  puisqu'il  faut  tout  entendre. 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre. 

ARISTE. 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre, 

Et,  jusques  à  l'habit,  rend  tout  chez  vous  barbare. 

SGA?JVRELl,E. 

Il  est  -sTaiqu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir, 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

Ne  voudriez-vous  point,  par  vos  belles  sornettes  (1), 

Monsieur  mon  frère  aîné,  car,  Dieu  merci,  vous  l'êtes 

D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vous  rien  celer, 

Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  ; 

Ne  voudriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières, 

De  vos  jeunes  muguets  (2)  m'inspirer  les  manières? 

M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux  ; 

Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure .' 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants  ? 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants  ? 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tàter  les  sauces? 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts-de-chausses  ? 

De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus. 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus  ? 

Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves. 

On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves. 


(1)  Sornettes,  discours  frivoles,  bagatelles  :  originairement,  contes  faits 
le  soir  pendant  la  veillée;  du  vieux  mot  sornc,  soir. 

(ï)  Miiqiiet ,  gentil,  amoureux,  amator  vcnustuhis.  (Ntc.)  —  C'est  \f 
nom  de  la  fleur  même  ,  métaphoriquement  transporté  à  ceux  qui  s'en 
parfumaient. 

18. 
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Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 
Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants  ? 
Je  vous  plairais,  sans  doute  équipé  de  la  sorte  ; 
Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

ARISTE. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder, 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L'un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage. 

N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement. 

Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode. 

Et  qui,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux, 

Seraient  fâchés  qu'un  autre  efit  été  plus  loin  qu'eux  ; 

Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fond(', 

De  fuie  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde  ; 

Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous , 

Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 

SG\NUIELLE. 

Cela  sent  son  vieillard,  qui ,  pour  en  faire  accroire, 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

.VniSTE. 

C'est  un  étrange  fiùt  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  Age  au  nez  ; 
Et  (ju'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Biànicr  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 
Comme  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieillesse  devait  ne  songer  (lu'à  mourir, 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée. 
Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignée. 

SCANAUELLE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  iiabilleinent. 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  d(!  la  mode, 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode  ; 

Un  bon  pourpoint  (1)  bien  long,  et  fermé  comme  il  faut, 

Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud  ; 

(1)  I.e  pourpoint  prenait  depuis  le  cou  jusqu'à  l.i  ceinture.  On  en 
faisait  (le  tailladés,  dont  la  ruole  venait  d'Espa','n".  f.es  pol'fs-inaltrfs 
en  avalent  de  peau  <le  senteiu-,  et  trèsùtrolts.  Ménage  fiit  venir  ce  mot 
du  Ul\n  pTpiinction,  li.ibit  militaire  de  laitue,  de  coton,  ou  de  sole  pi- 
quée entre  deux  étoffes.  (D.)  — Cette  mode  et  celle  des  hauls-dc-cliaiiâse.'! 
semblables  à  des  cotillons,  remontait  au  temps  de  Henri  IV. 
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Un  haut-de-cliausse  fait  justement  pour  ma  cuisse  ; 
Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice , 
Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 
Et  qui  me  trouve  mal  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE  IL 

LÉONOR,  ISABELLE,  LISETTE  ;  ARISTE  et  SGANARELLE, 

parlant  bas  ensemble  sur  le  devant  du  théâtre,  sans  être  aperçus. 

LÉONOR,  à  Isabelle. 
Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  l'on  vous  gronde. 

LISETTE,    à  Isabelle. 

Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde  ? 

ISABELLE. 

Il  est  amsi  bâti. 

LÉONOR. 

Je  vous  en  plains,  ma  sœur. 

LISETTE,   à  Léonor. 

Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  toute  une  autre  humeur. 

Madame  ;  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable 

En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 

ISABELLE. 

C'est  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 

LISETTE. 

Ma  foi,  je  l'envoierais  au  diable  avec  sa  fraise  (1), 
Et... 

SGAJNARELLE,  heurlé  par  Lisette. 

OÙ  donc  allez-Tous,  qu'il  ne  vous  en  déplaise? 

LÉONOR. 

>'ous  ne  savons  encore ,  et  je  pressais  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  : 
Mais... 

SGANARELLE,  a  Léonor. 

Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble , 


(1)  Les  Espagnols  passent  pour  être  les  inventeurs  de  la  fraise ,  dont 
ils  se  sont  servis  pour  caelier  une  incommodité  à  laquelle  ils  étaient  la 
plupart  sujets.  L'empire  des  modes  avait  appartenu  a  ce  peuple  avant  de 
passera  nous.  (B.)  —Catherine  et  Marie  de  Médicis  avaient  apporté  cette 
mode  parmi  nous.  La  fraise  fut  remplacée,  sous  Louis  Xlll,  par  le  collet 
ou  rabat  de  chemise;  mais  quelques  vieillards  la  portaient  encore  à  l'é- 
poque où  l'École  (les  Maris  fut  jouée.  (A.) 
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(Montrant  Lisette.) 

Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(A  Isabelle.) 

Mais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît,  de  sortir. 

ARISTE. 

Eh!  laissez-les,  mou  frère,  aller  se  divertir. 

SCANAUELLE. 

Je  suis  votre  valet,  mon  frère. 

AKISTE. 

La  jeunesse 
Veut  .. 

SGAXARELLE. 

La  jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTE. 

Croyez- vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor  ? 

SGANARELLE. 

Non  pas  -,  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

ARISTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre, 
Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

A  celles  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt  ? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu!  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plail. 
Elles  sont  sans  parents,  et  notre  ami  linir  père 
Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière  ; 
Et,  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  épouser, 
Ou,  sur  notre  refus,  un  jour  d'eu  disposer. 
Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut,  dès  leur  enfance, 
Et  de  père  et  d'c'poux  donner  pleine  puissance  : 
D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci. 
Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  : 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre  ; 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  gré  régir  l'autre. 

ARISTE. 

Il  me  semble... 

SGANARELLE. 

Il  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut , 
Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 
Vous  souffrez  (juc  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante, 
.fe  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  et  la([uais  et  suivante, 
.l'y  coiLscus  :  qu'cll»'  coure,  aime  l'oisiveté, 
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Et  soit  des  damoiseaux  llairée  en  liberté, 

J'en  suis  fort  satisfait  :  mais  j'entends  que  la  mienne 

Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne  ; 

Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement. 

Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement  ; 

Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage, 

Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 

A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir, 

Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir  ; 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'orollle, 

Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 

Enfin  la  chair  est  faible,  et  j'entend?  tous  les  bruits  : 

Je  ne  veux  point  porter  de  cornes,  si  je  puis  ; 

Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle. 

Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre  d'elle. 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que  je  crois... 

SG.\NARELLE. 

Taisez- vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'U  faut  sortir  sans  nous. 

LÉONOR. 

Quoi  donc,  monsieur  ? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  madame ,  sans  langage , 
Je  ne  vous  parle  pas,  car  vous  êtes  trop  sage. 

LÉOiXOR . 

Voyez- vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

SGANARELLE. 

Oui,  vous  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire. 

Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LÉO.NOR. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi  P 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  -. 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  ferait  la  défiance  ; 

Et  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance. 

Nous  sommes  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  que  chaque  jour 

Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 

LISETTE. 

En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 
Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  femmes? 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu. 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est,  monsieur,  bien  sujet  à  faiblesse, 
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S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'où  le  garde  sans  cesse. 

Pensez-vous,  après  tout,  que  ces  précautions 

Servent  (le  quelque  obstacle  à  nos  intentions? 

l'^t,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  UHi; 

(Jue  l'homme  le  plus  lin  ne  soit  pas  une  btHo .' 

Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous  ; 

Le  plus  sur  est,  ma  foi,  de  se  fier  en  nous  ; 

Qui  nous  gêne  se  met  en  un  péril  extrême, 

Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même. 

C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher. 

Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher; 

Et  si  iwr  un  mari  je  me  voyais  contrainte. 

J'aurais  fort  grande  pente  à  conlirmcr  sa  crainte. 

SGANARELLE,  à  Piv'nle. 

Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation  ; 
Et  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion  ? 

AUISTE. 

Mon  frère,  sou  discours  ne  doit  que  faire  rire  -. 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté  ; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité  ; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles. 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  feinte, 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner, 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner; 
Et  je  ne  tiendrais,  moi,  qiuîlque  soin  qu'on  se  donne, 
Mon  honneur  guère  sur  aux  mains  d'une  periionno 
A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourraient  l'assaillir, 
n  ne  manquerait  rien  qu'un  moyen  de  l'aillir. 

SGANAUELLE. 

Chansons  que  tout  cela  ! 

AUISTE. 

Soit  ;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse, 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur. 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  soins  pour  T,éonor  ont  suivi  ces  maximes  ; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes-. 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti. 
Et  je  ne  m'en  suis  point,  grAce  au  ciel,  repenti. 
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J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies , 

Les  divertissements,  les  bals,  les  comédies; 

Ce  sont  choses ,  pour  moi ,  que  je  tiens  de  tout  temps 

Fort  propres,  à  former  l'esprit  des  jeunes  gens  ; 

Et  l'école  du  monde,  en  l'air  dont  U  faut  \1vre , 

Instruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  fait  aucun  livre. 

Elle  aime  à  dépenser  en  haibits ,  linge  et  nœuds  ; 

Que  voulez- vous  ?  Je  tâche  à  contenter  ses  vœux  -, 

Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut,  dans  nos  familles , 

Lorsque  l'on  a  du  bien ,  permettre  aux  jeunes  filles. 

Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser  ; 

Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tj  ranniser. 

Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère  , 

Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  ejitière. 

Si  quatre  mille  écus  de  rentes  bien  venants , 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants , 

Peuvent ,  à  son  avis ,  pour  un  tel  mariage  , 

Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge , 

Elle  peut  m'épouser  ;  sinon,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleurs  ; 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée. 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'était  donnée. 

SGANARELLE. 

Eh  !  qu'il  est  doucereux  !  c'est  tout  sucre  et  fout  miel. 

ARISTE. 

Enfin,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 

Je  ne  suivrai  jamais  ces  maximes  sévères 

Qui  font  que  les  enfants  comptent  les  jours  des  pères. 

SGAN.UIELLE. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité  ; 
Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie , 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARISTE. 

Et  pourquoi  la  changer? 

SGANARELLE . 

Pourquoi? 

ARISTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  ne  sai. 

ARISTE. 

V  voit-on  quelque  chose  oii  l'honneui  soit  blessé? 
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SCAXARELLE. 

Quoi  !  si  VOUS  l'épousez ,  clic  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre? 

AUISTE. 

Pourquoi  non  ? 

SGANARELLE. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisants . 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans  ? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée , 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée? 

ARISTE. 

Oui ,  vraiment. 

SCAN  AR  ELLE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoiseau.xp 

ARISTE. 

Et  quoi  donc? 

SGANARELLE. 

Qui  joueront ,  et  donneront  cadeaux  (1)  ? 

ARISTE. 

D'accord. 

SGAÎSARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes  (2)? 

ARISTE. 

Fort  bien. 

SGANARELLE.  ' 

Et  vous  verrez  ces  visites  muguettes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  soill  ? 

ARISTE. 

Cela  s'entend. 

SGANARELLE. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou 

(  A  Isabelle.  ) 

Rentrez,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme. 

(1)  Donner  un  cadeau  signlflait,  du  temps  de  Moliùre  ,  donner  un 
repas. 

|2)  Il  semble  que  les  tendres  discours  des  amants  aient  été  nommes 
fleurettes,  comme  si  c'étaient  de  petites  fleurs  de  rhétorique  qu'ils  em- 
ploient pour  mieux  persuader.  Mais,  selou  le  Noble,  le  mot  fleurette  a 
une  autre  étymologle.  il  y  avait  on  France,  sous  Cliarles  VI,  une  espèce 
de  monnaie  sur  laquelle  on  avait  grave  une  multitude  de  petites  fleurs; 
CCS  pièces  de  monnaie  s'appelaient  des  fleurettes  :  de  sorte  que  comf)ter 
fleurettes,  c'était  compter  de  la  monnaie;  ce  qui ,  dans  tous  les  temps, 
«  été  le  moyen  le  plus  persuasif.  (Miiu  | 
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SCÈNE   IJI. 

ARISTE,  SGANAKELLE,  LE0>0R,  LISETTE. 

ARISTL. 

Je  veux  m'abandonner  à  )a  foi  de  nia  femme, 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGA.NARELLE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  si  Ton  le  fait  cocu  ! 

ARISTE. 

J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître; 
Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'être, 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut , 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faut. 

SGXXARELLE. 

Riez  donc,  beau  rieur.  Oh  !  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  (1  j  presque  sexagénaire  ! 

LÉO.NOR. 

Du  sort  dont  vous  parlez ,  je  le  garantis,  moi , 
S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi  ; 
Il  s'en  peut  assurer  ;  mais  sachez  que  mon  âme 
Ne  répondrait  de  rien,  si  j'étais  votre  femme. 

LISETTE. 

C'est  concience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous  ; 
Mais  c'est  pain  bénit,  certe,  à  des  gens  comme  vous 

SGAN.VRELLE. 

Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises. 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes,  mon  frère,  attiré  ces  sottises. 
.\dieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  feiiome  est  un  mauvais  parti. 
Je  suis  votre  valet. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Oh  !  que  les  voilà  bien  tous  formés  l'un  pour  l'autre  ! 
Quelle  belle  famille  !  Un  vieillard  insensé 
(jui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé  ; 

(1)  Goguenard,  du  vieux  mot  gogue,  plaisanterie,  ou,  comme  on  disait 
autrefois ,  joyeriseté.  Goguettes  est  le  diminutif  de  gogue.  Ces  trois  mots 
«iennent  du  bas-breton  gog,  qui  signifie  satire. 

U0Lli;RE.   —  T.   1.  10 
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Une  fille  inaitresse  et  coquette  supiôme; 
Des  valets  impudents  :  non,  la  Sagesse  même 
K'eu  viendrait  pas  à  bout,  perdrait  sens  et  raison 
A  vouloir  corriger  une  telle  maison, 
[sabellc  pourrait  perdre  dans  ces  hantises 
Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises  ; 
Et,  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 
Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  uos  duidons. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE, 

VALÈUE,  dans  le   (ond  du  tlicilrç. 

Ergaste,  le  voilà  cet  argus  que  j'abhorre, 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

SG.VNAIlELLK  ,  se  croyant  seul. 

N'est-ce  pas  quelque  chose  eaûn  de  surprenant 
Que  la  corruptioa  des  mœurs  de  maintenant  ! 

V.VLEIIE. 

Je  voudrais  l'accoster,  s'il  est  eu  ma  puissance, 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connaissance. 

SC\N.\nELLE,  so  croyant  seul. 

Au  lieu  de  veir  régner  cette  sévérité 
Qui  composait  si  bieu  raiicionne  honnêteté , 
La  jeunesse  en  ces  Ueu\,  kberlinc,  ab,solue, 
INe  prend... 

(Valérc  salue  Sganarcllo  de  loin.) 
VALliRE. 

Il  ne  voit  pas  ([ue  c'est  lui  qu'on  salue. 

EliGASTi;. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côte-ci. 
Passons  du  côté  droit. 

SCVNARELLE  ,  sf  croyant  seul. 

Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des...  ♦ 

VALicUE,  en   ft'apijioclrjtit  peu  à  [icn. 

Il  faut  chez  lui  tûcher  de  m'iutroduirc. 

SGANAUELLE  ,  entendant  cjuelquc  bruit. 

[Icu  !  j'ai  cru  qu'on  parlait. 

(Se  croyant  seuL  ) 

Au\  champs,  grâces  aux  deux 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

ERGASTE,  à  Va  1ère. 

Abordez-le. 
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SCANARELLE,  entendant  cncuie  du  bruit. 
Plaît-il? 

(IS'enlenihint  plus  rien.) 
Les  oreilles  me  cornent. 
(Se  croyant  seul.) 
Là  tous  lespasse-temps  de  nos  filles  se  bornent... 

(H  aperçoit  Vaière  ,  qui  le  salue.  ) 

Est-ce  à  nous  ? 

EiîGASTE,  à  Vaière. 
Approchez. 

SGANARELLE,  sans   prendre  garde  à  Vaière. 

Là,  nul  godelureau  (i) 

(Vaière  le  salue  encore.) 

Ne  vient...  Que  diable!... 

(11  se  retourne,  et  voit  Ergaste  qui  le  salue  de  l'autre  côte.) 

Encor?  Que  de  coups  de  chapeau  ' 

VALÈRE. 

Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-ôtre? 

SGANARELLE. 

Cela  se  peut. 

VALÈRE. 

Mais  quoi!  l'honneur  de  vous  connaître 
M'est  un  si  grand  bonheur,  m'est  un  si  doux  plaisir , 
Que  de  vous  saluer  j'avais  un  grand  désir. 

SGANARELLE. 

Soit. 

VALÈRE. 

Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice , 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins, 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins. 

SGANARELLE. 

C'est  bien  fait. 

VALÈRE. 

Mais,  monsieur,  savez-vous  les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles.!" 

SGANARELLE. 

Que  m'importe? 

(I)  Godelureau ,  un  jeune  galant.  Ce  mot  est  du  style  familier  :  sui- 
vant Ménage,  il  vient  du  mot  latin  gaudere,  se  réjouir. 
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VALKRE. 

11  est  vrai;  mais  pour  les  iiouveauits 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naissance  (1)? 

SGANARELLE. 

Si  je  veux. 

VALÈRE. 

Avouons  (pic  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaisirs  charmants  qu'on  n'a  point  autre  part  : 
Les  provinces  auprès  sont  des  Ueux  solitaires. 
A  quoi  doi]c  passez-vous  le  temps  ? 

SGANARELLE. 

A  mes  affaires. 

VALÈRE. 

L'esprit  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois . 
Que  faites- vous  les  soir.s  avant  qu'on  se  retire? 

SGANARELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

VALÈRE. 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dire , 
Cette  réponse  est  juste,  et  le  bon  sens  paraît 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  pUiit. 
Si  je  ne  vous  croyais  l'Ame  trop  occupée, 
J'irais  parfois  chez  vous  passer  l'après-soupée. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

SCÈNE  VI. 
VALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou  ? 

ERGASTE. 

Il  a  le  repart  (2)  brusque ,  et  l'accueil  louivgarou. 

VALÈRE. 

Ah  !  j'enrage  ! 

(l|  Il  s'riiîlt  ici  (lu  Dauphin,  fiU  de  Louis  XIV,  appelé  Monseigneur,  qui 
iiaquità  Kontainebleau  lel»"-  novembre  1661 ,  et  mourutlc  14  avril  1711,i 
Meudon.  Le  Dauphin  étant  né  cinq  mois  aprè.s  la  première  représentation 
de  l'École  des  Maris,  qui  eut  liou  au  commimcement  île  Juin  iniil,  eea 
vers,  où  U  est  question  des  fêtes  de  sa  naissance  ,  furent  ajoutés  après 
coup  par  Molière.  |A.) 

(ï)  On  ne  dit   plus  ri'invt  ,  mais  ri-parlip.  Dans  un   nutic  mot  de    la 
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ElîGVSTF.. 

Et  de  quoi? 

VALÈRE. 

De  quoi  ?  C'est  que  j'enrage 
De  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  sauvage, 
D'un  dragon  surveillant ,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liljertc. 

EtîG.VSTE. 

C'est  ce  qui  t'ait  pour  vous;  et  sur  ces  conséquences 

Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 

Apprenez,  pour  avoir  votre  esprit  raflermi , 

Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  èi  demi, 

Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 

Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 

Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent , 

Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  -. 

Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie. 

Qui  disaient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 

Était  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux , 

Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux  ; 

De  ces  brutaux  fieffés  qui ,  sans  raison  ni  suite  , 

De  leurs  femm.es  en  tout  contrôlent  la  conduite  , 

Et,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants, 

Leur  rompent  en  visière  (1)  aux  yeux  des  soupirants. 

On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages  ; 

Et  l'aigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages, 

Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin, 

Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin  ; 

En  un  mot,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 

Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

VALÈKE. 

Mais,  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment, 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

ERGASTE. 

L'amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  l'êtes  guère  : 
Et  si  j'avais  été... 

VALÈRE. 

Mais  qu'aurais-tu  pu  faire, 

même  famille,  le  changement  a  été  inverse  :  on  disait  anciennement 
départie;  on  dit  anjourd'luii  départ.  (A.)  —  On  voit  un  exemple  du 
mot  départie  pour  départ  dans  la  chanson  de  Henri  IV  à  la  belle  Ga- 
brielle. 

(1)  liomprc  en  visière  ,  contredire  avec  violence.  Voyez,  la  note  des 
Vàckeux,  acte  I,  scène  x. 

19. 
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Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  ia  voit  jamai.> , 
Et  qu'il  n'est  là  dedans  servantes  ni  valets 
Dont,  par  l'appât  (latteur  de  quelque  récompense , 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance  ? 

ERGASTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l'aimez  ;■• 

VALtRE. 

C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés 

Partout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle, 

Elle  m'a  toujours  vu  conuue  une  ombre  ajirès  elle, 

Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 

De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mou  amour. 

Mes  yeux  ont  tort  parlé  ;  mais  qui  me  peut  apprendre 

Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre  ?    . 

liUGASTE. 

Ce  langage,  il  est  vrai,  peut  être  obscur  parfois, 
S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 

VALÎînE. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême, 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous,  alin  d'y  mieux  rêver. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ISABELLE,  SGANARELLE. 

SCANARELLE. 

Va,  je  sais  la  maison  et  connais  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE,  à  |)arl. 

O  ciel!  sois-moi  propice,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'uni;  innocente  amour! 

SGANARELLE. 

Dis-lu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère? 

ISABELLE. 

Oui. 

SCANARELLE. 

Va,  sois  en  repos,  rentr»^,  et  me  laisse  faire; 
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Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  Cil  s'en  allant. 
Je  fais,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 

SCÈNE  IL 

SGANAP,ELLE. 

(Il  va  frapper  à  la  porte  de  Valère.) 

Ne  perdons  point  de  temps  ;  c'est  ici.  Qui  va  là  ? 
Bon,  je  rêve.  Holà!  dis-je,  holà,  quelqu'un!  holà! 
le  ne  m'étonne  pas ,  après  cette  lumière  , 
S'il  y  venait  tantôt  de  si  douce  manière  ; 
Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE  III. 

VAIÈRE,  SGANAEELLE,  ERGASTE. 

SGANARELLE,  à  Ergaste,  qui  est  sorti  bri]s(|aement. 
Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  lairc  choir. 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche  1 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'ai  du  regret... 

SGANARELLE. 

Ah  !  c'est  vous  que  je  cherche. 

TALÈRE. 

JMoi,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  nom  ? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  \ieiis  vous  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 

VALÈRE. 

Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service  ? 

SGANARELLE. 

Non.  Mais  je  prétenus,  moi,  vous  rendre  un  bon  office  ; 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 

VALÈRE. 

Chez  moi,  monsieilr? 

SGANARELLE. 

Chez  vous.  Faut-il  tant  s'étonner  P 
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VAi.îiitr.. 
J'en  ai  bien  du  sujet;  et  mou  âme,  ravie 
De  riionncur... 

SGANÂRELLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VALÈRE. 

Voulez- vous  pas  entrer? 

SGAN.VRELLE. 

11  n'en  est  pas  i)esoin . 

VALÈRE. 

Monsieur,  de  grâce. 

SCANARELLE. 

Non,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

VALÈRE. 

Tant  que  vous  serez  là,  je  ne  puis  vous  entendre 

SGANARELLE. 

Moi,  je  n'en  vcu\  bouger. 

V.\LÈRE. 

Eh  bien!  il  faut  se  rendre! 
Vite,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout. 
Donnez  un  siège  ici. 

SGANARELLE. 

Je  veux  parler  debout. 

TALÈRE. 

Vous  souffrir  de  la  sorte  !... 

SGANARELLE. 

Ah  !  contrainte  effroyable  ! 

VALÈRE. 

Cette  incivilité  serait  trop  condamnable. 

SGANARELLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  saurait  égaler, 

De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

VALÈRE. 

Je  vous  obéis  donc. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

(ILs  fonl  de  grandes  ccréiiiotiies  pour  se  couvrir.) 

Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez-vous  m'écouter? 

VALÎCRE. 

Sans  doute,  et  de  grand  cœur. 

SGANARELLE. 

Savez-Tous,  dites-moi,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fdic  assez  jeune  et  passablement  boUe , 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle? 
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VALKRE. 

Oui. 

SCANARELLE. 

Si  VOUS  le  savez,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas, 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche. 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche  ? 

VALÈRE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Je  vous  l'apprends  donc;  ot  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  feux ,  s'il  vous  plaît ,  la  laissent  en  repos. 

VALÈRE. 

Qui  ?  moi ,  nionsieur  ! 

SGANARELLE. 

Oui;  VOUS.  Mettons  bas  toute  feinte. 

VALÈRE. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'ûme  atteinte  ? 

SGANARELLE. 

Des  gens  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 

VALÈRE. 

Mais  encore  ? 

SGAKABELLE . 

Elle-même. 

VALÈRE. 

Elle? 

SGANARELLC. 

Elle.  Est-ce  assez  dit? 
Comme  une  fille  honnête ,  et  qui  m'aime  d'enfance , 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence  ; 
Et,  de  plus ,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis , 
Son  cœur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage , 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage  ; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus , 
Et  quec'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  âme. 

VALÈRE. 

C'est  elle,  dites-vous,  qui  de  sa  part  vous  fait. . . 

SCAiNAUELLE. 

Oui,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net; 

Et  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  âme  est  blessée, 

Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée, 
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Si  son  cœur  avait  eu,  dans  son  émotion , 
A  qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 
!\Iais  (ju'enfin  la  douleur  d'une  contrainte  extrême 
L'ont  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même, 
Pour  vous  rendre  averti ,  comme  je  vous  ai  dit, 
Qu'il  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit  , 
Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle. 
Et  que,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle, 
\'ous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu,  jusqu'au  revoir; 
\'oil;i  ce  que  j'avais  à  vous  fiiire  savoir. 
VALÈilE,  bas. 

Ergasfe,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure  ? 

SGANARELLE,  bas,  à  part. 

Le  voilà  bien  surpris  ! 

ERGASTE,  bas,  à  Vatèrc. 

Selon  ma  conjecture. 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rica  de  déplaisant  pour  vous. 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous, 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 

SGANARELLE,  à  part. 

FI  en  tient  comme  il  faut. 

VALÈRE,  bas,  à  F.rgastc. 

Tu  crois  mystérieux.., 

EUGASTE,  bas. 

Oui...  Mais  il  nous  observe,  ôtons-nous  de  ses  yeux. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  paraît  sur  son  visage  ! 

Il  ne  s'attendait  pas,  sans  doute,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle  ;  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  âme  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins ,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  tfuu  homme. 

SCÈNE  V. 
ISABELLE,  SGANARELLE. 

ISAIIIXLE,  bas,  en  cnti-ant. 
J'ai  peur  (pie  mon  amant,  plein  de  sa  passion  , 
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JN'alt  pas  (le  mon  avis  compris  l'intention  ; 

Et  j'en  veux,  dans  les  fers  oii  je  suis  prisonnière, 

Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SGANAUEU.E. 

Me  voilà  de  refour. 

ISABELLE. 

Eh  bien  ? 

Sr.ANARELLE. 

Un  plein  effet 
A  suivi  tes  discours,  et  ton  homme  a  son  fait. 
Il  me  voulait  nier  que  son  cœur  fût  malade  ; 
Mais,  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade, 
11  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus, 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

ISABELLE. 

Ah  !  que  me  dites-vous?  J'ai  bien  peur  du  contraire, 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 

SCAXAKELLE. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis  ? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été  plus  tôt  hors  du  logis. 
Qu'ayant,  pour  prendre  l'air,  la  tète  à  ma  fenêtre. 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paraître, 
Qui  d'abord ,  de  la  part  de  cet  impertinent, 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant. 
Et  m'a  droit  dans  ma  chambre,  une  boîte  jetée 
Qm  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avaient  gagné  le  bout. 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANARELLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  ! 

IS^VBELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boîte  et  lettre  à  <  e  maudit  amant  ; 
Et  j'aurais  pour  cela  besoin  d'une  personne... 
Car  d'oser  à  vous-même... 

SGANARELLE. 

Au  contraire,  mignonne  ! 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi, 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi; 
Tu  m'obliges  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire.  ^ 

ISABELLE. 

Tenez  donc.    • 
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SGANAKElXi:. 

Bon.  A'oyons  ce  (lu'il  a  pu  t'ccrirc. 

ISAUELLi:. 

Ali,  fiel  I  gardez-vous  bien  de  l'ouvrir. 

SCANAKELLi;. 

lit  pourquoi  ? 

ISABELLE. 

Lui  voulez-vous  donner  ;i  croire  que  c'est  moi  ? 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  faire  rendre. 
La  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 
iMarque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  : 
l'It  je  trouve  à  pro|)os  que,  toute  cachetée, 
(Jette  lettre  lui  soit  promptemcnt  reportée , 
.\iin  que  d'autant  mieux  il  connaisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  ca'ur  fait  de  lui  ; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance, 
Et  n'entreprenueut  plus  pareille  extravagance. 

SGANARELLE. 

Certes,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi  : 
•le  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  âme, 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gôner  \  otre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

SGANAUELLE. 

Non,  je  n'ai  garde;  liélas  !  tes  raisons  sont  trop  bonnes, 
Et  je  vais  m'acquittcr  du  soin  que  tu  me  donnes; 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots, 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage, 
r.orsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage  I 
C'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 
Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  ! 
Recevoh'  un  poulet  (1)  comme  une  injure  extrême, 

(l)  Poulet,  billet  amoureux,  ainsi  nornraê  parce  qu'en  le  pliant  on  y 
faisait  deux  pointes  qui  représentaient  les  ailes  d'un  poulet.  Ce  mot  était 
déjà  en  usage  du  temps  de  Henri  IV,  puisque  Catherine,  sœur  de  eu  nii, 
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lit  le  faire  au  galant  reporter  par  nioi-iriême! 

Je  voudrais  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci, 

Si  celle  (le  mon  frère  en  userait  ainsi. 

Ma  foi,  les  filles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 

Holà! 

(Il  frap|je  à  !a  porte  de  Valèrc.) 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE, ERGASTE. 

ERG.\STE . 

Qu'est-ce  ? 

SGVN,VRELLE. 

Tenez,  dites  à  votre  inaiti'e 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boites  d'or. 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissannnent  irritée. 
Voyez ,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée  ; 
Il  connaîtra  l'état  que  l'on  fait  de  ses  feux , 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bête  ? 

ERGASTE. 

Cette  lettre,  monsieur,  qu'avecque  cette  boite 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous. 
Et  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux. 
C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre. 
Lisez  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

VALÎÎRE  lit. 

«  Cette  lettre   vous  surprendra  sans  doute  ,  et  l'on  peut 

'<  trouver  bien  hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de  vous  l'écrire, 

«  et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir;  mais  je  me  vois  dans 

"  un  état  à  ne  plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d'un 

disait  à  la  Varennc,  qui  avait  été  son  cuisiniei'  avant  tl'êliv  gouverneur 
de  l'Anjou  ;  o  Tu  as  bien  plus  gagné  à  porter  les  poulets  Ue  mon  frère 
«  qu'à  piquer  les  miens.  » 

20 
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(  mariage  dont  je  suis  menacée  dans  six  jours  me  fait  lia- 
«  sarder  toutes  choses;  et,  dans  la  résolution  de  m'en  anVaii- 
«  ciiir  par  quelque  voie  que  ce  soit ,  j'ai  cru  que  je  devais 
«  plutôt  vous  choisir  que  le  désespoir .  A'e  croyez  pas  pour- 
«  tant  que  vous  soyez,  redevable  de  tout  à  ma  mauvaise  des- 
"  tinée;  ce  n'est  pas  la  contrainte  où  je  me  trouve  qui  a  <ait 
"  naitre  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  ;  mais  c'est  elle 
•i  qui  en  précipite  le  témoignage ,  et  qui  me  fait  passer  sur 
«  des  formaUtcs  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tieii- 
'<  dra  qu'à  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt ,  et  j'attends  seu- 
«  îement  que  vous  m'ayez  marqué  les  intentions  de  votre 
«  amour,  pour  vous  faire  savoir  la  résolution  que  j'ai  prise; 
«  mais,  surtout,  songez  que  le  temps  presse,  et  que  deux 
«  cœurs  qui  s'aiment  doivent  s'entendre  à  demi-mot.  » 

ERGASÏE. 

Eh  bien  !  monsieur,  le  tour  est-il  d'original  ? 
Pour  une  jeune  fdle ,  elle  n'en  sait  pas  iual  ! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croh"ait-on  capable? 

VxVLlCKIi. 

Ah  !  je  la  trouve  là  tout  à  fait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié , 
Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'inspire . . . 

EUCVSTE. 

La  dupe  vient;  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  chre. 

SCÈNE  IX. 
SGANARELLE,  VALÉRE,  ERGASTE. 

SGANARELLE,  serrovant  seul. 

Oh  !  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luve  est  interdit  (1)  ! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes , 
Et  les  femmes  auront  un  frein  ii  leurs  demandes. 
OU  !  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  (2)  ! 

(1)/C'est  une  chose  digne  de  rcmaniuc,  que  I.ntiis  XIV,  qui  fntrudul- 
sit  la  magnificence  dans  les  habits  et  dans  les  équipag:es,  ait  fait  scl/c 
édits  contrr  le  luxe  Celui  dont  parle  Scanarclle  est  du  21  nov.'mbrr 
16(J0.  il  .'ivalt  pour  ol)jct  de  défendre  li'ï  broderies,  cannetilles,  pail- 
lettes, etc. 

(2)  Oii  appelait  l<  s  décris,  les  ordonnances  raltes  pour  défendre  di' 
labriquer,  vendre  ou  porter  certaines  étoffes. 
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Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  niaiis, 
Je  %-oudrais  bien  qu'on  fit  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  (1)  et  de  la  broderie  ! 
J'ai  voulu  l'acheter,  l'édit,  expressément, 
Afin  que  dlsabelle  il  soit  lu  hautement; 
Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée, 
Le  divertissement  de  notre  après-soupéc. 

(Apercevaut  Valère.) 

Euvoierez-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux, 
Avec  des  boites  d'or  des  billets  amoureux  r 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette. 
Friande  de  l'intrigue,  et  tendre  à  la  fleurette? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux  ? 
Croyez-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage,  elle  rn'aime,  et  votre  amour  l'outrage  ; 
Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 

VALÎCUE. 

Oui,  oui,  votre  mérite,  à  qui  chacun  se  rend. 
Est  à  mes  yeux,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand; 
Et  c'est  folie  à  moi,  dans  mon  ardeur  fidèle, 
De  prétendre  avec  vous  à  l'araoïu"  d'Isabelle. 

SGAN,VUELLE. 

Il  est  vrai,  c'est  folie. 

VALÈRE. 

Aussi  n'aurais-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  h  suivre  ses  appas, 
Si  j'avais  pu  î>révoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGAN.VRELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer  ; 
Je  vous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGANARELLE. 

Vous  faites  bien. 

VALÈRE. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne  ; 
Et  de  tant  de  ^  erlus  brille  votre  personne. 
Que  j'aurais  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendîmes  sentiments  qu'Isabelle  a  poiir  vous. 

(1)  Cuipure,  broderie  en  relief,  recouverte  en  fil  d'nr  on   rn    eP.i- 
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SfiANAKELI-E. 

Cela  s'entend. 

VAi.i:RE. 
Oui,  oui,  je  vous  quitte  la  place  -. 
Mais  je  aous  prie  au  moins,  et  c'est  la  seule  grâce , 
Monsieur,  que  vous  domantle  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujoud'hui  causez  tout  le  tourment. 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle, 
Cet  amour  est  sans  tache,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SCANUlELLi;. 

Oui. 

VALÈUE. 

Que,  ne  dépendant  que  du  choiv  de  mon  àme, 
Tous  mes  desseins  étaient  de  l'obtenir  pour  femme, 
Si  les  destins,  en  vous  qui  captivez  son  cœur, 
N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

VALÈRE. 

Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire  ; 
Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  me  faille  subir, 
Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites, 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites. 

SGANAUELLE.  • 

C'est  parler  sagement;  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours,  qui  ne  la  choque  pas  ; 
Mais,  si  vous  me  croyez,  tâche/,  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ElîGASTE,  à  Valèrc. 
La  dupe  est  bonne  ! 

SCÈNE   X. 

SGANARELLE. 

11  me  fait  grand'pitié. 
Ce  pauvre  maliieureux  tout  rempli  d'amitié  ; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prcmlre  un  fort  qui  se  voit  ma  conciuôte. 
(  Sganarcllp  liciirtr  à  sa  porle.) 
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SCÈNE  XI. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE. 

Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater, 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  ; 
Il  perd  toute  espérance  enfin,  et  se  retire; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
«  Que  du  moins  en  t'aimant  il  n'a  jamais  pensé 
«  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  effensé; 
"  Et  que ,  ne  dépendant  que  du  choix,  de  son  âme , 
«  Tous  ses  désirs  étaient  de  t'obtenir  pour  femme , 
«  Si  les  destins  ,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
"  N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur; 
«  Que,  quoi  qu'on  puisse  faire  ,  il  ne  te  faut  pas  croire 
«  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire; 
«  Que,  quelque  arrêt  des  cieux.  qu'il  lui  faille  subir, 
«  Son  sort  est  de  f  aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
«  Et  que ,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite , 
«  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  » 
Ce  sont  ses  propres  mots  ;  et ,  loin  de  le  blâmer, 
Je  le  trouve  honnête  homme ,  et  le  plains  de  t'aimer 

ISABELLE,  bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance , 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

SGANARELLE. 

Que  di5-tu  ? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort  ; 
Et  que,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites , 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 

SGANARELLE. 

Mais  il  ne  savait  pas  tes  inclinations  ; 
Et ,  par  l'honnêteté  de  ses  intentions , 
Son  amour  ne  mérite... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes 
Dites-moi,  de  vouloir  enlever  les  personnes  ? 
Est-ce  être  îiomme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtant  de  vos  mains? 
Comme  si  j'étais  fdle  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'aurait  fait  une  telle  infamie  I 

SGANARELLE. 

Comment!" 

20. 
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ISABELLE. 

Oui,  oui;  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m' obtenir  par  un  enlèvement-, 
Et  j'ignore  pour  moi  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  si  tôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard. 
Puisque  ce  n'est  que  d'iiier  que  vous  m'en  fites  part; 
Mais  d  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SG.\NAUELLE. 

Voilà  qui  ue  vaut  rien. 

1S,VBELLE. 

Oh  !  que  pardonnez-moi  I 
C'est  un  fort  honnête  homme ,  et  qui  ne  sent  pour  moi. 

SGaNARELLE. 

11  a  tort;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez,  votre  douceur  entretient  sa  folie; 
S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement , 
11  craindrait  vos  transports  et  mon  ressentiment , 
Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée 
Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée  ; 
Et  son  amour  conserve ,  ainsi  que  je  l'ai  su  , 
La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu , 
Que  je  fuis  votre  hymen ,  quoi  que  le  monde  en  croie , 
Et  me  veiTais  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANAUELLE. 

11  est  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser. 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  jone. 
Je  suis  bien  malheureuse  ,  il  faut  que  je  l'avoue  , 
Qu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur. 
Il  faille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infimes  entreprises  ! 

SGANARELLE. 

Va,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi,  je  vous  le  i3:, 
Si  vous  n'éclate/,  fort  contre  un  trait  si  hardi , 
Et  ne  trouve/,  bieiitôl  moyen  <lo  me  iléfain' 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire  , 
.l'abandopnerai  tout ,  et  renonce  à  l'ennui 
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De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

SGANARELLE. 

\e  t'afQige  point  tant  ;  va ,  ma  petite  femme  , 
Je  m'en  vais  le  trouver  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nierait  en  vain , 
Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein  ; 
Et  qu'après  cet  avis ,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre  , 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre; 
Enfin,  que,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments, 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments  ; 
Et  que  ,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause , 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

IS.VBELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANARELLE. 

Va ,  je  n'oublirai  rien ,  je  t'en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

J'attends  votre  retour  avec  impatience; 
Hàtez-le,  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 
Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

SGAN\RELH:. 

Va,  pouponne,  mon  cœur,  je  reviens  tout  à  l'heure. 
SCÈNE  XII. 

SGANARELLE. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure  ? 

Ah  !  que  je  suis  heureu>i  !  et  que  j'ai  de  plaisir 

De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir  ! 

Oui  !  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites  ; 

Et  non  comme  j'en  sais ,  de  ces  franches  coquettes 

Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 

Montrer  au  bout  du  doij^t  leurs  honnêtes  maris. 

(11  frap|)e  à  la  poiLe  de  Valèix-.) 
Holà  !  notre  galant  aux  belles  entreprises  ! 
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SCÈNE  XIII. 

VALÈRE ,  SGANARELLE ,  ERGASTE. 

VALÈRn:. 
Monsieur,  qui  vous  ramène  eu  ces  lieux  ? 

SGANARELLE. 

Vos  sottises. 

VALÏiRE. 

Comment  ? 

SGANAKELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler. 
Je  vous  croyais  plus  sage ,  à  ne  vous  rien  celer. 
Vous  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles, 
Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 
Voyez-vous ,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter, 
Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclatei'. 
K'avez-vous  point  de  iionte,  étant  ce  que  vous  ôtcs, 
De  faire  en  -i  otre  esprit  les  projets  que  vous  faites  ? 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur, 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur? 

VALÈKE. 

Qui  vous  a  dit,  monsieur,  cette  étrange  nouvelle? 

SGANARELI-E. 

Ne  dissimulons  point ,  je  la  tiens  d'Isabelle , 
Qui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  fois, 
Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix  ; 
Que  son  cœur,  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'offense  ; 
Qu'elle  mourrait  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats , 
Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

VALi%RE. 

S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre , 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre  ; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé , 
Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 

SGANARELLE. 

Si...  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 
Voulez-vous  qu'elle-inémc  elle  explique  son  cœur? 
J'y  consens  volontiers,  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance, 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

(Il  va  frappi'i-  à  sa  piirlcl 
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SCÈNE  XIV. 
ISABELLE ,  SGANARELLE ,  VALÈRE ,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

Quoi!  VOUS  me  l'amenez!  Quel  est  votre  dessein? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 
Et  voulez-vous,  charmé  de  ses  rares  mérites  , 
M'obliger  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites? 

SC\NARELLE. 

Non  ,  ma  mie,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher  : 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air, 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle ,  et  te  fais ,  par  adresse , 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse  ; 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu ,  sans  refour. 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nounit  son  amour. 
ISABELLE,  à  Valèi'e. 

Quoi!  mon  âme  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute , 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute? 

VALÈRE. 

Oui,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit. 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 
J'ai  douté,  je  l'avoue;  et  cette  arrêt  suprême , 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême. 
Doit  m'être  assez  touchant ,  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  [las  vous  surprendre  : 

Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre  ; 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité  , 

Pour  eu  faire  éclater  toute  la  vérité. 

Oui .  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue, 

Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue , 

Qui,  m'inspirant  pour  eux.  différents  sentiments, 

De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 

L'un  par  un  juste  choix  où  l'iionneur  m'intéresse , 

A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse  ; 

Et  l'autre ,  pnur  le  prix  de  son  affection  , 

A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 

La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère, 

J'en  reçois  dans  mon  âme  une  allégresse  entière  : 

Et  l'autre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 

De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 
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Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  en\  ie  ; 
Et  plutôt  qu'èti'e  à  l'autre  on  m'ôterait  la  vie. 
Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments , 
lU  trop  longtemps  languir  dans  ces  rudes  tounnonts; 
]|  faut  que  ce  (pic  j';iime,  usant  de  diligence, 
Fasse  à  ce  que  je  liais  perdre  toute  espérance, 
Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

SG.VNARELLE. 

Oui,  mignonne,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISADELLE. 

C'est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente . 

SGANAKELLE. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  fiUes  d'expliquer  si  lil)rement  leurs  vœux. 

SGANARELLE. 

Point,  point. 

IS.4BELLE. 

Mais,  en  l'état  où  sont  mes  destinées, 
De  telles  libertés  doivent  m'être  données  ; 
Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANAllELLE. 

Oui,  ma  pauvre  faufan,  pouponne  de  mon  Ame  ! 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme  i 

SGANARELLE. 

Oui,  tiens,  baise  ma  main. 

ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs. 
Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  dottv/i 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 

(Elle  fait  semblant  d'cinbrasseï-  Sganarclie,  cl  donne  sa  luaiu  à  baiser 

à  Valère.) 

SCA?IARELLE. 

Hai  !  liai  !  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon, 
Tu  no  languiras  pas  longtemps ,  je  t'en  répond. 

(A  Valere.) 

Va,  chut!  Vous  le  voyez  ,  je  ne  lui  fais  pas  dire, 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  Ame  respire. 
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VALÈRE. 

Eh  bien  !  madame ,  eh  bien  !  c'est  s'expliquer  assez  ; 
Je  vois,  par  ce  discours ,  de  quoi  vous  me  pressez , 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  ceUii  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir; 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir, 
Elle  m'est  odieuse;  et  l'horreur  est  si  forte... 

SG.\Ji.\RELLE. 

Hé!  hé! 

ISABELLE. 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte .' 
Fais-je... 

SGANAAELLE. 

Mon  dieu  !  nenni ,  je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  je  plains,  sans  mentir,  l'état  où  le  voilà; 
Et  c'est  trop  hautement  (pie  ta  liaine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'eu  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALÈRE. 

Oui ,  vous  serez  contente ,  et  dans  trois  jours  vos  yeux 
Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGANARELLE,  à  Valcrc. 

Je  plains  votre  infortune  ; 
Mais... 

VALÈRE. 

Non,  vous  n'entendrez  de  mou  cœur  plainte  aucune  , 
iMadame  assurément  rend  justice  à  tous  deux, 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

SGAÎSARELLE. 

Pauvre  garçon!  sa  douleur  est  extrême. 
Tenez,  embrassez-moi;  c'est  un  autre  elle-même. 

(Il  embrasse  Valère.) 

SCÈNE  XV. 
ISABELLE ,  SGANARELLE . 

SGAN.ARELLE. 

Je  le  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez ,  il  ne  l'est  point. 
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SGA.NAKUl.l.K. 

Au  reste,  ton  amour  me  touche  au  deniier  poinl, 
Mignoiniette,  et  je  veux  ((u'il  ait  sa  ri'couipense. 
C'est  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience  ; 
Dès  demain  je  t'épouse,  et  n'y  veux  appeler... 

ISABELLE. 

Dès  demain  ? 

SGANARELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer  : 
Mais  je  sais  bien  la  joie  oii  ce  discours  te  jette. 
Et  tu  voudrais  déjà  «lue  la  chose  fut  faite. 

IS.VBELLE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 

ISABELLE,  à  part. 

O  ciel!  inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer  ! 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE. 

Oui ,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
(^uc  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre  ; 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit;  allons  sans  crainte  aucune, 
A  la  foi  d'i>i  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE  IL 
SGAN.ARELLE,  LSABELLE. 

SGANARELLE,  pail.uU  à  cens  ijiii  sont  dans  sa  maison. 

Je  reviens,  et  l'on  va  pour  demain  de  ma  part... 

ISABELLE. 

0  ciel  ! 

SGANARELLE. 

C'est  toi,  mignonne  !  Où  \  as-tu  donc  si  lard  ? 
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Tu  disais  qu'en  ta  chambre,  étant  un  peu  lassée, 
Tu  t'allais  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée  ; 
Et  tu  m'avais  prié  même  que  mon  retour 
T'y  souffrit  en  repos  jusques  à  demain  jour. 

ISABELLE. 

11  est  vrai;  mais... 

SGA_N\RELLE. 

Hé  quoi? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse, 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc  !  que  pourrait-ce  être  ? 

IS.\BELLE. 

Un  secret  surprenant  *: 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant, 
Et  qui,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  fort  blâmée , 
M'a  demandé  ma  chambre,  où  je  l'ai  renfermée. 

SCANABELLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

L'eùt-on  pu  crohe?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGAMARELLE. 

Valère  ? 

IS.ABELLE 

liperdument. 
C'est  un  transport  si  grand,  qu'il  n'en  est  point  de  môme  : 
Et  vous  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême , 
Puisque  seule,  à  cette  heure,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci. 
Me  dii'e  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  son  âme  n'obtient  l'effet  de  son  envie  ; 
Que,  depuis  plus  d'un  an,  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenaient  leurs  cœurs  ; 
Et  que  même  ils  s'étaient,  leur  flamme  étant  nouvelle, 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

SGANARELLE. 

La  vilahie! 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipite  celui  qu'elle  aime  à  voir, 
Elle  vient  me  pi'ier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  lui  départ  qui  lui  percerait  l'âme  ; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 

ai 
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Par  la  petite  rue  o  i  ma  chambre  repond  -, 

Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne. 

Quelques  doux  sentiments  dont  Tappàt  le  retienne, 

Et'ménager  en(in  polir  elle  adroiteraent 

Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SGA^ARELLE. 

Et  tu  trouves  Cela... 

ISABELLE. 

Moi?  J'en  sais  courroucée. 
Quoi!  ma  sœur,  ai-je  dit,  ètes-vons  insensée? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  tes  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour? 
D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnait  ralliancc? 

SGANAUELLE. 

Il  le  mérite  bien  ;  et  j'en  .suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 

Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  gra'ndes. 

Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 

Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs, 

A  tint  versé  do  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs, 

Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterais  son  âme 

Si  je  lui  refusais  ce  qu'exige  sa  flamme , 

Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit  ; 

Et,  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit. 

Où  me  faisait  du  sang  relàcliar  la  tendresse, 

J'allais  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 

Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour  : 

iMais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

SGANARELLE. 

Non,  non,  je  n«î  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  pourrais  consentir  à  l'égard  de  mon  frère  ; 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  du  dehors; 
J'it  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps,  ^ 
Non-seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née, 
11  ne  faut  pas  (jue  môme  clic  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  l'iulamc;  et  de  .sa  pission... 

ISAISKLLE. 

Ah  !  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion  ; 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourrait  se  plaindre 
Du  peu  de  retenueoù  j'ai  su  me  contriiindrc  : 
Puisque  de  son  desseni  je  dois  me  départir, 
Atleudez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 
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SGANARELLE. 

Eh  bien  !  fais. 

ISABELLE 

Mais  surtout  cacliez-vous ,  je  vous  prie , 
Et,  sans  lui  dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 

SCANVEELLE. 

Oui  pour  l'amour  de  toi  je  retiens  mes  transports  • 
Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  seradehors, 
Je  veux  sans  différer,  aller  trouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  à  courir  lui  àke  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer 
Bonsoir;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGAN.\RELLE,  seul. 

Jusqu'à  demain,  ma  mie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance  ! 
11  en  tient,  le  bonhomme,  avec  tout  sou  phébus , 
Et  je  n'en  voudrais  pas  tenii-  \'ingt  bons  écus. 

ISABELLE  ,  dans  lu  maison. 

Oui ,  de  vos  déplaisirs  l'attente  m'est  sensible  : 
Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  sœur,  m'est  impossible  -. 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SGAXARELLE. 

r.a  voilà  qid,  je  crois,  peste  de  belle  sorte  : 
Ue  peur  qu'elle  revint,  fermons  à  clef  la  porte. 

ISAEtLLE,  en  sortant. 

O  ciel!  dans  mes  desseins  ne  m'abandoiniez  pas  ! 

SGANARELLE,  à  1)311. 

OÙ  pourra-t-elle  aller?  suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABELLE,  à  part. 

Dans  mon  trouble,  du  moins,  la  nuit  me  favorise. 

SGANARELLE,  ù  part. 

Au  logis  du  galant  !  Quelle  est  son  entreprise  ? 
SCÈNE  III. 

VALÈRE,  ISABELLE,  SGANARELLE. 

VALÎiRE  ,  soi-laat  brusquement. 

Oui,  oui,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là.' 

ISABELLE,  à  Valèic. 

Ne  faites  point  de  bruit, 
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Valère;  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANVRELLE. 

Vous  en  avez  menti,  chienne  :'ce  n'est  pas  elle. 
De  l'honneur  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois  ; 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

IS.VBELLE,  à  Valère. 

Mais  à  moins  de  vous  voir,  par  un  saint  hyménéc.. . 

VALÈRE. 

Oui,  c'est  l'unique  but  où  tend  ma  destinée; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

SCANARELLE,  à  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse  ! 

vAi.i:RE. 
Entrez  en  assurance. 
De  votre  Argus  dupé  je  brave  la  puissance; 
Et  devant  qu'il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur, 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  percerait  le  cœur 

SCÈNE  IV. 
SGANARELLE. 

.Ah  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  l'ôter,  rin(;\me  à  ses  feux  asservie , 
Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux  , 
Et  que ,  si  j'en  suis  cru,  tu  seras  son  époux 
Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée  • 
La  mémoire  du  père  ;i  bon  droit  respectée , 
.Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur, 
Veut  que  du  moins  on  tâche  à  lui  rendre  l'honneur. 
Holà  ! 

(Il  frappe  à  la  porte  d'un  commissaire.) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE ,  UN  COMMISS.\IRE,  UN  NOTAIRE 

UN  L4QUAIS,  avec  im  flambeau. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qu'est-ce? 

SCANARELLE. 

Salut, monsieur  le  commissaire 
Votre  j)réscnce  en  robe  est  ici  nécessaire; 
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Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  clartt^. 

LE  COMMISSAIRE. 

Nous  sortions... 

SGANARELLE. 

Il  s'agit  d'un  fait  assez  hâté. 

LE  COMMISSAIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

D'aller  là  dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble  : 
C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi. 
Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse  ; 
Mais... 

LE  COMMISSAIRE. 

Si  c'est  pour  cela,  la  rencontre  est  heureuse, 
Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

SG.\NARELLE. 

Monsieur? 

LE  NOTAIRE. 

Oui,  notaire  royal. 

LE  COMMISSAIRE. 

De  plus,  homme  d'honneur. 

SGANARELLE. 

Cela -s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte. 
Et,  sans  bruit,  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  -. 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins  ; 
Mais  ne  vous  laissez  point  graisser  la  patte,  au  moins. 

LE  COMMISSAIRE. 

Comment!  vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice... 

SGANARELLE. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

(  A   part.) 

Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 

Holà!  „    .      , 

(11  fi-appe  à  la  porte  (1  An.stc.) 

SCÈNE  VI. 
ARISTE,  SGANARELLE. 

ARISTE. 

Qui  frappe  !  Ah  1  ah  !  que  voulez- vous,  mon  frère  ? 

21. 
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SGANA.RELLE. 

Venez,  beau  directeur,  suraimé  damoiseau  ! 
On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ARISTE. 

Comment  ? 

SGANARELLE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

ARISTE. 

Quoi? 

SCVNARELLE. 

Votre  Léonor,  où,  je  vous  prie,  est-elle  ? 

ARISTE. 

Pourquoi  cette  demande  ?  Elle  est,  comme  je  croi. 
Au  bal  chez  son  amie. 

SGANAUELLE. 

Eh!  oui,  oui;  suivez-moi, 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

ARISTE. 

Que  voulez-vous  conter  ? 

SGANARELLE. 

Vous  l'avez  bien  stylée  : 
Il  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur  ; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous,  et  les  grilles, 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité. 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  !  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée  ; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  iiumanisée. 

ARISTE. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

SGANARELLE. 

Allez,  mon  frère  aîné,  cela  vous  sied  fort  bien  ; 
Et  je  ne  voudrais  pas  piur  vingt  bonnes  pistoios 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sieurs  nos  leçons  ont  produit; 
L'une  fuit  les  galants,  et  l'autre  les  poursuit. 

ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 

SGANARELLE. 

L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Valère; 
Que,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas, 
Et  qu'à  riicure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 
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ARISTE 

Oui? 

SGANARELLE. 

téonor. 

ARISTE. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie . 

SGANVRELLE. 

Je  raille...  Il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie .' 
Pauvre  esprit!  Je  vous  dis,  et  vous  redis  encor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étaient  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

ARISTE. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu... 

SGANARELLE. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 
J'enrage.  Par  ma  foi,  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(  11  met  le  doigt  sur  son  fri)nt.  ) 
ARISTE. 

Quoi!  voulez-vous,  mon  frère....  ? 

SG.VNARELLE. 

Mon  Dieu  !  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement  ; 
Votre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement  ; 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N'avait  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

ARISTE. 

L'apparence  qu'ainsi,  sans  m'en  faire  avertir, 

A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir  ? 

Moi  qui  dans  toute  chose  ai,  depuis  son  enfance, 

Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 

Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 

De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ! 

SGANARFXLE. 

Enfin  vos  propres  yeux,  jugeront  de  l'affaire. 
J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu  ; 
Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache , 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 
Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bernenients. 
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ARISTE. 

Moi  ?  Je  n'aurai  jamais  cette  faiblesse  extrême 
De  vouloir  posséder  uu  cœur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  saurais  croire  enfin... 

SCAN.\RELLE. 

Que  de  discours  ! 
Allons,  ce  procès-là  continuerait  toujours. 

SCÈNE  VIL 

SGANARELLE ,  ARISTE ,  UN  CO^MMISSAIRE , 
UN  NOTAIRE. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage. 

Messieurs;  et,  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage  , 

Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 

Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser  ; 

Et  Valère  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

ARISTE. 

La  fille...:' 

I.R  COMMISSAIRE. 

Est  renfermée,  et  ne  veut  point  sortir, 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE ,  UN  COMMISSAIRE  ,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  ARISTE. 

VALÈRE,  i  la  fenêtre  de  sa  maison. 
Non,  messieurs-,  et  pers:)nne  ici  n'aura  l'entrée  , 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance, 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance  ; 
Sinon,  faites  état  de  m'arracher  le  jour. 
Plutôt  (pic  de  in'otcr  l'objet  do  mon  amour. 

SCANAIlF.r.Li:. 

Non,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 
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(  Bas ,  à  part.  ) 
H  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  : 
î'rolitons  de  l'erreur. 

ARISTE,  à  Valère. 
Mais  est-ce  Léonor? 

SCANARELLE,  à  Ariste. 

Taisez-vous. 

ARISTE. 

Mais..i 

SGANARELLE. 

Pais  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir... 

SG.\NARELLE. 

Encor.» 
Vous  tairez -vous?  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Enfin ,  quoi  qu'il  advienne. 
Isabelle  a  ma  foi;  j'ai  de  même  la  sienne, 
Et  ne  suis  point  un  cboix  ,  à  tout  examiner. 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

ARISTE,  à  Sganarelle. 

Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous,  et  pour  cause; 

(  \  Valère.) 

Vous  saurez  le  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose, 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE  COMMISSAIRE. 

C'est  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue, 
Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  l'avoir  point  vue. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

A'.VLÈRE. 

J'y  consens  delà  sorte. 

SG.VJV.VRELLE. 

Et  moi,  je  le  veux  fort 

(A  part.)  (Haut.) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là,  signez  donc,  mon  frère  ; 
L'honneur  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi!  tout  ce  mystère... 

SG.\NARELLE. 

Diantre  !  que  de  façons  !  Signez,  pauvre  butor. 
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AKISTE. 

H  parle  d'Isabelle,  et  vous  de  Léonor 

SGANARELLE. 

N'êtes-vous  pas  d'accord,  mon  frère,  si  c'est  elle  , 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle  ? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANABELLE. 

Signez  donc;  j"en  fais  de  même  aussi, 

AR13TE 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGAN.!JtELLE. 

^'ous  serez  éclairci. 

I.n  COMMISSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

SGANAUELLE ,   à  Arislc. 

Orçà,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  celte  intrigue. 

(  Ils  se  retirent  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

SCÈNE  IX. 
LÉONOR,  SGANARELLE,  AJUSTE,  LISETTE. 

l.ÉONOR. 

O  l'étrange  martyre  ! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paraissent  fdcheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

LISETTE. 

Chacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

I-KONOn. 

Et  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable-. 

Et  je  préperforais  le  plus  simple  entretien 

A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 

Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde, 

Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde, 

Lorsqu'ils  viennent,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard  , 

Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard  ; 

Et  moi,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle 

(Jue  tous  les  beaux  transiiorls  d'une  jeune  cervelle. 

Mais  n'aperçois-jc  pas...? 

SCANAUELLE,  à  Aristc. 

Oui,  l'affaire  est  ainsi. 
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(Apercevant  Léonor.) 
Ah  !  je  la  vois  paraître,  et  sa  suivante  aussi. 

ARISTE 

Léonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
"\  ous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre , 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux,  leur  pleine  liberté  -. 
Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage, 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage . 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement  ; 
IMais  votre  procédé  me  touche  assurément; 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  ; 
-Mais  croyez  que  je  suis  de  même  que  toujours , 
Que  rien  ne  peut  pour  vons  altérer  mon  estime , 
Que  toute  autre  amitié  me  paraîtrait  un  crime. 
Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux. 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  imira  tous  deux. 

ARISTE. 

Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc  ,  mon  frère...  ? 

SGAiNARELLE. 

Quoi!  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valère? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui  ? 
Et  vous  ne  Ivr ûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  ? 

LÉONOR. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures, 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures  ? 

SCÈNE  X. 

ISABELLE,  VALÈRE,  LËONOR,  ARISTE,  SGANARELLE  , 
UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE,  LISETTE,  ERGASTE. 

IS.\BELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon, 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  -. 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement  ; 
Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 

(\  S^anarelle.) 

Pour  vous,  je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  excuse; 
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Je  vous  sors  beaucoup  plus  (pie  je  ne  vous  abuse. 
Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  lit  pas  tous  deux  . 
Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  feux; 
Et  j'ai  bien  mieux  aime  me  voir  aux  mains  d'un  autre  , 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

VALÈnE,  à  Sijanarcllc. 

Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

AniSTE. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 
D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause  ; 
Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point , 
Que,  vous  sachant  dupé ,  l'on  ne  vous  plaindra  point. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire  ; 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

LÉONOll. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer  ; 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 

F.UGASTE. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose  ; 

Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 

SGVNARELLE,  .loitant  (le  raccablciiieiU  daiLS  lequel  il  était  plongé. 

Non,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement  ; 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 
J'aurais  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà. 
Malheureux  qui  se  lie  à  femme  après  cela  ! 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde; 
C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 
J'y  renonce  ù  jamais  à  ce  sexe  trompeur, 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

EIîGASTE. 

15on . 

AIllSTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez,  seigneur  Valère  ; 
Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

LISETTE,  au  partcne. 

Vous,  8i  vous connaissezdes  maris  loups-garous. 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 

i  LN  DE  l'école   DES  MARIS. 


PRÉFACE. 


Jamais  entreprise  au  théâtre  ni?  fat  si  précipitée  que  cello-ci,  et  c'est 
une  chose,  je  crois,  toute  nouvelle,  qu'un?  comédie  ait  été  Conçue,  faite, 
apprise  et  représentée  en  quinze  jour^.  Je  nr;  dis  pis  cela  pour  nie  pi- 
quer de  l'impromptu  et  en  prétendre  de  la  gloire,  nnis  seulement  pour 
prévenir  certaines  gens  qui  pourraient  trouver  à  redire  que  je  n'aie  pas 
rois  ici  toutes  les  espèces  de  fàcheus  qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nom- 
bre en  est  grand,  et  à  la  cour  et  dans  la  ville;  et  que,  sans  épisodes,  j'eusse 
bien  pu  en  composer  une  comiJie  dt;  cin  i  actes  bien  fournis  ,  et  avoir 
encore  de  la  matière  de  reste.  Mais,  dans  le  peu  de  temps  qui  me  fut  don- 
né, il  m'était  Impossible  de  faire  un  grand  dessein,  et  de  rêver  be^iu- 
coup  sur  le  choix  de  mes  personnages  et  sur  la  disposition  de  mon 
sujet.  Je  me  réduisis  donc  à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre  d'importuns  ; 
et  je  pris  ceux  qui  s'offrirent  d'aburd  à  mon  isprit,  et  que  je  crus  les 
plus  propres  à  réjouir  les  augustes  personnes  d'-vant  qui  j'avais  à  pa- 
raître ;  et,  pour  lier  promptement  toutes  ces  choses  ensemble,  je  me  ser- 
vis du  premier  nœud  que  je  pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'exa- 
miner maintenant  si  tout  ce!a  pouvait  être  mieux,  et  si  tous  ceux  qui  s'y 
sont  divertis  ont  ri  selon  les  régies.  Le  temps  viendra  de  faire  imprimer 
mes  remarques  sur  les  pièces  que  j'aurai  f.iites.  et  je  ne  désespère  pis 
de  faire  voir  un  jour,  en  grand  auteur,  que  je  puLs  citer  .\ristotc  et  Ho- 
race. En  attendant  cet  examen,  qui  peut-être  ne  viendra  point,  je  m'en 
remets  assez  aux  décisions  de  la  multitude,  et  jo  tiens  aussi  difficile  de 
combattre  un  ouvrage  que  le  public  approuve,  qu2  d'en  défendre  uti 
qu'il  condamne. 

11  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance  la  pièce  fut 
composée  ;  et  cette  fôte  a  fait  un  til  éclat ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
parier  ;  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  deux  paroles  des  or- 
nements qu'on  a  mêlés  avec  la  comédie. 

Le  dessein  était  de  donner  un  ballet  aussi  ;  cl  comme  il  n'y  avait  qu'un 
petit  nombre  choisi  de  danseurs  exeellents.  on  fut  contraint  de  séparer 
les  entrées  de  ce  ballet,  et  l'avis  fut  de  les  jeter  dans  les  cntr'actes  de 
la  comédie,  aûn  que  ces  intervalles  donnassent  temps  au.t  mêmes  bala- 
dins de  revenir  sous  d'autres  habits  ;  de  sorte  que,  pour  ne  point  rompre 
aussi  le  Cl  de  la  pièce  par  ces  manières  d'intermèdes,  on  s  avisa  de  les 
coudre  au  sujet  du  mieux  que  l'on  put,  et  de  ne  faire  qu'une  seule  chose 
du  ballet  et  de  la  comédie  :  mais  comme  le  temps  était  fort  précipité,  et 
que  tout  3ela  ne  fut  pas  réglé  entièrement  par  un  "  même  tête,  on  trou- 
vera peut-être  quelques  endroits  du  ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  co- 
médie aussi  naturellement  que  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  mé- 
lange qui  est  nouveau  pour  nos  théâtres,  et  dont  on  pourrait  chercher 
quelques  autorités  dans  l'antiquité  ;  et  comme  tout  le  monde  l'a  trouvé 
agréable,  il  pciit  servir  d'idée  à  d'autres  choses  quipourraicnt  être  mé- 
ditées avec  plus  de  loisir. 

D'abord  que  la  toile  fut  levée,  un  des  acteurs,  comme  vous  pourriez 
dire  moi,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de  ville,  et,  s'adressant  au  roi 
avec  le  vùsage  d'un  homme  surpris,  fit  des  excuses  en  désordre  sur  ce 
qu'il  se  trouvait  là  seul,  et  manquait  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner 
a  .Sa  Majesté  le  divertissement  quellesemblait  attendre.  En  même  temps, 
au  milieu  de  vingt  jets  d'eau  naturels,  s'ouvrit  cette  coquille  que  tout  le 
monde  a  vue  ;  et  l'agréable  naïade  qui  parut  dedans  s'avança  au  bord 
du  théâtre,  et  d'unair  héroïque  prononça  les  vers  que  M.  Pellisson avait 
faits  et  qui  servent  de  prologue. 
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PROLOGUE. 

Le  lliéûtre  rcprcsciilc  un  jardin  orné  delenncs  cl  de  [iltisieurs  jeta 
d'eau. 

LWE  NAÏADE,  sortant  des  eaux  dans  une.  coquille. 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  monde, 

Mortels ,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 

Faut-il,  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  l'eau 

Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau  ? 

Qu'il  parle  ou  qu'il  souhaite,  il  n'est  rien  d'impossible; 

Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible  ? 

Son  règne ,  si  fertile  en  miracles  divers , 

-Ven  demande-t-il  pas  à  tout  cet  univers? 

Jeune ,  victorieux ,  sage,  vaillant,  auguste. 

Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste  : 

Régler  et  ses  États  et  ses  propres  désirs  ; 

Joindre  aux  nobles  travaux  ies  plus  nobles  plaisirs; 

En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre; 

Agir  incessamment,  tout  voir  et  tout  entendre , 

Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser. 

Et  le  ciel  à  ses  vœux  ne  peut  rien  reftiser. 

Ces  termes  marcheront,  et,  si  Locis  l'ordonne. 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 

Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités, 

C'est  Louis  qui  le  veut,  sortez.  Nymphes,  sortez; 

Je  vous  montre  l'exemple,  il  s'agit  de  lui  plaire. 

Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire. 

Et  paraissons  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs. 

Pour  ce  nouveau  théâtre,  autant  de  vrais  acteurs. 

(Plusieurs  Dryades  ,  accompagnée*  de  Faunes  et  de  Satyres,  sortent 
des  arbres  et  des  termes.) 

Vous,  soin  de  ses  sujets,  sa  plus  charmante  étude , 
Héroïque  souci,  royale  inquiétude. 
Laissez-le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement  -. 
Vous  le  verrez  demain,  d'une  force  nouvelle , 
Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  l'appelle  , 
Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits , 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits, 
Maintemr  l'univers  dans  une  paix  profonde, 
Et  s'ùter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise,  et  semble  consentir 
A  l'unique  dessein  de  le  bien  divertir  ! 
Fâcheux,  retirez-\  ous  ;  ou,  s'il  faut  qu'il  vous  voie. 
Que  ee  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie  ! 

(La  Naïade  emmène  avec  elle,  pour  la  comédie,  une  partie  des  gens 
qu'elle  a  fait  paraître,  pendant  que  le  reste  se  met  àdaoser  au  son 
des  hnutboi»  ,  qui  se  joignent  aui  violons.  ) 


LES  FACHEUX 


COMEDIE-BALLET    (1661). 


PERSOiNNAGES. 

DAMiS,  tuteur  d'Orphise. 

ORPHISE. 

ÉRASTE,  amoureux  d  Orphise. 

ALCIDOR, 

LISANDRE, 

ALCANDRE, 

ALCIPPE, 

ORANTE,  ■     fâcheux. 

CLIMENE,  [ 

DORANTE,         \ 

CARITIDÈS,       1 

ORMIN, 

FILINTE,  / 

LA  MONTAGNE,  vnlet  d  Éraste. 

L'ÉPINE,  valet  de  Dirais. 

LA  RIVîÈRJÎ,  et  deux  autres  valets  d'Éraste. 


ACTEURS. 

L'EsrY. 

M"«   MOLTÈKE. 
MOU£R£. 

La  QaAX'GE. 

H"«  Du  Parc. 
M'i«  DE  Brie. 


La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Sous  quel  astre,  bon  Dieu  !  faut-il  que  je  sois  né, 
Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassiné  ! 
Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse, 
Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce  ; 
Mais  il  n'est  rien  d'égal  au  fcàcheux  d'aujourd'hui; 
J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui , 
Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  dîner  de  voir  la  comédie. 
Où,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  chiUiment. 
25.5 
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D  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire, 
Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 
J'étais  sur  le  tliéàtre  en  humeur  d'iicouter 
La  pièce,  qu'à  plusieurs  j'avais  ouï  vanter; 
Les  acteurs  commençaient,  chacun  prêtait  silence; 
Lorsque,  d'un  air  bruyant  et  plein  d'e\tra\agance. 
Un  homme  à  giands  canons  est  entré  brusquement 
En  criant  :  Holà  !  ho!  un  siège  promptement.' 
Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée, 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
Eh  !  mon  Dieu  !  nos  Français,  si  souvent  redressés , 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés, 
Ai-je  dit;  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes 
Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes, 
Et  confirmions  ainsi,  par  des  éclats  de  fous. 
Ce  q;ie  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous.' 
Tandis  que  là-dessus  je  haussais  les  épaules. 
Les  acteurs  rnt  voulu  continuer  leurs  rôles; 
Mais  riiomme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas, 
Et,  traversant  encor  le  tliéàtre  à  grands  pas. 
Bien  que  dans  les  cotés  il  put  être  à  son  aise, 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise. 
Et,  de  son  large  dos  morgua;it  les  spectateurs , 
Aux  trois  quarls  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 
Un  bruit  s'est  élevé,  dont  un  autre  eût  eu  honte; 
^Mais  lui,  ferme  et  constant ,  n'en  a  fait  aucun  compte, 
Et  se  serait  tenu  comme  il  s'était  posé. 
Si,  pour  mon  infortune  ,  il  ne  m'eiU  avisé. 
Ah!  marquis,  m"a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place, 
Comment  te  portes-tu?  Souifie  que  je  t'embrasse. 
Au  \isage,  sur  l'heure,  un  rouge  m'est  monté. 
Que  r<  n  me  vit  connu  d'un  pareil  éventé. 
Je  l'étais  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  pciraitrc 
De  ces  gcns<iui  de  rien  veulent  fort  vous  connaître. 
Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer, 
Et  qui  s  nt  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 
Il  m'a  fait  à  l'ab  ird  cent  questions  frivoles. 
Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 
Chacun  le  maudissait;  et  moi,  pour  l'arrêter, 
Je  serais,  ai-je  dit,  bien  aise  d'écouter. 
-Tu  n'as  point  vu  ceci ,  marquis?  Ah!  Dieu  me  damne! 
Je  le  trouve  assez  drôle  ,  et  je  n'y  suis  pas  âne; 
Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait, 
r.t  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
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Là-dessus,  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sornnialie, 

Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'allait  faire;   , 

Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savait  par  cœur, 

Il  me  les  récitait  tout  haut  avant  l'acteur. 

J'avais  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance, 

Et  s'est  devers  la  fin  levé  longtemps  d'avance; 

Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment. 

Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénoùment. 

Je  rendais  grâce  au  ciel,  et  croyais,  de  justice  , 

Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice  ; 

Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché. 

Sur  nouveaux,  frais  mon  iiomme  à  moi  s'est  attaché, 

M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes, 

Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes. 

Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avait  de  faveur, 

Disant  qu'à  m'y  ser^^r  il  s'offrait  de  grand  cœur. 

Je  le  remerciais  doucement  de  la  tète , 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  ; 

Mais  lui,  pour  le  quitter,  me  voyant  ébranlé  : 

Sortons,  ce  m'a-t-il  dit,  le  monde  est  écoulé. 

Et,  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche  , 

Marquis,  allons  au  Cours  (i)  faire  voir  ma  calèche; 

Elle  est  bien  entendue ,  et  plus  d'un  duc  et  pair 

En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 

Moi,  de  lui  rendre  grâce,  et ,  pour  mieux  m'en  défendre, 

De  dire  que  j'avais  certain  repas  à  rendre. 

—  Ah  !  parbleu  !  j'en  veux  être ,  étant  de  tes  amis , 
Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'avais  promis. 

De  la  chère,  ai-je  dit ,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 
Non,  m'a-t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment. 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement; 
Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure. 
Mais  si  l'on  vous  attend,  ai-je  dit,  c'est  injure. 

—  Tu  te  moques,  marquis;  nous  nous  connaissons  tous; 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 

Je  pestais  contre  moi,  l'àme  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avait  eu  mon  excuse,  ' 


(1)  Le  Cours  est  cette  partie  des  Champs-Elysées  qui  parte  le  noro  tie 
Cours-la- Heine,  à  cause  des  plantations  qu'y  lit  faire  Marie  de  Médicis. 
Boursault,  dans  la  préface  de  sou  petit  roman  d'Jrtemise  et  Poliante , 
nous  apprend  que  la  comédie  se  terminait  alors  à  sept  heures  du  soir. 
Cette  circonstance  explique  sufûsamment  comment,  en  sortant  duspec- 
lacle,  le  fâcheux  peut  aller  au  Cours  faire  voir  sa  calèche. 
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Et  ne  savais  k  quoi  je  devais  recourir, 

Vmw  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourii"  ; 

Lor.iqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière , 

Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière. 

S'est ,  avec  un  grand  bruit ,  devant  nous  arrête  , 

D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajuste, 

_^Ion  importun  et  lui ,  courant  à  l'embrassade , 

Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade  ; 

Et  tandis  que  tous  deux  étaient  précipités 

Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités, 

Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire  ; 

>on  sans  avoir  longtemps  gémi  d'un  tel  martyre, 

Et  maudit  le  fâcheux,  dont  ce  zèle  obstiné 

M'ôtait  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donné. 

LA  MONTAGNE. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  envie  ; 
Le  ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux. 
Et  les  hommes  seraient  sans  cela  trop  heureux. 

ÉRASTE. 

.Mais  de  tous  mes  f;\cheux,  le  plus  fi\cheux  encore 
C'est  Damis ,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore. 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir. 
Et  fait  qu'en  sa  présence  elle  n'ose  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise, 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devait  être  Orphise. 

LA    MONT.VCNE. 

L'heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend, 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

ÉRASTE. 

II  est  vrai;  mais  je  tremble ,  et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aùue. 

LA  MO.NTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour,  que  vous  prouvez  si  bicu. 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien, 
Ce  que  son  cœur  pour  vons  sent  de  feux  légitimes, 
En  revanche,  lui  lait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

ÉRASTE. 

Mais,  tout  de  bon,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aimé  ? 

LA  MO.VTAGNE. 

Quoi  !  vous  doutez  encor  d'un  amour  confirmé  ? 

ÉRASTE. 

.Ml  !  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière  ; 
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Il  craint  de  se  flatter;  et,  dans  ses  divers  soins. 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  rabat  par-devant  se  sépare. 

ÉK.VSTE. 

N'importe. 

LA  MONTAGNE. 

Laissez-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plaît. 

ÉRASTE. 

Ouf  !  tu  m'étrangles ,  fat,  laisse-le  comme  il  est. 

LA  MONTAGNE. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

ÉRASTE. 

Sottise  sans  pareille  ! 
Tu  m'as  d'un  coup  de  dent  presque  emporté  l'oreille  (1). 

LA  MONTACNT^. 

Vos  canons... 

ÉRASTE. 

Laisse-les ,  tu  prends  trop  de  souci 

LA  MONTAGNE. 

Ils  sont  tout  chiffonnés . 

ÉRASTE. 

Je  veux  qu'ils  soient  ainsL 

LA  MONTAG.NE. 

Accordez-moi  du  moins,  par  «grâce  singulière, 

De  frotter  ce  chapeau ,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 

ÉRASTE. 

Frotte  donc,  puisqpi'il  faut  que  j'en  passe  par  là. 

LA  MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà  ? 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu,  dépêche-toi  ! 

LA   MONTAGNE. 

Ce  serait  conscience. 

ÉRASTE,  après  avoir  allendu. 

C'est  assez. 

LA    MONTAGNE. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience. 


(i(  Non-sculement  les  valets  portaient  sur  eux  nn  peigne  pour  rajnster 
la  perruque  de  leurs  maîtres,  mais  les  maîtres  eus-mêmes  en  avalent 
tuujours  un  en  poche,  et  s'en  servaient  fréquemment:  cela  était  du 
bon  air.  (\.) 
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ÉRASTE. 

n  me  tue. 

LA  MO.MACNE. 

En  quels  lieux  vous  êtes- vous  fourré? 

ÉRASTE. 

T'es-tu  de  ce  cliapcau  pour  toujours  emparé  ? 

LA  MONTAC.NE. 

C'est  fait. 

ÉKASTE. 

Donne-moi  donc. 

LA  MONTAG.VE,  laissant  tomber  le  ch.ipeau. 
Hai! 

ÉRASTE. 

Le  voilà  par  terre  ! 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  ! 

LA  .MO.NTAC.NE. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

ÉRASTE. 

Il  ne  me  plaît  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras, 
Qui  fatigue  son  maître ,  et  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire  1 

SCÈNE  II. 

ORPHISE,  ALCIDOR,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

(  Orphise  traverse  le  fond  du  tliéAtrc,  Alci'Jor  lui  ilonnc  l.i  main.) 

ÉRASTE. 

Mais  vois-je  pas  Orphise?  Oui,  c'est  elle  qui  vient. 
Oïl  va-t-elle  si  vite,  et  quel  homme  la  tient? 

(Il  (a  salue  coiiinic  elle  passe,  et  elle  en  puissant  détourne  la  tête.) 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Quoi!  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paraître  , 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connaître  ! 
Que  croire?  qu'en  dis-tu?  Parle  donc,  si  tu  veux. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien,  de  peur  d'être  fôcheux. 
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ÉRASTE. 

Et  c'est  l'être  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mou  cœur  abattu. 
Que  dois-je  présumer?  Parle,  qu'en  penses-tu? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  veux  me  taire, 
Et  ne  désire  point  trandier  du  nécessaire. 

ÉRASTE. 

Peste  l'impertinent!  Va-t'en  suivre  leurs  pas. 
Vois  ce  qu'ils  deviendront,  et  ne  les  quitte  pas. 
LA  MONTAGNE,  revenant  sur  ses  pas. 

Il  faut  suivre  de  loin? 

ÉRASTE. 

Oui. 

LA  MONT.AGNE,  revenant  sur  ses  pas. 

Sans  que  l'on  me  voie , 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie? 

ÉRASTE. 

Non ,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA  MONTAGNE,  revenant  sur  ses  pas. 

Vous  trouverai-je  ici  ? 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde, 
Homme,  à  mon  sentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde  ! 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouble  ,  et  qu'il  m'eût  été  doux 
■  Qu'on  me  l'eût  fait  manquer,  ce  fatal  rendez-vous  ! 
Je  pensais  y  trouver  toutes  choses  propices, 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

SCÈNE  V. 

LISANDRE,  ÉRASTE. 

USANURE. 

Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu, 
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Clier  marquis,  et  d'abord  je  suis  à  loi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis,  il  l'aut  que  je  te  cliaute 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante  (1), 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts , 
Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers. 
J'ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable, 
Et  fais  figure  en  France  assez  considérable  ;     - 
Mais  je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis , 
>''avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis. 

(11  [iréliide.) 

La,  la,  hem,  hem;  écoute  avec  soin,  je  te  prie.  ' 

(11  cliaiile  sa  courante. ) 

N'est -elle  pas  belle  ? 

ÉRASTE. 

Ah! 

LISANDRE. 

Cette  fin  est  jolie. 
(Il  rccliante  la  fin  quatre  ou  cinq  foi.s  de  suite.) 

Comment  la  trouves-tu? 

ÉR.ASTE. 

Fort  belle,  assurément. 

LISANDRE. 

Los  pas  que  j'en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément , 
Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(11  cliante,  parle  et  danse  tout  ensemble,  et  fait  faire  à  Éraste 
les  figures  de  la  femme.  ) 

Tiens,  l'homme  passe  ainsi  ;  puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble  ;  puis  on  quitte ,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 
Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  la  belle? 
Dos  à  dos,  face  à  face,  en  se  pressant  sur  elle. 
Que  t'en  semble ,  marquis  ? 

ÉRASTE. 

Tous  ces  pas-là  soat  fins. 
lisanuhe. 
Je  me  moque,  pour  moi,  des  maîtres  baladins  (2). 

ÉRA.STE. 

On  le  voit. 

LISANDRE. 

Les  pas  donc? 

(I)  Courante,  ancienne  dame,  dont  la  mesure  est  lente.  Ce  mol  signifie 
aussi  le  ctianl  sur  l'ijucl  on  mrsure  les  pas  d'une  courante. 

(î)  Comme  6a/n(Z(ii  signifiait  alors  danseur  de  théâtre.  Il  est  présuma- 
blc  que  muilre  baladin  répondait  à  ce  que  nous  nommons  maître  des 
ballets.  {\.) 
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ÉRASTE. 

N'ont  rien  qui  ne  surpreaue. 

LISAÎÎDRE. 

Veux-tu,  par  aniitié,  que  je  te  les  appremie? 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  pour  le  présent,  j'ai  certain  embarras... 

USANDRE. 

Eh  bien  donc!  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras . 

Si  j'avais  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles, 

Nous  les  lirions  ensemble ,  et  verrions  les  plus  belles. 

ÉRASTE. 

Une  autre  fois. 

USANDRE. 

Adieu.  Baptiste  (1)  le  très-cher 
N'a  point  vu  ma  courante,  et  je  le  vais  chercher  : 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies. 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 

(Il  s'pD  Ta,  toujours  cd  c!iant»nt.) 

SCÈNE  YI. 

ÉRASTE. 

Ciel  !  làut-il  que  le  rani;,  dont  on  veut  tout  couvrir, 
De  cent  sots, tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir, 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  imipertinences  ! 

SCÈNE  VIT. 

ÉRASTE  ,  LA  MONTAGNE. 

LA  MONTAG.NE. 

Monsieur,  Orphise  est  seule,  et  vient  de  ce  côté. 

ÉR.\STE. 

Ah  !  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  ! 
J'ai  de  l'amour  encor  pour  la  belle  inhumaine, 
Et  ma  raison  voudrait  que  j'eusse  de  la  haine. 

LA.  MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut, 
Ni  ce  que  sur  im  cœur  une  maîtresse  peut. 

(i)  Jean-Baptiste  LuUi.  Si.  réputation  était  déjà  établie,  puisque  c'est 
à  lui  que  va  s'adresser  l'amateur  pour  faire  des  parties  à  sa  courante. 
IB.) 
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Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes, 
Une  belle,  d'un  mot ,  rajuste  bien  des  dioses. 

ÉRASTE. 

Hélas  !  je  te  l'avoue,  et  déjà  cet  aspect 
A  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE  VIII. 
ORPHISE ,  ÉRASÏE  ,  LA  MONTAGNE . 

ORPHISE. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse  ; 
Serait-ce  ma  présence,  Eraste,  qui  vous  blesse  ? 
Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous?  et  sur  quels  déplaisirs, 
Lorsque  vous  me  voyez,  poussez-vous  des  soupirs? 

ÉRASTE. 

Hélas  !  pouvez-vous  bien  me  demander,  cruelle, 
Ce  qui  fait  de  mon  ccKur  la  tri^,tesse  mortelle  ? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  ctïct, 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 
Passer... 

ORPHISE  ,   riant. 

C'est  de  cela  que  votre  âme  est  émue  ? 

ÉRVSTË. 

Insultez,  inhumaine,  encore  ;i  mon  malheur  1 
Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur. 
Et  d'abuser,  ingrate,  à  maltraiter  ma  llainme, 
Du  faible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  àme. 

OUPUISE. 

Certes,  il  en  faut  rire,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire, 

Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire-, 

Un  de  ces  importuns  et  sots  ofiicieux 

Qui  ne  sauraient  souffrir  qu'on  soit  seule  en  des  lieux , 

Et  viennent  aussit')t,  avec  un  doux  langage  , 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage. 

.l'ai  feint  de  m'en  aller,  pour  cacher  mon  dessein  ; 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promptemcnt  défaite  de  la  sorte; 

Et  j'ai,  i)our  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte. 

ÉRASTE. 

A  vos  discours ,  Orphise,  ajouterai-jc  foi  ? 
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i:t  votre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi? 

ORPIIISE. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles, 
Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  frivoles  ! 
Je  suis  bien  simple  encore,  et  ma  sotte  bonté... 

ÉKASTE. 

Ah  !  ne  vous  fâchez  pas,  trop  sévère  beauté  ! 
Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empire, 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  médire. 
Trompez,  si  vous  voulez,  un  malheureux  amant  ; 
J'aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monumeut... 
-î^laltraitez  mon  amour,  refusez-moi  le  vôtre. 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  ; 
Oui,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 
J'en  mourrai;  piais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

ORPHISE. 

(»)uand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  âme , 
Je  saurai  de  ma  part... 

SCÈNE  IX. 

ALC.ANDRE,  ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

(A  Orpliisc.) 

Marquis,  un  mot.  Madame, 
De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret , 
En  osant,  devant  vous,  lui  parler  en  secret. 

(Orphise  sort.) 

SCÈNE  X. 

ALCANDRE ,  ÉRASTE ,  LA  MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

Avec  peine,  marquis,  je  te  fais  la  prière  ; 

Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière  (  1) , 

Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 

Qu'à  l'heure,  de  ma  part,  tu  l'ailles  appeler. 

(i)  En  termes  de  chevalerie,  c'est  i-ompre  une  lance  sur  la  visière  de 
son  ennemi.  De  là  sans  doute  l'expression  figurée  rompre  en  visière , 
pour  attaquer  par  des  paroles  désobligeantes,  dire  en  face  et  brusque- 
ment quelque  chose  de  fâcheux. 

23 
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Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  serait  avec  joie 
Que  je  te  le  rendi'ais  en  la  môme  monnoie. 

ÉRASTE,  après  avoir  été  quelque  temps  sans  parier. 

Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan  ;  • 

Mais  on  m'a  tu  soldat  avant  que  courtisan  : 

J'ai  servi  quatorze  ans ,  et  je  crois  être  en  passe 

De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce , 

Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 

Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé  (I). 

Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture  ; 

Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture. 

11  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'État , 

Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 

Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire; 

Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 

Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  -. 

Pdur  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 

Je  te  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière. 

Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 

Adieu. 

SCÈNE  XL 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux  ! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  ? 

LA   MONTAGNE. 

Je  ne  sais. 

ÉRASTE. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée. 
Va-t'en  chercher  partout?  j'attends  dans  cette  allée. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE. 

Les  fâcheux  à  la  fin  se  sont-ils  écartés  ? 

(I)  Ces  vers  font  allusion  à  l'usage  où  étaient  les  témolas  on  secon  h 
de  se  battre  entre  eux. 
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Je  pense  qu'il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis,  et  les  trouve  ;  et,  pour  secoud  luartj re, 

Je  ne  saurais  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptemeut  passe. 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux,  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  ciel,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent, 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  latigueot  ! 

Le  soleil  baisse  fort,  et  je  suis  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  s  )it  point  retourné. 

SCÈNE  II. 

ALCIPPE,ÉRASTE. 


Bonjour. 

ÉRASTE,  à  part. 
Hé  quoi!  toujours  ma  flamme  divertie  ! 

ALCIPPE. 

Consolc-moi,  marquis,  d'une  étrange  partie 

Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvaln  , 

A  qui  je  donnerais  quinze  points  et  la  main. 

C'est  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m'accable. 

Et  qui  ferait  donner  tous  les  joueurs  au  diable  (1), 

Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 

Il  ne  m'en  faut  que  deux,  l'autre  a  besoin  d'un  pic  : 

Je  donne,  il  en  prend  six,  et  demande  à  refaire  ; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  l'as  de  trèfle  (admire  mon  malheur  !) , 

L'as,  le  roi,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cirur. 

Et  quitte ,  comme  au  point  allait  la  politique , 

Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor, 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major; 

Jlais  mon  homme  avec  l'as ,  non  sans  surprise  extrême. 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J'en  avais  écarté  la  dame  avec  le  roi; 

Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi, 

(i)  Dans  l'ancien  jeu  rie  piquet  ,  chaqnp  couleur  avatt  un  six,  ce  tjui 
élevait  le  nombre  des  c:iite.s  à  trente-si^  au  lieu  de  trente-deux.  La 
description  d'Alcippe  présente  quelques  difficultés  à  ceux  mêmes  qui 
connaissent  cette  circonstance  :  voilà  pourquoi  sans  doute  H  porte  un 
jeu  sur  lui ,  pour  répeter  ce  coup  qtii  lui  fait  donner  loxis  la  joueurs 
au  diable  ! 
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Et  croyais  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 
Ayec  les  sept  carreaux  il  avait  quatre  piques, 
Et ,  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 
De  ne  savoir  lecpiel  garder  de  mes  deux  as. 
J'ai  jeté  l'as  de  c  eur,  avec  raison,  me  semble  ; 
Mais  il  avait  quitté  quatre  trodes  ensemble. 
Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot, 
.Sans  pouvoir,  de  dépit ,  proférer  un  seul  mot. 
Morbleu  !  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable  : 
A  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable  ? 

ÉRASTE. 

C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du  sort. 

ALCIPPE. 

Parbleu  !  tu  jugeras  toi-mêiiie  si  j'ai  tort. 
Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte  ; 
Car  voici  nos  deux  jeux,  qu'exprès  sur  moi  je  porte, 
liens,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit; 
Et  voici... 

ÉR.iSTE. 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit, 
Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite; 
Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  fiue  je  te  quitte. 
Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

ALCIPPE. 

Qui,  moi.^  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur; 
Et  c'est,  pour  ma  raison,  pis  qu'un  coup  de  tonnerre, 
le  le  veux  faire,  moi,  voir  à  toute  la  terre. 

(11  s'en  va,   et  rentre  en  disant    :) 

Ua  six  de  cœur  !  deux  points  ! 

ÉRASTE. 

En  quel  lieu  sommes-nous  ? 
De  quelque  part  qu'on  tourne ,  on  ne  voit  que  des  fous. 

SCÈNE  III. 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Ah  !  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience  ! 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 

ÉRASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle,  enfin? 
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LA   MONTAGNE. 

Sans  doute;  et  de  l'objet  qui  fait  votre  destin, 

J'ai,  par  un  ordre  exprès,  quelque  chose  à  vous  dire. 

ÉKASTE. 

Et  quoi?  Déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire, 
l'arle. 

LA  MONTAGNE. 

Souhaitez-vous  de  savoir  ce  que  c'est  ? 

ÉRASTE. 

Oui,  dis  vite. 

LA  MONTAC.NE. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vous  plait. 
Je  nie  suis,  à  courir,  presque  mis  liors  d'haleine. 

ÉRASTE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine  ? 

LA  MONTAGNE. 

Puisque  vous  désirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant, 
Je  vous  dirai...  Ma  foi,  sans  vous  vanter  mon  zèle, 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle; 
Et  si... 

ÉRASTE. 

Peste  soit  fait  de  tes  digressions  1 

LA    MONTAGNE. 

Ah  !  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions  ; 
Et  Sénèque... 

ÉRASTE. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche , 
Puisqu'il  ue  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Dis-moi  ton  ordre,  tôt. 

LA  MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœux, 
Votre  Orphise...  Une  bête  est  là  dans  vos  cheveux. 

ÉRASTE. 

Laisse. 

LA  MONTAGNE. 

Cette  beauté,  de  sa  part,  vous  fait  dire... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA  MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire  ? 

LA    MONTAGNE. 

Son  ordre  est  rpi'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir, 

23. 
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Assuré  que  daus  peu  vous  l'y  verrez  venir. 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales, 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

ÉR.\STE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  clioisir. 
-Mais,  puisque  l'ordre  ici  m'offre  quelque  loisir, 
Laisse-moi  méditer. 

(La  Montagne  sort.) 
J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 
(Il  se  promène  en  rêvant.) 

SCÈNE  ÏV. 

ORANTE,  CLLMÈNE,  ÉRASTE,  dans  un  coin  du  théâtre, 
sans  être  aperçu. 

ORANTE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CLraÈNE. 

Croyez-vous  l'emporter  par  obstination? 

ORANTE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

CLIMÈNE. 

Je  voudrais  qu'on  ouït  les  unes  et  les  autres. 

ORANTE,  apercevant  Eraste. 

J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant  : 

Jl  pourra  nous  juger  sur  notre  différend. 

.Marquis,  de  grâce,  un  mot,  souffrez  qu'on  vous  appelle 

Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle. 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 

Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amauts 

ÉRASTE. 

C'est  une  question  à  vider  difficile , 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile . 

ORANTE. 

JS'on  i  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 
Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connaissons; 
>'ous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  titre... 

ÉRASTE. 

Eh!  de  grâce... 

ORANTE. 

En  un  mot,  vous  serez  notre  arbitre, 
Et  ce  si.nt  deux  moments  qu'il  vous  faut  nous  donner. 
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CLIMÈiNE,  à  OrantC. 

Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner; 
Car  enfin,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire, 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire . 

ÉRASTE,  à  part. 
Que  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 
D'inventer  quelque  chose  a  me  tirer  d'ici! 

OR.\NTE,  à  Climène. 
Pour  moi,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage, 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 
V  (A  Éraste.) 

Enfin,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous 
Est  de  savoir  s'il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 

cliiILne. 
Ou,  pour  mieu\  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre. 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

OIiA.NTE. 

Pour  moi,  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLIMÈNE. 

Et,  dans  mon  sentiment,  je  tiens  poiu-  le  premier. 

ORANTE. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

CLIMÈNE. 

Et  moi ,  que  si  nos  vœux  doivent  paraître  au  jour, 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

ORANTE. 

Oui  ;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  âme  est  saisie 
Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  la  jalousie. 

CUMÈNE. 

Et  c'est  mon  sentiment ,  que  qui  s'attache  à  nous 
iVous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 

ORANTE. 

Fi  !  ne  me  parlez  point,  pour  être  amants,  Climène, 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine. 
Et  qui  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux, 
IXe  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux; 
Dont  l'âme,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime, 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  fiilre  un  crime, 
En  soumet  l'innocence  à  son  aveuglement. 
Et  veut  sur  un  coup  d'œil  un  éclaircissement  ; 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence. 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence, 
Et.  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement, 
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Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  f'oiuleinent  ; 
Enfin,  qui,  prenant  droit  îles  fureurs  de  leur  zèle, 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  l'aire  querelle, 
Osent  défendre  a  tous  rapproche  de  nos  cœurs. 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi,  je  veux  des  ainaiifs  que  le  respect  inspire, 
Et  leur  soumission  marque  mieux,  notre  empire. 

CLIMÈNE. 

Fi  !  ne  me  parlez  p;)int,  pour  être  vrais  amants. 
De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  cmportemonts  : 
De  ces  tièdes  galants,  de  qui  les  cœurs  paisibles 
.Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles, 
N'ont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent  clKupie  jour 
Sur  trop  de  conliancc  endornur  leur  amour  ; 
Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence. 
Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 
Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux  : 
C'est  aimer  froidement,  que  n'être  point  jaloux; 
Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme, 
Sur  d'éternels  soupçons  laisse  flotter  son  àme. 
Et  par  de  prompts  transports  donne  un  signe  éclatant 
De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 
On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude  ; 
Et,  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude. 
Le  plaisir  de  le  voir,  soumis  à  nos  genoux, 
S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous, 
Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire , 
Est  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

OItANTE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d'emportement 
Je  sais  qui  vous  pourrait  donner  contentement; 
Et  je  connais  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre 
Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 

CLi.iii;NE. 
Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  n'être  jamais  jaloux,  . 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous; 
Des  hommes  en  amour  d'une  iiumeur  si  souffrante, 
Qu'ils  vous  verraient  sans  peine  entre  les  bras  de  treiiîe. 

OKANTE. 

Enfin,  par  votre  arrêt,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 

{Or|)lii.sc   pnraît   dans  le  fond  du  lliéilrc,  et  voil  trasle  entre 
Oranto  et   Cliiiièiie.) 
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ÉUASTE. 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  puis  m'en  défaire, 
Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  satisfaire  ; 
Et,  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plait  à  vos  yeux, 
Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux 

CUMKXE. 

L'arrêt  est  plein  d'esprit;  mais... 

ÉRASTE. 

Suffit.  J'en  suis  quitte. 
Après  ce  que  j'ai  dit,  souffrez  que  je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

ORPHISE,  ÉRASTE. 

ÉRASTE,  apercevant  Orphise  ,  et  allant  au-devciiiL  d  elle. 

Que  vous  tardez,  madame,  et  que  j'éprouve  bien... 

ORPniSE. 

Non,  non,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue, 

(Montrant  Oraiite  ctCliincne,  qui  viennent  de  sortir.) 

Et  VOUS  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

ÉRASTE. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir. 
Et  me  reprocbez-vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir  ? 
Ah  !  de  grâce,  attendez... 

ORPHlSE. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie, 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 

SCÈNE  VI. 

ERASTE. 

Ciel  !  faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fikcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  ! 
Mais  allons  sur  ses  pas,  malgré  sa  résistance, 
Et  faisons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 

SCÈNE  VII. 

DORAINTE,  ERASTE. 

DORANTE. 

Ah  !  marquis,  que  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
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Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
Qu'un  fat...  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 

ÉRASTE. 

Je  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  m'arrêter. 

DORANTE,  le  retenant. 
Parbleu!  chemin  faisant,  je  te  le  veux  conter. 
Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie, 
Qui,  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie; 
Et  nous  fumes  coucher  sur  le  pays  exprès, 
C'est-ii-dire,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 
Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême. 
Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même. 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 
Sur  un  cerf  qu'un  chacun  nous  disait  cerf  dix  cors  (l  )  ; 
Mais,  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j'arrête,  ' 
Fut  quïl  n'était  que  cerf  a  sa  seconde  tête. 
-Nous  avions,  comme  il  faut,  séparé  nos  relais, 
Et  déjeunions  en  hâte,  avec  quelques  œufs  frais. 
Lorsqu'un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière. 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière , 
Quïl  honorait  du  nom  de  sa  bonne  jument, 
S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment, 
>ous  présentant  aussi,  pour  surcroît  de  colère, 
Cn  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 
Il  s'est  dit  grand  cliasseur,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  put  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préserve,  en  chassant,  toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  huchet  (2),  qui  mal  à  propos  sonne; 
De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets  (3)  galeux, 
Disent,  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveilleux! 
Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées , 
Xous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées  (4L 
A  trois  longueurs  de  trait  (5) ,  tayaut  !  voilà  d'abord 


(i)  Un  cerf  dix  cors  est  un  cerf  de  sept  ans.  [DicHonn.  des  chasses.  ) 

(2)  Huchet,  petit  cor  qui  sert  aux  chasseurs  pour  appeler  les  chiens. 
[Idem.) 

(3)  //ourst,  inniivais  chien  de  chasse.  ( /rfem.  ) 

(4)  llristc,  endroit  où  le  cerf  est  entré,  et  dont  on  a  rnmpii  des  bran- 
ches pour  reconnaître  la  voie.  Frapper  aux  brisées,  c'est  faire  repartir 
la  bi!le  du  lieu  où  elle  s'est  arrêtée.  (  Idem.) 

(ô)  On  nomme  trait  la  laisse  qui  sert  :i  ennduirc  les  chiefis  i  la  chasse. 
{Iticm.) 
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Le  cerf  donné  aux  chiens  (1).  J'appuie,  et  souue  fort. 
Mou  cerf  déliuche  (2),  et  passe  uue  assez  longue  plaine , 
Et  mes  chiens  après  lui  ;  mais  si  bien  en  haleine, 
Qu'on  les  aurait  couverts  tous  d'un  seul  justaucorps. 
Il  vient  à  la  forêt.  ?fous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute  ;  et  moi ,  je  prends  en  diligence 
.Mon  cheval  alezan.  Tu  l'as  vu  ? 

ÉRASTE. 

rvon ,  je  pense. 

DOR.\ME. 

Comment  !  C'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau , 

Et  que,  ces  jours  passés,  j'achetai  de  Gaveau  (3). 

Je  te  laisse  à  penser  si,  sur  cette  matière, 

Il  voudrait  me  tromper,  lui  qui  me  considère  : 

Aussi  je  m'en  contente  ;  et  jamais ,  en  effet , 

Il  n'a  vendu  cheval  ni  meilleur,  ni  mieux  fait. 

Une  tête  de  barbe,  avec  l'étoile  nette. 

L'encolure  d'un  cygne,  effilée  et  bien  droite; 

Pomt  d'épaules  non  plus  qu'un  Uèvre,  court-jointe. 

Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité  ; 

Des  pieds,  morbleu  !  des  pieds  !  le  rein  double  -.  à  vrai  dire, 

J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul ,  de  le  réduire  ; 

Et  sur  lui,  quoiqu'aux  yeux  il  montrât  beau  semblant , 

Petit-Jean  de  Gaveau  ne  montait  qu'en  tremblant. 

Une  croupe  en  largeur  à  nulle  autre  pareille. 

Et  des  gigots.  Dieu  sait  !  Bref,  c'est  une  merveille  ; 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois-moi, 

Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  était  pleine 

De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  (4)  dans  la  plaine  ; 

Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart, 

A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Décar  (5). 

Une  heure  là  dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 

J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre  ; 

Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul,  et  tout  allait  des  mieux , 

(i)  Le  etrj  donné  aur  chiens,  c'est-à-dire,  les  chiens  mis  sur  la  voie. 
Phrase  faite ,  et  que  Molière  n'a  pas  cru  devoir  changer,  pour  éviter 
l'hiatus. 

(ï)  Débucher,  sortir  du  bois.  [Dictionn.  des  eîiasses.  ) 

(3)  Gaveau,  marchand  de  chevaux  ,  célèbre  à  la  cour.  (.Voie  de  Mo- 
lière. ) 

(4)  Dn  chien  covpe  quand  il  quitte  la  voie  de  la  bète,  et  prend  les  de- 
vants pour  avoir  l'avantage  sur  elle.  (  Dirt.  des  ehasies.  ) 

(51  Decai-,  piqueur  renommé.  [Xote  de  Molière.) 
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Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre , 

Une  part  de  mes  clûens  se  sépare  de  l'autre  ; 

Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser, 

Chasser  tous  avec  crainte,  et  Finaut  balancer  : 

Il  se  rabat  soudain,  dont  j'eus  Tànie  ravie  ; 

11  empaume  la  voie  ;  et  moi,  je  sonne  et  crie  : 

A  Finaut  1  à  Finaut  !  j'en  revois  (  1  )  à  plaisir 

Sur  une  taupinière,  et  resonne  à  loisir. 

Quelques  chiens  revenaient  à  moi,  quand,  pour  disgrâce, 

Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 

Mon  étourdi  se  niet  à  sonner  comme  il  faut, 

Et  crie  à  pleine  voix  :  Tayaut  !  tayaut  !  tayaut  ! 

Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à  ma  pécoro  ; 

J'y  pousse,  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore; 

Mais  à  terre,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  l'œil , 

Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 

J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 

Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses- connaissance^ , 

11  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ignorant. 

Que  c'est  le  cerf  de  meute;  et,  par  ce  différend, 

11  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage, 

Et,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage, 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas, 

Qui  pliait  des  gaulis  (2)  aussi  gros  que  le  bras  : 

Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie  , 

Qui  vont,  en  me  donnant  une  excessive  joie, 

Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 

Ils  le  relancent;  mais,  ce  coup  est-il  prévu.' 

A  te  dire  le  vrai,  cher  marquis,  il  m'assomme; 

>'otre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme. 

Qui  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté  , 

D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avait  apporté, 

Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tête, 

Et  de  fort  loin  me  crie  •■  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  bête  ! 

A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  Dieu  ! 

Pour  courre  un  cerf.'  Pour  moi ,  venant  dessus  le  lieu  , 

J'ai  trouvé  l'action  tellement  hnrs  d'usage,  • 

Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  clieval ,  de  rage  , 

Et  m'en  suis  revenu  clicz  moi  toujours  courant , 

Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 

(i)  lievoir,  retrouver  la  trace  de  la  bète.  (  Dict.  des  chasses.  | 
(2)  Caulis,  branches  qui  embarrassent  le  chasseur  lorsqu'il  pénètre 
'lans  les  t.iillis.  (Idem.) 
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ÉRASTE. 

Tu  ne  pouvais  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare  : 
C'est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand  tu  voudras  nous  irons  quelque  part, 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  cliasseur  campagnard. 

ÉRASTE,  seul. 

Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
Clierchons  à  m'excuser  avecque  diligence. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai,  d'un  côté  mes  soins  ont  réussi, 

Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci  ; 

Mais  d'un  autre  on  m'accable,  et  les  astres  sévères 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 

Oui,  Daniis,  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux. 

Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vanix, 

A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue  , 

Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 

Orphise  toutefois,  malgré  son  désaveu. 

Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu  ; 

Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 

A  souffrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs  : 

Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs; 

Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime. 

Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême. 

Je  vais  au  rendez-vous;  c'en  est  l'heure  à  peu  près  : 

Puis,  je  veux  m'y  ti'ouver  plutôt  avant  qu'après. 

LA  MONTAGNE. 

Suivrai-je  vos  pas  ? 

ÉRASTE. 

Non.  Je  craindrais  que  peut-être 

24 
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A  quelques  yeux  suspects  tu  me  lisses  connaître. 

Li  MONTAGNE. 

Mais... 

ÉRASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA  MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  lois  : 
Mais  au  moins,  si  de  loin... 

BRASTE. 

Te  tairas-tu,  vingt  lois  ? 
Et  ne  veux -tu  jamais  quitter  cette  méthode  , 
.  De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode  ? 

SCÈNE  II. 

CARITIDÈS,   ÉRASTE. 

CAKlTIDIiS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  Thoiineur  de  vous  voir, 
Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir  ; 
Mais  de  vous  renconticr  il  n'est  pas  bien  facile, 
Car  vous  dormez  toujours,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins,  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi  ; 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore  -, 
Car,  deux  moments  plus  tard,  je  vous  manquais  encore. 

ÉBASTE. 

Monsieur,  souUaitcz-vous  quelque  chose  de  moi  ? 

C.VRlTIDliS. 

Je  m'acquite,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi, 
Et  vous  viens...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire, 
.Si... 

ÉnASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

CARITIDi:S. 

Comme  le  rang,  l'esprit,  la  générosité, 
Que  (;hacun  vante  en  vous... 

ÉRASTE. 

Oui,  je  suis  fort  vauté 
Passons,  monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  c'est  une  peine  extrême, 
[lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  pro<luire  soi-même  ; 
i:t  toujours  [ifès  des  giands  on  doit  être  introduit 
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Par  (les  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit, 
Dont  la  bouche  écoutée ,  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Pour  moi,  j'aurais  voulu  que  des  gens  bien  Instruits 
Vous  eussent  pu ,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

ÉRASTE. 

Je  vois  assez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  être. 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connaître . 

CVRITIDÈS. 

Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus, 
ZS'on  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  un. 
Il  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine  ; 
Et,  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es , 
Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès  (1). 

ÉRASTE. 

Monsiem'  Caritidès,  soit.  Qu'avez-vous  à  dire? 

CARlimÈS. 

C'est  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrais  vous  lire , 
Et  que,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi , 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

ÉRASTE. 

Eii!  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

CARITmÈS. 

Il  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême  ; 

Mais,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés, 

Tant  de  méchants  placets ,  monsieur,  sont  présentés  , 

Qu'ils  étouffent  les  bons;  et  l'espoir  où  je  fonde, 

Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  inonde. 

ÉRASTE. 

Eh  bien  !  vous  le  pouvez ,  et  prendre  votre  temps. 

CARITIDÈS. 

Ah  !  monsieur,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens  I 
Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à  nasardes. 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feraient  retirer. 
Si  je  n'avais  conçu  l'espérance  certaine 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 
Oui,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 

(1)  Caritidès  est  formé  de  /api;  ,  grâce ,  et  de  la  terminaison  patro- 
nymique idés.  Il  signifie  enfant  oaftls  des  Grâces.  U  faudrait,  par  respect 
pour  l'ctymologie,  écrire  Charitidés.  (A.) 
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ÉRASTE. 

Eli  liioii!  donnez-moi  donc,  je  le  prcsenicrai. 

CA!UTIDÈS. 

Le  voici.  Mais  au  moins  oye/.-eu  la  lecture. 

ÉRASTE. 

Non. 

CARITIDÈS. 

C'est  pour  être  instruit,  monsieur,  je  vous  conjure. 

«  PLACET  AU  ROL 

"  Sire, 
«  Votre  très-humble,  très-obéissant,  très-fidèle,  et  très-sa 
«  vant  sujet  et  serviteur  Caritidès  ,  Français  de  nation ,  Grec 
«  de  profession,  ayant  considéré  les  grands  et  notables  abus 
'<  qui  se  commettent  aux  inscriptions  des  enseignes  des  mai- 
'<  sons,  boutiques,  cabarets,  jeux  de  boule ,  et  autres  lieux 
«  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  en  ce  que  certains  ignorants, 
'<  compositeurs  desdites  inscriptions ,  renversent ,  par  une 
«barbare,  pernicieuse,  et  détestable  orthographe,  toute 
«  sorte  de  sens  et  raison  sans  aucun  égard  d'étymologie  , 
«  analogie ,  énergie ,  ni  allégorie  quelconque,  au  grand  scan- 
.<  dale  de  la  république  des  lettres,  et  de  la  nation  française, 
'<  qui  se  décrie  et  déshonore,  par  lesdits  abus  et  fautes  grossie- 
'<  res ,  envers  les  étrangers ,  et  notamment  envers  les  Alle- 
'<  mands,  curieux  lecteurs  et  inspectateurs  destlites  inscrip- 
■<  lions  (1)...  i> 

ÉRASTE. 

Ce  placet  est  fort  long,  et  pourrait  bien  fâcher... 

CARITU)ÈS. 

Ah  !  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

(11  continue.) 
«  Supplie  humblement  Votre  Majesté  de  créer,  pour  le 
'<  bien  de  son  Etat  et  la  gloire  de  son  empire ,  une  charge  de 
<  contrôleur,  intendant,  correcteur,  réviseur  et  restaurateur 
"  général  desdites  inscriptions,  et  d'icelle  honorer  le  sup- 
«  pliant,  tant  en  considération  de  son  rare  et  éminent  savoir, 
'<  que  des  grands  et  signalés  services  ([u'il  a  rendus  à  l'Etat  et 
«  a  Votre  ALvjesté  ,  en  faisant  l'anagramme  de  Votre  dite 
«  Majesté,  en  français,  latin,  grec,  hébreu,  syriaque,  chal- 
"  déen  ,  arabe...  » 

(1)  Ceci  fait  allusion  nu  caractère  des  Allemands,  qui  ont  toujours  clé 
li'unc  minutieuse  exactitude,  et  par  conséquent  curieux  inspectaleurt 
des  enseignes  et  inscriptions. 
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ÉUASTE,   l'interrompant. 

Fort  bien.  Donnez-le  vite  ,  et  faites  la  retraite  : 
[l  sera  vu  du  roi;  c'est  une  affaire  faite. 

CARITIDÈS. 

Hélas  !  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet. 

Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait  ; 

Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande, 

11  ne  pourra  jamais  reffiser  ma  demande. 

Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom. 

Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  : 

J'en  veux  faire  un  poème  en  forme  d'acrostiche 

Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 

ÉRASTE. 

Oui,  vous  l'aurez  demain,  monsieur  Caritidès. 

(Seul.) 

Ma  foi,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurais  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCÈNE  III. 

OR.AIIN,  ÉRASTE. 

CUMIN. 

Bien  qu'une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduise, 
J'ai  voulu  qu'il  sortit  avant  que  vous  parler. 

ÉRASTE. 

Fort  bien.  Mais  dépêchons,  car  je  veux  m'en  aller. 

ORMl.N. 

Je  me  doute  à  peu  près  que  l'iiomme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  sain, 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  Mail  (i),  au  Luxembourg,  et  dans  les  Tuileries, 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries  ; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune, 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

ÉRASTE,  bas,  à  part. 
Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien, 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

(Haut.) 

Vous  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre 

|i)  Le  Mail  était  à  l'Arsenal. 
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.Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre  ? 

ORMIN. 

La  plaisante  pensée ,  iiélas  !  où  vous  voilà  ! 

Dieu  me  garde,  monsieur,  d'être  de  ces  fous-là  ! 

Je  ne  me  repais  point  de  \asions  frivoles, 

Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 

D'un  avis  que  par  vous  je  veuN.  donner  au  roi, 

Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 

Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaines , 

Dont  les  surh)tendants  ont  les  oreilles  pleines  ; 

Non  de  ces  gueux  d'avis,  dont  les  prétentions 

>'e  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions; 

Mais  un  qui,  tous  les  ans,  à  si  peu  (lu'on  le  monte  , 

En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte, 

Avec  facilité,  sans  risque,  ni  soupçon. 

Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 

Enfin,  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable. 

Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 

Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé  .. 

ÉRASTE. 

Soit,  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

ORMIN. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence. 
Je  vous  découvrirais  cet  avis  d'importance. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

ORMIN. 

Monsieur,  pour  le  trahir,  je  vous  crois  trop  discret, 
Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 
Jl  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 

(.Vprès  avoir  regardé  si  personne  ne  l'écoute,  il  s'approche  de  l'o- 
reille d'Érastc.  ) 

Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur 
Est  que... 

ÉRASTE. 

D'un  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieur. 

ORMIN . 

Vous  voyez  le  grand  gain,  sans  qu'il  faille  le  dire. 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire  ; 
Or,  l'avis  <l(jnt  encor  nul  ne  s'est  avisé 
Est  qu'il  faut  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé, 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  serait  pour  niontcr  à  dos  sommes  très-hautes; 
Et  si.... 
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ÉRASTE. 

L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

OR  MIN. 

Au  moins ,  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui. 

ORMIN. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles , 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis, 
Monsieur... 

ÉRASTE. 
(  Il  donne  de  l'argent  à  Ormin.  )  (  Seul.  ) 

Oui,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite  ! 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir  ? 

SCÈNE  IV. 

FILLXTE,  ÉRASTE. 

FILINTE. 

IMarquis,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

FlUNTE. 

Qu'un  borame  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

ÉRASTE. 

A  moi? 

FILINTE. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler  ? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appeler; 
Et  comme  ton  ami,  quoi  qu'il  en  réussisse, 
.le  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service . 

ÉRASTE. 

Je  te  suis  obligé;  mais  crois  que  tu  me  fais.... 

FILINTE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas  -.  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne , 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne. t'accompagne. 

ÉRASTE,  à  pari. 

Ah  !  j'enrage  ! 
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I-ILI.NTE. 

A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi  ? 

ÉRA.STE. 

Je  te  jure,  marquis,  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

FILI.NTE. 

En  vain  tu  t'en  défends. 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  me  foudroie, 
Si  d'aucun  démêlé.... 

FILINTE. 

Tu  penses  qu'on  te  croie .' 

ÉUASTE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  je  te  dis,  et  ne  déguise  point 
Que... 

FILINTE. 

Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédule  à  ce  poin!. 

ÉRASTE. 

Veux-tu  m'obliger? 

FILINTE. 

Non. 

ÉR.VSTE. 

.  Laisse-moi,  je  te  prie. 

FILINTE. 

Point  d'affaire,  marquis. 

ÉRASTE. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu  ce  soir. 

FILINTE. 

Je  ne  te  quitte  pas  -. 
En  quel  lieu  t[ue  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu!  puisque  tu  veux  que  j'aie  une  querelle. 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle; 
Ce  sera  contre  toi,  qui  me  fais  enrager, 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FILINTE. 

C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service  ; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  offlicc, 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  auiez. 

ÉRASTE. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez . 

(Seul.) 

.^lais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Ils  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée 
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SCÈNE  V. 

DAMIS,  L'ÉPINE,  ÉRASTE,  LA  RIVIÈRE 

ET  SES  COMPAGNONS. 


DAMIS,  à  part. 

Quoi  !  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir  '. 
Ah  !  mon  juste  courroux,  le  saura  prévenir. 

ÉRASTE,  à   part. 

J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orpiiise. 

Quoi  !  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise  ! 

DAMIS,  à  l'Epine. 
Oui,  j'ai  su  que  ma  nièce ,  en  dépit  de  mes  soins, 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Eraste  sans  témoins. 

L.V  RIVliiRE,  à  ses  compagnons. 

Qu'entends-je  k  ces  gens-là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connaître. 

DAMIS,  à  l'Épine. 

Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessein, 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire  , 
Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire , 
Afin  qu'au  nom  d'Éraste  on  soit  prêt  à  venger 
Mou  honneur,  que  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle, 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  ilamme  criminelle. 

LA  RIVIÈRE,  attaquant  Daiuis  avec  ses  compagnons. 

Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  l'immoler. 
Traître,  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 

ÉRASTE . 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre,  un  point  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maîtresse . 

(A  Damis.) 
Je  suis  à  vous,  monsieur. 

(Il  met  l'épée  à  la  main  contre  la  Rivière  et  ses  compagnons,  qa'ii 

met  en  t'iiite.) 

D.AMIS. 

G  ciel  !  par  quel  secours , 
D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours  ? 
A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service  ? 

ÉRASTE,  revenant. 

Je  n'ai  fait,  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 
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D.VMIS. 

Ciel  !  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi  ? 
Est-ce  la  main  d'Éraste... 

ÉRA8TE. 

Oui,  oui,  monsieur,  c'est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  tous  ait  tiré  de  peine , 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine. 

DAMIS. 

Quoi  !  celui  dont  j'avais  résohi  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras  ? 

Ali  !  c'en  est  trop,  mon  cœur  est  contrabit  de  se  rendre  ; 

Et,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre ,    • 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  longtemps  vous  a  fait  Injustice  ; 

Et,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux, 

•le  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  vœux. 

SCÈNE  VI. 

ORPHISE,  DAmS,  ÉRASTE. 

OnPHISE,  sortant  de  che^  clic  avec  un  flambeau. 

^Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable... 

DAUIS. 

Ma  nièce,  elle  n'a  rien  que  de  très-agréable, 
Puisqu(3  a]iiès  Jiiii!  di  vœux  que  j'ai  blâmés  en  vous, 
C'est  elle  qui  vous  donne  Éraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite. 
Et  je  veux  envers  lui  que  votie  main  m'acquitte . 

OnPHI.SE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez, 

J'y  consens,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés. 

1-;U.\STE. 

-Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille, 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

DAMIS. 

Célébrons  l'Iieureux  sort  dont  vous  allez  jouir, 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir  ! 

(On  frappe  à  la  porte  dp  [)ami9.  ) 
ÉRASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort? 
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SCÈNE    VII. 

DAMIS,  ORPHISE,  ÉRASTE,  L'ÉPLNE. 

l'épine. 
Monsieur,  ce  sont  des  masques, 
Qui  portent  des  crincrins  et  des  tambours  de  basques. 

(Les  masques  cntieiU,  qui  occupent  toute  la  place.) 
ÉRASTE. 

Quoi!  toujours  des  fâcheux!  Holà!  Suisses,  ici; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  ,quc  voici. 


BALLET  DU  PREMER  ACTE. 

PREMIÈRE  EATUÉE. 

Des  joueurs  de  mail,  en  criant  gare  !  robligeut  à  se  retu:er; 
cl,  comme  il  veut  revenir  lorsqu'ils  ont  fait, 

SECONDE  ENTRÉE. 

Des  curieux  viennent ,  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le 
connaître,  et  font  qu'il  se  retire  encore  pour  un  moment. 
BALLET  DU  SECOND  ACl  E. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  boule  l'arrêtent  pour  mesurer  un  coup 
dont  ils  sont  en  dispute.  Il  se  défait  d'eux  avec  peine ,  et  leur 
laisse  danser  un  pas  composé  de  toutes  les  postures  qui  sont 
ordinaires  à  ce  jeu. 

SECONDE  ENTRÉE. 

De  petits  frondeurs  les  viennent  interrompre,  qui  sont 
chassés  ensuite 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

Par  des  savetiers  et  des  savetières,  leurs  pères ,  et  autres , 
qui  sont  aussi  chassés  à  leur  tour 

QUATRIÈME  ENTRÉE . 

Par  un  jardinier  qui  danse  seul,  et  se  retire  pour  faire 
place  au  troisième  acte. 

BALLET  DU  TROISIÈME  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  Suisses ,  avec  des  hallebardes,  chassent  tous  les  mas- 
ques fâcheux,  et  se  retirent  ensuite,  pour  laisser  danser  à  leur 
aise 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Quatre  bergers  et  une  bergère  qui ,  au  sentiment  de  tous 
ceux  qui  l'ont  vue ,  ferme  le  divertissement  d'assez  bonne 
grâce. 

FIN  DES  FACnEUX. 


PREFACE. 


Bien  des  gens  ont  frondé  d'abord  cette  comédie  ;  mais  les 
rieurs  ont  été  pour  elle ,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu  dire 
n'a  pu  faire  quele  n'ait  eu  un  succès  dont  je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  quelque 
préface  qid  réponde  au\  censeurs ,  et  rende  raison  de  mon 
ouATage  -,  et  sans  doute  que  je  suis  assez  redevable  à  toutes 
les  personnes  qui  lui  ont  donné  leur  approbation  ,  pour  me 
croire  obligé  de  défendre  leur  jugement  contre  celui  des  au- 
tres; mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie  des  choses  que 
j'aurais  à  dire  sur  ce  sujt^  est  déjà  dans  une  dissertation  que 
j'ai  faite  en  dialogue,  et  dont  je  ne  sais  encore  ce  que  je  forai. 

L'idée  de  ce  dialogue,  ou,  si  l'on  veut,  de  cette  petite 
comédie  (1),  me  vint  après  les  deux  ou  trois  premières  re- 
présentations de  ma  pièce. 

Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  où  je  me  trouvai  un 
soir;  et  d'abord  une  personne  de  qualité,  dont  l'esprit  est 
assez  connu  dans  le  monde  (2),  et  qui  me  fait  l'hoinieur  de 
m'aimer  ,  trouva  le  projet  assez  à  son  gré ,  non-seulement 
pour  me  solliciter  d'y  mettre  la  main ,  mais  encore  pour  l'y 
mettre  lui -môme;  et  je  fus  étonné  que  deux  jours  après  il  me 
montra  toute  l'affaire  exécutée  d'une  manière  à  la  vérité 
beaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis  faire, 
mais  où  je  trouvai  des  cboscs  trop  avantageuses  pour  moi  ; 
et  j'eus  peur  que ,  si  je  produisais  cet  ouvrage  sur  notre 
tiiéàtre,  on  ne  m'accusât  d'abord  d'avoir  mendié  les  louanges 
qu'on  m'y  donnait.  Cependant  cela  m'empêcha  ,  par  quelque 
considération ,  d'achever  ce  que  j'avais  commencé.  Mais  tant 
de  gens  me  pressent  tous  les  jours  de  le  faire ,  que  je  ne  sais 
ce  qui  en  sera;  et  cette  incertitude  est  cause  que  je  ne  mets 
point  dans  cette  préface  ce  qu'on  verra  dans  la  Critique,  en 
cas  que  je  me  résolve  à  la  faire  paraître.  S'il  finit  que  cela 
soit ,  je  le  dis  encore  ,  ce  sera  seulement  pour  venger  le  pu- 
blic du  chagrin  délicat  de  certaines  gens  ;  car,  pour  moi ,  je 
m'en  tiens  assez  vengé  par  la  réussite  de  ma  comédie  ;  et  je 
souhaite  que  toutes  celles  que  je  pourrai  faire  soient  traitées 
par  eux  comme  celle-ci ,  pourvu  que  le  reste  soit  de  même. 

(I)  l.a  Critique  de  l'École  des  femmes,  Jouée  le  1"  Juin  Idia. 

fl)  Cftle  personne  de  qualité  était  l'abb'  l)ubul<;sun  ,  prmtd  intro- 
diirtciir  des  ruelles.  Il  est  probable  que  sa  pière  est  la  même  qui  fot 
i:riprlniée  sous  le  titre  de  Pancgijriqiie  de  l'École  des  femmes, 
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COMEDIE  (16 


PERSONNAGES.  acteurs. 

ARNOLPHE,  autrement  M.  DE  LA  SOUCHîî.  Molière. 

AGNÈS  (i),  jeune  fille  innocente,  élevée  par 

Arnolplie.  M"^  de  Brie. 

HORACE,  amant  d'Agnès.  La  Grange. 

ALAIN,  paysan,  valet  d'Arnolphe.  Brécourt. 

GEURGETTE,  paysanne, servante d'Arnolphc.  M'!"!  Beauval. 

CHRYSALDE,  ami  d'Arnolphe.  L'Esrv. 

ENRIQUE,  beau-frùre  de  Clirysalde. 

ORONTE,  père  d'Horace,  et  grand  ami  d'Ar- 
nolphe. 

UN  NOTAIRE.  De  Brie. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  une  place  publique. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CHRYSALDE. 

Vous  venez,  dites-vous,  pour  lui  donner  la  main  ? 

ARNOLPHE. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CHRYSALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls;  et  l'on  peut,  ce  me  semble, 
Sans  craindre  d'être  ouis,  y  discourir  ensemble. 
Voulez-vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein,  pour  vous ,  me  fait  trembler  de  peur; 
Et,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'affaire , 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 

ARNOLPHE. 

n  est  vrai,  notre  ami.  Peut-être  que  chez  vous 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous  ; 

(1)  Le  nom  iWJgnés  est  devenu  le  synonyme  d'innocence  et  d'ingé- 
nuité :  il  représente  un  caractèic,  comme  le  nom  de  Tartufe,  O.'Harpa- 
po»,  et  de  Syanarellc. 
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Et  votre  froiit,  je  crois ,  veut  que  du  niariajit' 
Les  cornes  soient  partout  l'infaillible  apanage. 

CnRYS.VLDE. 

Ce  sont  coups  du  hasard,  dont  on  u'est  point  garant  ; 
Et  bien  sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en  prend  : 
Mais  quand  je  crains  pour  vous,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  -. 
Car  enfin  vous  savez  qu'il  n'est  grands,  ni  petits, 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  partout  où  vous  êtes, 
De  faire  cent  «M'i-^ts  des  intrigues  secrètes... 

ARNOLPHE. 

l'ort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi 

Où  l'on  ait  des  maris  si  patients  qu'ici.^ 

Est-ce  qu'on  n'en  vi;it  pas  de  toutes  les  espèces. 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces? 

L'un  amasse  du  bien ,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard  ; 

L'autre,  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  infâme, 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme. 

Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu , 

l*arce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères; 

L'autre  en  toute  douceur  laisse  aOer  les  affaires  ; 

Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau, 

('rend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une,  de  son  galant ,  en  adroite  femelle, 

Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle  , 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas. 

Et  le  plaint,  ce  gr\lant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas  ; 

L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence, 

nit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense; 

Et  le  mari  benêt,  sans  songer  à  quel  jeu , 

Sur  les  gains  (îu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Enfin,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire  ; 

Et,  comme  spectateur,  ne  puis-jc  pas  en  rire  ? 

Puis-je  pas  do  nos  sots... 

CIUtVS.VLUE. 

Oui;  mais  qui  ritd'autrui 
Doit  craindre  ({u'cn  revanche  ou  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde;  et  des  gens  se  délasTiit 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent; 
Mais,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis, 
Jamais  on  ne  m'a  va  trioinplier  de  ces  bruits. 
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J'y  suis  assez  modeste  ;  et  bien  qu'aux  occurrences 

Je  puisse  condamner  certaines  tolérances, 

Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 

Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement, 

Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire; 

Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire, 

Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 

De  ce  qu'on  pourra  faire,  ou  bien  ne  faire  pas. 

Ainsi,  quand  à  mon  front,  par  un  sort  qui  tout  mène , 

Il  serait  arrivé  quelque  disgrâce  humaine , 

Après  mon  procédé,  je  suis  presque  certain 

Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 

Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage. 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommage  ! 

Mais  de  vous,  cher  compère ,  il  en  est  autrement  ; 

Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 

Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 

De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  (1)  d'importance , 

Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné, 

Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  point  berne  ; 

Et,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise , 

Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise, 

Et... 

.VRNOLPUE. 

Mon  Dieu  !  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes, 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés  ; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  iulluence. 

CHRYSALDE. 

Et  que  prétendez-vous  qu'une  sotte,  en  un  mot... 

ARNOLPHE. 

Épouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 
Je  crois,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  sage  ; 
Mais  une  femme  habile  e.-.t  un  mauvais  présage  : 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 

Il)  Dauber  est  un  vieux  mot  qui  signifiait  autrefois  battre  sur  le  dos. 
U  nes'emploie  plus  aujourd'hui  que  dans  le  sens  figuré,  et  se  prend  pour 
médire  de  quelqu'un,  le  railler,  parce  qu'alors  on  le  fra^ipe  à  coups  du 
langue.  (Mén.  ) 
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Moi ,  j'irais  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parlerait  rien  que  cercle  et  que  ruelle  ; 
Qui  de  prose  et  de  vers  ferait  de  doux  écrits , 
Et  que  visiteraient  marquis  et  beaux  esprits, 
Tandis  que,  sous  le  nom  du  mari  de  madame. 
Je  serais  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame? 
Non,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut; 
Et  femme  qui  compose  e;i  sait  plus  qu'il  ne  fauti 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clarté  peu  sublime, 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon. 
Et  qu'on  vienne  à  lui  (Ure  à  son  tour  -.  Qu'y  met-on  ? 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème  ; 
En  un  mot ,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  •• 
Et  c'est  assez  pour  elle ,  à  vous  en  bien  parler, 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre ,  et  filer. 

CHRYSALDE. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte  ? 

ARNOLPHE. 

Tant,  que  j'aimerais  mieux  une  laide  bien  sotte. 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

CHRYSAIJ)E. 

L'esprit  et  la  beauté... 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté  suffit. 

CHRYSALDE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu'une  bête 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête  ? 
Outre  qu'il  est  assez  eimuyeux,  que  je  croi, 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi. 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  (jue  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée  ? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir; 
Mais  il  faut,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir  ; 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire, 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire. 

ARNOLPHE. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond, 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 
Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte; 
Prêchez,  patrocinez  (I)  jusqu'à  la  Pentecôte; 
Vous  serez  ébald,  quand  vous  serez  au  bout, 

(I)  Patrociner,  du  Intin  pttrocinari  ,  pri)tégcr,  prendre  la  défense: 
on  en  a  (.lit  patrociner,  piailler,  parler  loncueraent. 
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Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

AUNOLPHE. 

Cliacun  a  sa  méthode. 
En  femme,  comme  en  tout,  je  veu\  suivre  ma  mode  : 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi, 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi, 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé,  parmi  d'autres  enfants, 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans  ; 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée. 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée; 
Et  la  bonne  paysanne ,  apprenaiit  mon  désir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique , 
Je  la  lis  élever  selon  ma  politique  ; 
C'est-à-dire,  ordonnant  quels  soins  on  emploierait 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourrait. 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente  ; 
Et  grande,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente, 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait, 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 
Je  l'ai  donc  retirée  ;  et  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à  toute  heure, 
Je  l'ai  mise  à  l'écart ,  comme  il  faut  tout  prévoir, 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir  ; 
Et,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle, 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 
Vous  me  direz  -.  Pourquoi  cette  narration  ? 
C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle. 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle  ; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner. 
Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condamner. 

CBRYSALDE. 

J'y  consens. 

ARNOLPHE. 

Vous  pourrez,  dans  cette  conférence. 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour  cet  article-là ,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ne  peut... 
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.VU.NOLI'IIt:. 

La  vériti'  passe  eiicor  mou  récit. 
Dans  ses  ïiiii|iliciU'S  à  tous  coups  je  radmii-O, 
Et  parCois  elle  en  dit  dont  je  pànie  de  rire. 
L'autre  jour  (pourrait-on  se  le  persuader?  ) , 
Elle  était  fort  en  peine,  et  me  vint  demander. 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille. 
Si  les  eniants  qu'on  fait  se  faisaient  par  roreilie. 

CHRYS.VLDE. 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Arnolphe... 

ARNOLPHE. 

Bon! 
-Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 

CI1UY9\LDE. 

Ail  !  malgré  que  j'en  aie,  il  me  vient  à  la  bouche , 
Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  vous  a  'ait  aussi  vous  aviser, 
A  quarante-deux  ans,  de  vous  débaptiser. 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie.' 

AR.NOi.I'UC. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  c  uiiait, 

La  Souche  plus  qu'Arnolpbe  à  mes  oreilles  plaît  (1). 

CHUVS\M)i:. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  jières , 

i'our  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères! 

De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison; 

Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison. 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Gros-Pierre, 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  ([u'un  seul  quartier  de  terre, 

Y  fit  tout  à  l'entour  faire  un  fossé  bourbeux. 

Et  de  monsieur  de  l'Ile  en  prit  le  nom  pompeux. 

AKNOLPniC. 

Vous  pourriez  vous  i)asscr  d'exemples  de  la  sorte. 
Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 

(1)  Dans  les  fabliaux  du  donziùriK;  et  du  trfiziùmc  siècle,  on  rencontra 
souvent  des  plaisanteries  sur  le  nom  d'Arnolphc  ;  et  tontes  ces  plaisan- 
teries prouvent  que  nos  aïeux  avaient  fait  de  saint  Arnolphe  le  patron 
des  maris  trompés  :  on  disait  môme  proverbialement  d'un  mari  dont  la 
femme  avait  un  galant,  qu'il  devait  une  chdn'Ielle  à  saint  Arnolphe. 
La  répugnance  d'un  homme  déj.'i  mùr,  et  prêt  à  se  marier,  pour  un 
nom  de  si  mauvais  i)resage.  n'a  donc  rien  que  de  trés-naturcl.  SI  iMo^iérc 
n'a  point  indiqué  la  cause  de  cette  répugnance,  c'est  que,  de  son  t(Mups, 
le  proverbe  qui  servait  à  l'intelligence  dc'la  pièce  en  faisait  ressortir  les 
intentions  comiques. 
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J'y  vois  de  la  raison,  j'y  trouve  des  appas, 
Et  m'appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas . 

CHRYSALDE. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre  ; 
Et  je  vols  même  encor  des  adresses  de  lettre... 

.\R.\0LPHE. 

Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit  ; 
Mais  vous... 

CHRYSALDP. 

Soit  :  là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit , 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accouturfier  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Souche. 

.\RNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjour, 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHRYSALDE, .à  part,  en  s'en  allant. 

Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARNOLPHE,   seul. 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaiues  matières. 
Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  1 

(  Il  frappe  à  sa  porte.) 
Holà! 

SCÈNE  IL 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE,  dans  la  maison. 

ALAIN. 

Qui  heurte  ? 

ARNOLPHE. 

(A  part.) 

Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense. 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. 

ALAIN. 

Qui  va  là  ? 

ARNOLPHE. 

Moi. 

ALAIN. 

Gêorgette  ! 

GEORGETTE. 

Eh  bien? 

ALAIN. 

Ouvre  là-bas.     • 
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CEORGETTE. 

Vas-y,  toi. 

AL-UN. 

"\as-y,  toi. 

GEORGETTE. 

Ma  foi ,  je  n'irai  pas. 

ALAIN. 

Je  n'irai  pas  aussi. 

• ARNOLPHE. 

Belle  cérémonie 
four  me  laisser  dehors!  Holà!  Iio!  je  vous  prie. 

GEORGETTE. 

Qui  frappe? 

AKNOLPHE. 

Votre  maître. 

GEORGETTE. 

Alain! 

ALAIN. 

Quoi! 

GEORGETTE. 

C'est  monsieu, 
Ouvre  vite. 

ALAIN. 

Ouvre,  toi. 

GEORGETTE. 

Je  souflle  notre  feu. 

ALAIN. 

J'empêche ,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

ARNOLPUE. 

Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah  ! 

GEORGETTE. 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  cours  ? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi  ?  Le  plaisant  stratagème  ! 

GEORGETTE. 

Ote-toi  donc  de  là. 

ALAIN. 

Non,  ôtc-toi,  toi-même. 

GEORGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 
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GEORGETTE. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

AL.UN. 

Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

M  toi. 

.\RNOLPHE. 

Il  faut  que  j'aie  ici  l'àme  bien  patiente  ! 

ALAIN,  en  entrant. 

Au  moins,  c'est  moi,  monsieur. 

GEORGETTE,  en  entrant. 

Je  suis  votre  servante . 
C'est  moi. 

.U.AIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà. 
Jeté... 

ARNOLPHE,  recevant  un  coup  d'Alain. 

Peste  ! 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaud-là  ! 

ALAl.N. 

C'est  elle  aussi,  monsiexcr... 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 
£h  bien!  Alain,  comment  se  porte-ton  ici? 

ALAIN . 

3Ionsieur,  nous  nous... 

(Arnolphe  ôte  le  chapeau  de  dessus  la  tête  d'Alain.) 

Monsieur,  nous  nous  por... 

(Arnolphe  l'ôte  encore.) 

Dieu  merci. 
Nous  nous... 

ARNOLPHE,  étant  le  chapeau  d'Alain  pour  la  troisième  fois,  et  le  je- 
tant par  terre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bête , 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête  ? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien,  j'ai  tort. 

ARNOLPHE,  à  Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 
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SCÈNE  III. 

ARJNOLPHE,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après? 

GEORGETTE. 

Triste  P  >'oii . 

ARNOLPHE. 

Non  ! 

GEORGETTE. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc... 

GEORGETTE. 

Oui,  je  meure. 
Elle  vous  croyaif  voir  de  retour  à  toute  heure  ; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval ,  fine  ou  mulet,  qu'elle  ne  prit  pour  vous. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAL\,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

La  besogne  à  la  main!  c'est  un  bon  témoignage. 
Eh  bien  !  Agnès,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 
En  êtes-vous  bien  aise? 

AC.NÈS. 

Oui,  monsieur.  Dieu  merci . 

ARNOLPHE. 

I".t  moi,  (le  VGUS  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée? 

AGNÈS. 

Hors  les  puces,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ARNOLPHE. 

Ah!  VOUS  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ARNOLPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  laites-vous  donc  là  ? 

ACÎ<ÈS. 

Je  me  fais  des  cornetttes. 
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Vos  chemises  de  imit  et  vos  coiffes  sont  faites 

ARNOLPIIE. 

Ali!  voilà  qui  ^a  bien.  Allez,  montez  là-haut  : 
Ne  vous  ennuyez  pohit,  je  reviendrai  tantôt, 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 
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SCENE  Y 


ARNOLPHE. 


Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  Savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments, 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans. 
Vus  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science, 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance  -. 
Ce  n'est  pas  par  Id  bien  qu'il  faut  être  ébloui  ; 
Et  pourvu  que  l'honneur  soit... 

SCÈNE  VI. 


HORACE,  ARNOLPHE. 

.*n>OLPnE. 

Que  vois-je.'  Est-ce...?  Oui. 
Je  me  ti'ompe...  Nenni.  Si  fait.  Non,  c'est  lui-même, 
Hor.... 


Seigneur  Ar. 


HORACE. 
.\RNOLPHE 

Horace. 

HORACE. 

Arnolphe. 

ARNOLPHE. 


Et  depuis  quand  ici  ; 


Ah  !  joie  extrême  ! 


HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPUE. 


Vraiment  ? 


HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous,  mais  inutilement. 

.VR.NOLPHE. 

J'étais  à  la  campagne. 
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IIOR.U'E. 

Oui,  depuis  dix  journées. 

ARNOLPIIE. 

01 1  !  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années  ! 
J'admire  de  le  voir  au  p  lint  où  le  voilà, 
Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

HORACE. 

Vous  voyez. 

.VRNOLPHE. 

Mais,  de  grâce,  Oronte  votre  père, 
Mon  bon  et  cher  ami,  que  j'estime  et  révère, 
Que  fait-il  à  présent?  Est-il  toujours  gaillard? 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble , 
Ni,  qui  plus  est,  écrit  l'un  à  l'autre,  me  semble. 

HORACE. 

Il  est,  seigneur  Arnolphe,  encor  plus  gai  que  nous , 
Et  j'avais  de  sa  part  une  lettre  pour  vous; 
Mais  depuis,  par  une  autre ,  il  m'apprend  sa  venue. 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez- vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens. 
Qui  retourne  en  ces  Ueux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique  ? 

ARNOLrUE. 

Non.  Vous  a-t-on  point  dit  comme  on  le  nonune  ? 

HORACE. 

Enrique. 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle  ,  et  qu'il  est  revenu. 
Comme  s'il  devait  m'être  entièrement  connu. 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre. 

(  Horace  remet  la  lettre  d'Oronlc  a  Arnolplic.  ) 
ARNOLPHE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir. 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(  A|!rès  .ivoir   iii  la  Ictlre.  ) 

Il  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles. 
Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prit  le  souci  de  m'en  écrire  rien. 
Nous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien 
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HORACE. 

Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles, 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

ARNOLPHE. 

Ma  foi,  c'est  m'obliger  que  d'en  user  ainsi, 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

Il  faut... 

ARNOLPHE. 

Laissons  ce  style. 
Eh  bien  !  comment  encor  trouvez- vous  cette  ville  ? 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bâtiments; 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissements. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs,  qu'il  se  fait  à  sa  guise  ; 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise, 
Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter. 
Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  -. 
On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde, 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 
C'est  un  plaisir  de  prince  ;  et  des  tours  que  je  voi 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  (1)  quelqu'une. 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune  ? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus , 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HORACE. 

A  ne  VOUS  rien  cacher  de  la  vérité  pure , 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure  ; 

Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

ARNOLPHE  ,  à  part. 

Bon  !  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard  ; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  de  grâce,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes. 

ARNOLPHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 

(i)  Féru,  du  vieux  verbe /érir,  frapper,  du  lalia  fer  ire.  Féru  n'est  en 
usage  que  dans  le  style  familier  et  badin.  On  dit  qu'un  liorarne  est  fcru 
d'une  femme,  pour  esprimer  la  passion  qu'il  a  pour  elle.  (MÉx.  ) 
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Un  secret  éxtnté  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  àme  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  (le  succès, 
Que  jc'mc  suis  chez  elle  ouvert  un  doux,  accès, 
VA,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  injure, 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 

AKXOLPHK,  en  riant. 

Et  c'est  .3 

nORACli,  lui  ip.nntraut  le  logis  il'Agnès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis, 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis, 
.Simple ,  à  la  vérité,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde , 
Mais  qui,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  l'asservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ra•^  ir  ; 
Un  air  tout  engageant,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu  •. 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ARNOLPHE,   à   part. 

Ah  !  je  crève  ! 

nORACK. 

Pour  l'homme , 
C'est,  je  crois,  de  la  Zousse,  ou  Source,  qu'on  le  nomme  ; 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche,  à  ce  q\i'on  m.'a  dit,  mais  des  plus  sensés,  non  ; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Lo  roiniaisso/.-vous  point  ? 

AlUNOLPHE,  à  part. 

La  fâcheuse  pilule  ! 
noiivcE. 
Ih'  !  vous  ne  dites  mot? 

ARNOLPIIE. 

Eh!  oui,  je  le  connoi. 

UORACE. 

C'est  un  fou,  n'est-ce  pas? 

ARNOLPHE. 

Hé... 

tlORACE. 

Qu'en  dites- vous?  Quoi? 
Hé!  c'est-i»-dirc  oui!  Jaloux  à  faire  rire? 
Sot?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
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Euiin  i'ainiable  Agnès  a  sa  m'assujettir. 

C'est  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 

Et  ce  serait  péché  qu'une  beauté  si  rare 

Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 

Pour  moi ,  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  di  ux 

Vont  il  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux; 

Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise 

N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 

Vous  savez  mieux  que  moi,  quels  que  soient  nos  efforts, 

Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts, 

Et  que  ce  doux  métal  qui  frappé  tant  de  têtes. 

En  amour,  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes. 

Vous  me  semblez  chagrin  1  Serait-ce  qu'en  effet 

■^'ous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 

AUNOLPHE. 

Non,  c'est  que  je  songeais... 

HORACE. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
.Vdicu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARJiOLPUE,  se  croyant  seul. 
\hl  faut-il... 

noUACE,  revenant. 
Derechef,  veuillez  être  discret; 
lit  n'allez  pas,  de  grâce ,  éventer  mon  secret. 

AKNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Que  je  sens  dans  mon  âme... 

HORACE,  revenant. 

Et  surtout  à  mon  père , 
Qui  s'en  ferait  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLi'UE,  crovanL  qu'Horace  revient  ciitore. 

Oh:... 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE. 

Oli  !  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien  ! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
.\vec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
[1  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  1 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  Terreur, 
Étourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur? 
.Mais,  ayant  tout  souffert,  je  devais  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre. 
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A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret, 

Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 

Tâchons  à  le  rejoindre ,  il  n'est  pas  loin  je  pense  : 

Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 

Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver, 

Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARNOLPHE. 

11  m'est,  lorsque  j'y  pense,  avantageux  sans  doute 
D'avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
r^'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux  ; 
11  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore, 
Et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau  , 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  yeux  du  damoiseau. 
J'en  veux  rompre  le  cours ,  et  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt. 
Je  la  regarde  en  femme  aux  termes  qu'elle  en  est  ; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte. 
Et  tout  ce  qu'elle  a  liiit  enfin  est  sur  mon  compte. 
Eloignement  fatal  !  voyage  malheureux  ! 

(Il  frappe  à  sa  porte.) 

SCÈNE  II. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETÏE. 

ALAIN. 

Ali!  monsieur,  cette  fois... 

AIINOLI'IIE. 

Paix.  Venez  çà,  tous  deux. 
Passez  l.'i,  passez  là.  Venez  là,  venez,  dis-je. 
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GEORGETTE. 

Ab  !  VOUS  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

ARNOLPHE. 

C'est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi? 
Et, tous  deux  de  concert,  vous  m'avez  donc  trahi? 
GEORGETTE,  toinbaDl  aux  genoux  il'Arnolplie. 

Eh  !  ne  me  mangez  pas ,  monsieur,  je  vous  conjure. 

AL.UN,  à  part. 

Quelque  chien  enragé  l'a  mordu ,  je  m'assure. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Ouf!  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu  ; 
Je  suffoque ,  et  voudrais  me  pouvoir  mettre  nu. 

(A  Alain  el  à  Gorgette.) 
Vous  avez  donc  souffert,  ô  canaille  maudite, 

(A  Alain  qui  veut  s'eoTuir.) 

Qu'un  homme  soit  venu. ..  Tu  veu\  prendre  la  fuite  ! 

(A  Georgette.) 

Il  faut  que  sur-le-champ...  Si  tu  bouges...  Je  veux 

(A  Alain.) 

Que  vous  me  disiei...  Euh  !  oui,  je  veux  que  tous  deux... 

(Alain  et  Gcorgellc  se  lèvent  et  veulent  encore  s'enfuir.) 
Quiconque  remuera,  par  la  mort!  je  l'assomme. 
Comme  est-ce  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme  ? 
Hé  !  parlez.  Dépêchez,  vite,  promptement,  tôt. 
Sans  rêver.  Veut-on  dire? 

ALAIN  ET  GEORGETTE. 

Ah  !  ah  ! 

GEORGETTE,  retombant  aux  genoux  d'ArnolpIie. 

Le  cœur  me  faut. 

ALAIN,   retombant  aux  genoux  d'Arnolphe. 

,Ie  meurs. 

ARNOLPHE ,  à  part. 

Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine; 
Il  faut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
Aurais-je  deviné ,  quand  je  l'ai  vu  petit , 
Qu'il  croîtrait  pour  cela?  Ciel  !  que  mon  civur  pàtit  ! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  uitre  ressentiment. 
Patience ,  mon  cœur,  doucement,  doucement. 

(A  Alain  et  à  Gcorgette.) 

Levez-vous,  et,  rentrant,  faites  qu'Agpès  descende. 

(A  part.) 

Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendrait  moins  grande  : 

26. 
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Du  cliagiin  qui  me  trouble  ils  iraient  l'avertir, 
Et  moi-mè.ue  je  veux  l'aller  faire  sortir. 

(A  Alain  et  à  Gcorg;;tU.) 

Que  l'on  m'attende  ici. 

SCÈNE  III. 
.\LAIN  ,  GEORGETTE. 

CEOnCETTE. 

Mon  Dieu  '.  qu'il  est  terrible  1 
Ses  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  horril»lo  ! 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  (.hréfien. 

AL.\LN. 

Ce  monsieur  l'a  fâché;  je  te  le  disais  bien. 

GEORGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
U  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'oii  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher, 
Et  qu'il  ne  saurait  voir  personne  en  approcher? 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie  ? 

ALAIN. 

Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEORGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  l'est-il  ?  et  pourquoi  ce  courroux  ? 

ALAIN. 

C'est  que  la  jalousie...  ento;iils-tu  bien  ,  Georgettc, 
Est  une  chose...  là.  .  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison , 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi,  n'cst-il  pas  vrai,  quand  tu  liens  ton  potage  , 
Que  si  quel(jue  affame;  venait  pour  en  manger, 
Tu  serais  en  c^olère,  et  voudrais  le  charger? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  comprends  cela. 

ALAIN. 

C'est  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  Je  potage  de  l'homme  ; 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts, 
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lien  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEORGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même, 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paraissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaux  monsieux  ? 

ALAIN. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n''Qn  veut  que  pour  soi. 

GEORGEITE. 

si  je  n'ai  la  berlue, 
le  le  vois  qui  revient. 

.iLAI.N. 

Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 

GEORGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C'est  tiu'il  a  de  l'ennui. 

SCÈNE   ÏV. 
.\RNOLPHE ,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AUNOLPEIE  ,  à  part. 

Un  certain  Grec  disait  à  l'empereur  .\uguste, 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste, 
Que,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met. 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet, 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère , 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès, 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès. 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade  , 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement , 
Et,  lui  sondant  le  cœur,  ç'éclaircir  doucement. 

SCÈNE  Y. 

ARNOLPHE, AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

.\KNOLPHE. 

Venez ,  Agnès. 

(A   Alain   et  à  Genrjfcttc.) 

Rentrez. 
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SCÈNE  VI. 
ARNOLPHE,  AGNÈS. 


Fort  belle. 


ARNOLPHE. 

La  promenade  est  belle. 

AGNÈS. 


ARNOLPBE. 

Le  beau  jour  ! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE. 


Quelle  nouvelle? 


Le  petit  chat  est  mort. 


AGNES. 


ARNOLPHE. 

C'est  dommage  ;  mais  quoi  ! 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étais  aux.  champs,  n'a-t-il  point  fait  de  pluie  ? 

AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous  ennuyait-il  ? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

ARNOLPHE. 

Qu'avez-vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci  ? 

AGNÈS. 

Six  cheoiises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 

ARNOLPHE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose  ! 

Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause  ! 

Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 

I.fnit  en  mon  absence  à  la  maison  venu;- 

Que  \ous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues; 

Mais  je  n'cii  point  pris  foi  sur  ces  mécliantes  langues , 

Et  j'ai  voulu  gager  que  c'était  faussement... 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  !  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  c'est  la  vérité  qu'un  homme... 

AGNÈS. 

Chose  sûre. 
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Il  iva  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

ARNOLPilE,    bas,  à  purl. 

Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  sincérité 

Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(Ilnu-t.) 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j'avais  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui;  mais,  quand  je  l'ai  vu  ,  vous  ignoriez  pourquoi; 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans  doute,  autant  que  moi. 

AUNOLPHE. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante,  et  difficile  à  croire. 

J'étais  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais. 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

l'n  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue, 

D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 

Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité, 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  ; 

Moi,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence  ; 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant. 

D'une  troisième  aussi  j'y  répars  à  l'instant. 

Jl  passe,  vient,  repasse,  et  toujours,  de  plus  belle, 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  ; 

Et  moi,  qui  tous  ces  tours  fixement  regardais, 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendais  : 

Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue, 

Toujours  comme  cela  je  me  serais  tenue, 

Ne  voulant  point  céder,  et  recevoir  l'ennui 

Qu'il  me  put  estimer  moins  civile  que  lui. 

ARNOLPUE. 

Fort  bien. 

AGNÈS. 

Le  lendemain,  étant  sur  notre  porte , 
Une  vieille  m'aborde ,  en  parlant  de  la  sorte  -. 
«  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir 
'<  Et  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maintenir  ! 
'<  Il  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne  , 
"  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  ; 
"  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
"  l'n  cwuv  qui  de  s'en  plaindre  est  aujoiird'liui  forcé.  » 
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ARAOLPHE ,  à  part. 

Ah  !  suppôt  de  Satan  !  exécrable  damnée  ! 

AGNÈS. 

Moi ,  j'ai  blessé  quelqu'un  !  fis-je  tout  étonnée. 

«  Oui,  dit-elle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 

«  Et  c'est  l'homme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon.  >. 

Hélas!  qui  pourrait,  dis-je,  en  avoir  été  cause? 

Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose  .^ 

«  Non,  dit-elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal; 

«  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  -> 

Eh  !  mon  Dieu  !  ma  surprise  est,  fis-je,  sans  seconde  ; 

Mes  yeux  ont-ils  du  mal,  pour  en  donner  au  monde? 

«  Oui,  fit-elle,  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas, 

«  Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 

«  En  un  mot,  il  languit,  le  pauvre  misérable, 

«  Et  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable , 

'<  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours , 

'<  C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours.  ~ 

Mon  Dieu  !  j'en  aurais,  dis-je,  une  douleur  bien  grande 

Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande.' 

«  Mon  enfant,  me  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 

«  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir  ; 

'<  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine, 

"  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  » 

Hélas  !  volontiers,  dis-je  ;  et,  puisqu'il  est  ainsi, 

Il  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  ici. 

ARJiOLI'UE,  à   part. 
Ah  !  sorcière  maudite  !  empoisonneuse  d'àmes , 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

AG.NliS. 

Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçut  guérison. 
Vous-même ,  à  votre  avis ,  n'ai-jc  pas  eu  raison .' 
Et  pouvais-je,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance  ? 
Moi  (lui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir 
Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir  I 

AK.NOU'Ui:,  l)a.s,  a  |)art. 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  âme  innocente  ; 
Et  j'en  dois  acxiuser  mon  absence  imprudente, 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  b.)nté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téraéraiit;   , 
l'n  i)eu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 
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AGStS. 

Qu'avez- vous?  ^■ous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit. 
Est-ce  que  c'e^t  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ARNOLPni: 
Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites, 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

AG.MCS. 

Hélas!  si  vous  saviez  comme  il  était  ravi, 

Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi, 

Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette, 

Et  l'argent  (ju'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgefte, 

Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous... 

.\KN0LPHE. 

Oui.  Mais  que  faisait-il  étant  seul  avec  vous  ? 

AGNÈS. 

Il  jurait  qu'il  m'aimait  d'une  amour  sans  seconde, 
Et  me  disait  des  mots  les  plus  gentils  du  monde. 
Des  clioses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler. 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 
La  douceur  me  chatouille,  et  là  dedans  remue 
Certain  je  ue  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 

AK.NOLPHE,  l);is,  à  part. 

O  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal, 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

(Haut.) 

Ouvre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses, 
Xe  vous  faisait-il  point  aussi  quelques  caresses  ? 

AGNIiS. 

Oh  tant  !  il  me  prenait  et  les  mains  et  les  bras, 
I".t  de  me  les  baiser  il  n'était  jamais  las. 

AHXOLPUE. 

X(>  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose  ? 

(  La  vovant  iiilerdite.) 
Oi:f: 

.4^GNi:s. 
Hé!  il  m'a... 

ARNOLPHE. 

Quoi  ? 

■       AGNÈS. 

Pris... 

.XRNOLPHE. 

Euh  ! 

AGNf:^. 

Le.,, 
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AUNOLPHE. 

Plaît-il? 

AGNÈS. 

■le  n'ose, 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  coatre  moi. 

AK.NOLPUE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si  fait. 

ARNOLPUE. 

Mon  Dieu  !  non. 

AGNÈS. 

Jurez  donc  votre  foi. 

ARNOLPHE. 


Ma  foi,  soit. 

Non. 
Si. 


AGNES. 

Il  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

ARNOLPHE. 
AGNÈS. 


ARNOLPUE. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre!  que  de  mystère! 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris  ? 

AGNÈS. 

u... 

ARNOLPHE,  à  part. 

Je  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

11  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
A  vous  djre  le  vrai  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

ARNOLPHE,  leprenaiil  haleine. 

Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulais  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Comment  !  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses  ? 

ARNOLPHE. 

Non  pas- 
Mais,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède , 
M'a-t-il  point  exigé  de  vous  d'autre  rciiicde  ? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé, 
Que  pour  le  secourir  j'aurais  tout  accordé. 

ARNOLPHE,  b:is,  à  part. 

Grâce  aux  boutés  du  ciel,  j'en  suis  (piittc  à  bon  compte  ! 
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Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte. 

(Haut.) 

Chut.  De  votre  innocence,  .Agnès,  c'est  un  effet; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désii-c 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Oh  !  point.  Il  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 

AUNOLPHE. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes, 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes; 
Que  se  laisser  par  eux,  à  force  de  langueur. 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur, 
Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS. 

Cn  péché,  dites-vous  ?  Et  la  raison,  de  grâce  ? 

ARNOLPUE. 

La  raison  ?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé  !  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce  ? 
C'est  une  chose,  hélas  !  si  plaisante  (1)  et  si  douce  ! 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela  ; 
Et  je  ne  savais  point  encor  ces  choses-là. 

ARNOLPUE. 

Oui,  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses, 
Ces  propos  si  gentils,  et  ces  douces  caresses; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté, 
Et  qu'en  se  mariant  le  crime  en  soit  ôté. 

AGNÈS.  , 

N'est-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie  ? 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  donc  promptement ,  je  vous  prie. 

ARNOLPHE. 

si  vous  le  souhaite/,  je  le  souhaite  aussi, 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

(1)  Plaisant  est  pris  ici  dans  une  acception  qui. s'est  perdue.  On  disait 
autrefois  d'une  cliosp  agréable  ,  sédui^ante  ,  voluptueuse,  que  c'était 
chose  plaisante,  res  ro/up^Josa.  Cetle  ancienne  acception  s'est  con- 
servée dans  le  tuot  déplaisant,  par  lequel  on  entend  qu'une  cliose  ne 
platt  pas. 
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AC>ÈS. 

l.st-il  possible? 

AKNOU'IIE. 

Oui. 

ACSÉS. 

Que  vous  me  ferez  aise  1 

ARNOLPHE. 

Oai,  je  ne  doute  iioiiit  que  riiynien  ne  vous  plaise 

ACNÉS. 

>ous  nous  voulez  nous  deux... 

ARNOLPHE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AG.NÈS. 

Que,  si  cela  se  lait,  je  vous  caresserai  ! 

ARNOLPHE. 

Eh  !  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnais  point,  pour  moi,  quand  on  se  moque. 
Parlez-vous  tout  de  bon.' 

ARNOLPHE, 

Oui,  VOUS  le  pourrez  voir. 

AGNÈS. 

Nous  serons  mariés  ? 

AR.NOLl'ili;. 

Oui. 

AG.NÈb. 

.Mais  quand  ? 

AhNOLPUE. 

Dès   ce  soir. 

AGNÈS,  liant. 

Dès  ce  soir? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPin:. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Hélas  !  que  je  vous  ai  grande  obligatioi; , 
Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction  ! 

ARNOLPIIF. 

.\vec  qui  P 

AGNÈS. 

Avec.  .  La... 
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ARNOLPHE. 

Là...  Là  u'est  pas  mou  compte. 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 
C'est  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt. 
Et  quant  au  monsieur  là,  je  prétends,  s'il  vous  plait, 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce. 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce  ; 
Que,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment, 
A'ous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement  ; 
Et  lui  jetant,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre. 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paraître. 
M'entendez- vous,  Agnès.'  Moi,  caché  dans  un  coin, 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin . 

AGNÈS. 

Las!  il  est  si  i)icn  lait  !  C'est... 

ARJSOLPHE. 

Ah  !  que  de  langage  ! 

.VCNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur... 

ARNOLPaE. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 

AOÈS. 

Mais  quoi!  voulez-vous... 

ARNOLPHE. 

C'est  assez. 
Je  suis  maître,  je  parle  ;  allez ,  obéissez. 


ACTE   TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Oui,  tout  a  bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille, 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur  ; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence,  Agnès,  avait  été  surprise  : 
Voyez,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 
Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction. 
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Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 

De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes; 

Ils  ont  de  beaux  canons  (1),  force  rubans  et  plumes. 

Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux; 

Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessous , 

Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 

De  riionneur  féminin  cherche  à  làire  curée  ; 

Mais,  encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté, 

Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 

L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre. 

Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  l'espoir  par  terre, 

.Aie  conlirme  encor  mieux  à  ne  i)oint  différer 

Les  noces  où  j'ai  dit  qu'il  vous  faut  préparer. 

Mais ,  avant  toute  chose ,  il  est  bon  de  vous  faire 

Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  Salutaire. 

(\  Georseltc  et  à  Alain.) 
t-'n  siège  au  frais  ici.  Vous  si  jamais  en  rien... 

CEORCKTTE 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisait  accroire  -. 
Mais... 

ALAIN. 

S'il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot  ;  il  nous  à  l'autre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étaient  pas  de  poids. 

ARNOLI'HE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire; 
Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire , 
Faites  venir  ici,  l'un  ou  l'autre,  au  retour. 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 

SCÈNE  II. 
ARNOLPHE,  AGNÈS. 

AKNOLPHE,  assis. 

Agnès,  pour  m'écoutcr,  laisse/,  là  votre  ouvrage  : 
Levez  un  peu  la  tête,  et  tournez  le  visage  : 

(  McUant  le  doi^'l  sur  son  front.) 
Là,  resanloz-moi  lii  durant  cet  entretien  ; 
Et.  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 

(1)  Ixs  canons  étalent  un  cercle  d'élolfc  large  et  souvent  orné  de  den- 
telles, qu'on  attaclialt  au-dessus  du  genou,  et  qui  couvrait  la  moitié  de 
b)unibe.  (It.) 
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Je  vous  épouse,  Agnès;  et  cent  fois  la  journée, 

Vous  devez  bénir  Theur  de  votre  destinée, 

Contempler  la  bassesse  où  tous  avez  été  , 

Et  dans  le  môme  temps  admirer  ma  bonté, 

Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise, 

Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise, 

Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements 

D'un  homme  qui  fuyait  toui  ces  engagements  , 

Et  dont  à  vingt  partis,  fort  capables  de  plaire, 

Le  cœur  a  refusé  l'honneur  qu'il  vous  veut  faire. 

Vous  devez  toujours,  dis-je  ,  avoir  devant  les  yeux 

Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux. 

Afin  que  cet  objet  d'autan!  mieu\  vous  instruise 

A  mériter  l'éclat  oti  je  vous  aurai  mise, 

A  toujours  vous  connaître,  et  faire  qu'à  jamais 

Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 

Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinage; 

A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage  ; 

Et  vous  n'y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends, 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 

Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société, 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  -. 

L'une  est  moitié  suprême ,  et  l'autre  subalterne; 

L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne  ; 

Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit. 

Montre  d'obéissance  au  c/icf  qui  le  conduit. 

Le  valet  à  son  maître,  un  enfant  à  son  père  , 

A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère, 

jN'approche  pas  encor  de  la  docilité, 

Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité  , 

Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 

Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  maître. 

.Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux , 

Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux. 

Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face, 

Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui  ; 

3Iais  ne  vous  gâtez  pus  sur  l'exemple  d' autrui. 

Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 

Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines, 

Et  de  vous  laisser  prendie  aux  assauts  du  malin, 

C'est-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 

27. 
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Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne, 

C  est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne  : 

Que  cet  honneur  est  tendre  ,  et  se  blesse  de  peu  ; 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu; 

Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 

Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 

Ce  que  je  vous  dis-là  ne  sont  point  des  chansons; 

Et  vous  devez  du  cvur  dévorer  ces  leçons. 

Si  votre  âme  les  suit,  et  fuit  d'être  coquette. 

Elle  sera  toujours ,  comme  un  lis,  blanche  et  nette. 

Mais  s'il  faut  ((u'à  l'iionncur  elle  fasse  un  faux  bond, 

Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  ; 

Vous  paraîtrez  à  tous  un  objet  effroyable, 

Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable, 

Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité, 

Dont  veuille  vous  garder  la  céleste  bonté. 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office. 

Entrant  au  mariage  il  en  fi\ut  faire  autant; 

Et  voici  dans  ma  poclie  un  écrit  important, 

Qui  vous  enseignera  l'office  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  quelque  bonne  âme 

Et  je  veux  ([ue  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(Il  se  lève.) 
Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien 

ACNÈS^   lit. 

LES  MAXIMES  DU  MAl'JAGE  , 

OV  LES  DEVOmS  DE  I,.V  FEMME  MARIÉE, 
AVEC   S0\   EXERCICE  JOUnNiLl.lEIl. 
-  l'REMiÈRE  MAXOli:. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autrui. 
Doit  se  mettre  dans  la  iète, 
^lalgré  le  train  d'aujourd'hui, 
Que  l'iiomme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 

\RN0U'11E. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire; 

Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

AGNÈS,  poursuit. 
DEUXliiME  MAXIME'. 

Elle  ne  se  doit  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
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Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TROISIÈME  MAXIME. 

Loin  ces  études  d'oeillades, 

Ces  eaux,  ces  blancs,  ces  pommades, 
Et  mille  ingrédients  qui  l'ont  des  teints  fleuris  : 
A  l'honneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles; 

Et  les  soins  de  paraître  belles 

Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QU.\TR.È.M£  MAXIME. 

Sous  sa  coifTe,  en  sortant,  comme  riionneur  l'ordonne, 
FI  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups  -. 

Car,  pour  bien  plaire  à  sou  époux, 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

CINQUIÈJIE  MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend , 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  âme  : 
Ceux  qui  de  galante  humeur 
>i'ont  affaire  qu'à  madame, 
N'accommodent  pas  monsieur. 

SIXIÈ-IIE  MAXIME. 

Il  faut  des  présents  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien  ; 
Car,  dans  le  siècle  oii  nous  sommes, 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

SErXlÈME   MAXIME. 

Dans  ses  meubles  dut  elle  en  avoir  de  l'ennui, 
Il  ne  faut  écritoire,  encre,  papier,  ni  plumes  : 

Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes , 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

HUITIÈME  MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées , 
Qu'on  nomme  belles  assemblées, 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits  : 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire  ; 
Car  c'est  là  que  l'on  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

NEUVIÈME    3IAX7ME. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer 
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Doit  so  défendre  de  jouer, 
Comme  d'une  chose  l'uneste. 

Car  le  jeu,  fort  décevant. 

Pousse  une  femme  souvent 

A  jouer  de  tout  son  reste. 

DIXIÈME  MAXIME. 

Des  promenades  du  temps  , 
Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs, 
Il  ne  faut  point  qu'elle  essaye. 
Selon  les  prudents  cerveaux, 
Le  mari,  dans  ces  cadeaux  (1), 
Est  toujours  celui  qui  paye. 

OKZIÈME  MAXIME... 
AUNOLPHE. 

Vous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  tantôt 
■Je  vous  expUquerai  ces  choses  comme  il  faut. 
Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 
Rentrez-,  et  conservez  ce  livre  chèrement. 
^'i  le  notaire  vient ,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  III. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
.\insi  (juc  je  voudrai  je  tournerai  cette  ûme  ; 
Comme  un  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est, 
i.tje  lui  puis  donner  la  firme  qui  me  plaît. 
Il  s'en  est  peu  fallu  (pie,  durant  mon  absence, 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence; 
.Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité, 
Que  la  femme  qu'on  a  poche  de  ce  côté. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  sim|)le  aux  hérons  est  docile; 
i;t,  si  du  bon  clicmin  on  l'a  fait  écarter, 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femma  hihile  est  bie:i  nni\  autre  bute  -. 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  léte; 
De  ce  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  la  fait  ^auchii , 
Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir  ; 

(1)  Donner  un  c.tdeau.  slgnid  lit  .iiitrcfels  dnnncr  unclHe,  dotvu-r  un 
repus. 
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Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 

A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes, 

Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  lins, 

Des  dt'tours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue  ; 

Et,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L'arrêt  de  notre  bonneur,  il  faut  passer  le  pas  : 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourraient  bien  que  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  ; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  Français  l'ordinaire  défaut  •. 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune, 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ; 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas. 

Qu'ils  se  pendraient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  tètes  éventées  ! 

Et  que...  Mais  le  voici...  Cachons-nous  toujours  bien, 

Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV. 
HORACE,  .\RNOLPHE. 

HORACE. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 

Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 

.Mais  j'irai  tant  de  fois,  qu'enfui  quoique  moment... 

ARNOLPHE. 

Ehl  mon  Dieu!  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment  -. 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies  ; 
Et,  si  l'on  m'en  croyait,  elles  seraient  bannies. 
C'est  un  maudit  usage  ;  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deu\  tiers  de  leur  temps. 

(  Il  se  couvre.) 

Mettons  donc  sans  façon  (1).  Eh  bien!  vos  amourettes.' 
Puis-je,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes.' 
J'étais  tantôt  distrait  par  quelque  vision  ; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 

(i)  ?Iettons  donc  sans  façon ,  pour  mettons  donc  notre  chapeau  :  lo- 
cution eUiptique  qui  n'est  plus  d'usagi- ,  et  dont  on  trouve  un  second 
exemple  dans  la  scène  li  du  Mariage  forcé. 
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De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse, 
Et  dans  l'événement  mon  ûrae  s'intéresse. 

HORACE. 

Ma  foi,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  mon  Cdur, 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

\R.\OLPnE. 

(Ml  !  oh  !  comment  cela  ? 

HORACE. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron  do  la  belle. 

ARNOLI'UE. 

Quel  ïnalhcurl 

nouvcE. 
Et  de  plus,  à  mon  très-grand  regict , 
Il  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret. 

ARNOLPHE. 

D'où  diantre  a-t-il  sitôt  appris  cette  aventure  ? 

UORACE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensais  aller  rendre,  à  mon  heure  à  peu  près, 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits. 

Lorsque,  cliangeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage. 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage, 

Et  d'un  '<  Retirez -vous,  vous  nous  importunez,  » 

!M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 

ARNOI-I'HE. 

La  porte  au  nez  ! 

U0lt\CE. 

Au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

UORA(.F.. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte; 

Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu. 

C'est  :  «  Vous  n'entrerez  point,  monsieur  l'a  défendu.  « 

ARNOLPHE. 

Us  n'ont  donc  point  ouvert? 

HORACE. 

Non.  Et  delà  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître. 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté, 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ARNOLPIIE. 

Comment!  d'un  iirès? 
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HORACE. 

D'un  grès  de  taille  non  petite , 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

.\RNOLPHE. 

Diantre  !  ce  ne  sont  pas  des  primes  que  cela  ! 
Et  je  trouve  fâcheux  l'état  où  vous  voilà. 

nor.ACE. 
[1  est  vrai,  je  suis  mal  par  ce  ret  mr  funeste. 

ARNOLPHE. 

Certes,  j'en  suis  fâché  pour  vous ,  je  vous« proteste. 

nOHACE., 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOLPHE. 

Oui;  mais  cela  n'est  rien, 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen, 

HORACE. 

Il  faut  bien  essayer,  par  quelque  intelligence, 
Ue  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ARNOLPUE. 

Cela  VOUS  est  facile;  et  la  fille,  après  tout. 
Vous  aime? 

HOR.ACE. 

Assurément. 

.\R.NOLPHE. 

Vous  en  viendrez,  à  bout. 

HORACE. 

Je  l'espère. 

.\RS0LPI1E. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  ; 
-Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HORACE. 

Sans  doute  ; 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  était  là. 
Qui,  sans  se  faire  voir,  conduisait  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris,  et  qui  va  vous  surprendre, 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre; 
Un  trait  hardi  qia'a  fait  cette  jeune  beauté, 
Et  qu'on  n'attendrait  point  de  sa  simplicité. 
11  le  faut  avouer,  l'amour  est  un  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais ,  il  nous  enseigne  à  l'être  ; 
Et  souvent  de  nos  moeurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ou^Tage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles. 
Et  ses  effets  soudains  ont  do  l'air  des  miracles. 
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D'un  avare  à  Tinstant  il  fiiit  un  libéral, 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal; 
n  rend  agile  à  tout  l'ànie  la  plus  pesante, 
Et  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès; 
Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 
<i  Retirez-vous,  mon  âme  aux  visites  renonce, 
'<  Je  sais  tous  vos  discours,  et  voilà  ma  réponse,  « 
Cette  pierre  ou  ce  grès,  dont  vous  vous  étonniez, 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds, 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'ètesvous  pas  surpris.' 
L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits  i' 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  caur  des  choses  étonnantes:' 
Que  dites- vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit? 
Euh!  n'admirez-vous  poin(<cette  adresse  d'esprit.' 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage  ? 
Dites. 

ARNOLPUE. 

Oui,  fort  plaisant. 

HOn.\CE. 

Riez-en  donc  un  peu. 
(  Arnolpiic  lit  d'un  air  force.) 
Cet  homme,  gendarmé'  d'abord  contre  mon  feu. 
Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  parade. 
Comme  si  j'y  voulais  entrer  par  escalade  ; 
Qui,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi, 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi , 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux,  par  sa  machine  môme. 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  ! 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  encor  que  .son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour. 
Je  tiens  cela  plaisant  autant  qu'on  saurait  dire  ; 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire  ; 
Et  vous  n'en  riez  pas  assez,  a  mon  avis. 

AnNOU'IIE,  avec  un  ris  forcé. 

Pardonnez-moi,  j'en  ris  tout  au!ant  que  je  puis. 

nOHVCE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  la  lettre. 
Tout  ce  que  son  cœur  sent,  sa  main  a  su  l'y  mettre, 
Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté. 
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De  feiulresse  innocente  et  d'ingénuité, 
î)e  la  manière  enfin  que  la  ])ure  nature 
l'Apiinîc  d(!  l'amour  la  première  blessure. 

AIINOLPHE,  bas,  à  part. 

Xo'ÛA,  friponne,  à  quoi  l'écriture  te  sert; 
Et,  contre  mon  dessein,  i'art  t'en  fut  découvert. 
iioi;\ci;  lit. 
«  Je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par  où  je  m'y 
«  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  désirerais  que  vous  sus- 
«  siez;  mais  je  ne  sais  commeut  faire  pour  vous  les  dire,  et 
«  je  me  défie  de  mes  paroles.  Comme  je  commence  à  con- 
"  naître  qu'on  m'a  toujours  tenue  dans  l'ignorance,  j'ai  peur 
■■<  de  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien,  et  d'en  dire 
«  plus  que  je  ne  devrais.  En  vérité,  je  ne  sais  ce  que  vous 
"  m'avez  fait;  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à  mourir  de  ce 
«  qu'on  me  fait  faire  contre  vous,  que  j'aurai  toutes  les  pei- 
"■  nés  du  monde  à  me  passer  de  vous,  et  que  je  serais  bien 
'<  aise  d'être  à  vous.  Peut-être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela  : 
"  mais  enfin  je  ne  puis  m'empècher  de  le  dire,  et  je  \  oudrais 
't  que  cela  sepùt  faire  sans  qu'il  y  en  eût.  On  me  dit  fort  que 
'<  tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs,  qu'il  ne  les 
«  faut  point  écouter,  et  que  tout  ce  que  vous  me  dites  n'est 
«  que  pour  m'abuser;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pu  cn- 
«  core  me  figurer  cela  de  vous;  et  je  suis  si  touchée  de  vos 
«  i>aroles,  que  je  ne  saurais  croire  qu'elles  soient  menteuses. 
«  Dites-moi  franchement  ce  qui  en  est;  car  enfin,,  commcrjc 
«  suis  sans  malice,  vous  auriez  le  plus  grand  tort  du  monde 
<i  si  vous  me  trompiez,  et  je  pense  que  j'en  mourrais  de  dé- 
plaisir. » 

ARNOLPHE,  à  part. 

Mon  !  chienne  ! 

HORACE. 

Qu'avez-vous  ? 

ARNOLPHE. 

Moi  ?  rien.  C'est  que  je  tousse. 

HORACE. 

.Vvez-vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce  ? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 
Ln  plus  beau  naturel  se  peut-il  faire  voir  ? 
l't  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  gâter  méchamment  ce  fond  d'âme  admirable  : 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité  , 
^■oulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  ? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile  ; 

MOUiCRE.   —   T.    [.  28 
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f't  si,  par  la  faveur  do  quoique  boiuie  étoile, 
.Fe  puis,  comme  j'espère,  à  ce  franc  animal, 
Ce  traître,  re  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal... 

AUNOLI-UR. 

.\(lieu. 

UOrtACE. 

Comment  !  si  vite  ! 

ARNOLPni.. 

Il  m'est  dans  la  pensée 
Venu  fout  maintenant  une  affaire  pressée. 

nOR\CE. 

.Afais  ne  sauriez-vous  point,  comme  on  la  tient  de  près, 

Qui  dans  cette  maison  pourrait  avoir  accès? 

.l'en  use  sans  scrupule;  et  ce  n'est  pas  merveille 

Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  pareille  (1). 

■Je  n'ai  plus  là  dedans  que  gens  pour  m'observer  ; 

Et  servante  et  valet,  que  je  viens  de  trouver, 

?>'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre. 

Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 

.J'avais  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main. 

D'un  génie,  à  vrai  dire,  au-dessus  de  l'bumain  -. 

Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte  ; 

Mais,  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  fenuae  est  morte. 

Ne  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen? 

ARXOU'UE. 

Non  vraiment",  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 

UOUACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 
SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Commo  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 
Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 
Quoi  !  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent! 
Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux,  la  traîtresse, 
Ou  le  diable  à  son  ;\ine  a  soufflé  cette  adresse. 
Enfin  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 
.lo  vois  qu'il  a,  le  traître,  empauraé  son  esprit, 
Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle  ; 

|i|  A  laparcille,  c'cst-à-dirc,  d'une  façon  pareille,  à  Charge  de  icv.in 
i.lic.  (  !..  K.  ) 
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Et  c'est  raon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 

Je  souOre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur; 

Et  raniour  y  pàtit  aussi  bien  que  l'honneur. 

J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée, 

Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 

Je  sais  que,  pour  pimir  son  amour  libertin. 

Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin, 

Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 

Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

Ciel  !  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé, 

Faut-il  de  ses  appas  m'ôtre  si  fort'coii'fé  ! 

Elle  n'a  ni  parents,  ni  support,  ni  richesse  ; 

Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse  : 

Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour, 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot.  n'as-tu  p.oint  de  honte  ?  Ah  !  je  crève,  j'enrage. 

Et  je  souflletterais  mille  fois  mon  visage. 

Je  veux  entrer  un  peu,  mais  seulement  pour  voir 

Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 

Ciel,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce; 

Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe. 

Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidents, 

La  constance  qu'oii  voit  à  de  certaines  gens  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  demeurer  en  place, 
Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse. 
Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 
De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  atic  ! 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  émue  ; 
Et,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas. 
On  dirait,  à  la  voir,  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus,  en  la  regardant,  je  la  voyais  tranquille, 
Plus  je  sentais  en  moi  s'échauffer  ime  bile; 
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Et  ces  I)ouillanls  fransporîs  dont  s'enllamniait  mon  cœur 

Y  semblaient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 

J'étais  aigri,  facile,  désespéré  contre  elle  ; 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle. 

Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants. 

Jamais  je  n'eus  piur  eux  des  désirs  si  pressants  ; 

Et  je  sens  là  dedans  qu'il  faudra  que  je  crève. 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce'  s'achève. 

Quoi  !  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution; 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance. 

Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance; 

Mon  cœur  aura  b;\ti  sur  ses  attraits  naissants, 

iCt  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans. 

Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 

'lie  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache, 

r,or.squ'eIle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ! 

Non,  parbleu!  nnn,  parbleu!  Petit  sot,  mon  ami, 

^'ous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines, 

Ou  je  rendrai,  ma  foi,  vos  espérances  vaines, 

!".t  de  moi  tout  à  fiùt  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈNE  IL 

UN  NOTAIRE ,  ARNOLPHE. 

LE     NOTAIRE. 

Ah  !  le  voilà!  Bonjour.  Me  voici  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  (jue  vous  souhaitez  faire. 

AliNOLPIlE,  se  crovaiit  seul,  et  s;ins  voir  ni  enlen'dre  le  notaire. 
'     Comment  faire  ? 

LE  NOTAIRE. 

11  ](!  faut  dans  la  forme  ordinaire. 

AKNOLl'UE,  se  croyant  seul. 

.\  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LE  NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  licn  contre  vos  intérêts. 

ARNOLl'IIE,  se  eroyanl  seul. 

II  se  faut  garantir  de  toutes  les  suiprises. 

LENOTAUli:. 

Suffit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  jjoint,  de  peur  d'être  dé<;u, 
]     Quittancer  le  conliutque  vous  n'ayez  reçu. 
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AIîNOLt'JIE,  se  croyant  seul. 

J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  cliosc, 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

L1-:  .NOTAIRE. 

Eh  bien,  il  aisé  d'empêcher  cet  éclat, 
Kt  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

ARNOLPHE,    se  croyant  .■icul. 

Mais  comment  faudra-t-il  cpi'avec  elle  j'en  sorte  ? 

LE  NOTAIRE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHE,  se  croyant  .scnl. 

Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

LE   NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

ARNOLPHE,   se  croyant  seul. 

Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure  ? 

LE  NOTAIRE. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu'elle  a  (1)  ;  mais  cet  ordre  n'est  riciii, 

Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ARNOLPHE  ,  se   crovant  seul. 

Si...' 

(  Il  ajiercoit  le  notaire.) 
LE  NOTAIRE. 

Pour  le  préciput,  il  les  regarde  ensemble  (2). 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble, 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

Hé? 

LE  NOTAIRE. 

Il  iieut  l'avantager 
Lorsqu'il  l'aime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obliger; 
Et  cela  par  douaire,  ou  préfix  qu'on  appelle  (3), 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle  ; 
Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs; 
Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs; 


(!)  Cela  sijmifie  (lue  si  une  femme  apporte  soixante  mille  livres  de  dot, 
elle  doit  avoir  vingt  mille  livres  de  douaire.  (  L.  B.  ) 

(2)  On  appelle  préciput  ce  que  la  femme  a  droit  de  prendre  dans 
In  communauté  avant  le  partage  de  tout  ce  t|Ui  en  a  été  le  produit. 
(L.  ii.) 

(3)  Le  douaire  préfix  est  celui  cpie  chaque  conjoint  assigne  à  sa  vo- 
lonté. Le  douaire  coutumier  est  celui  qui  est  ordonné  et  établi  par  la 
coutume.  (L.  fi.) 

28. 
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Ou  par  donation  dans  le  contrat  Ibrrnclle , 
Qu'on  fait  ou  pure  ou  simple,  ou  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos  ?  Est-co  qu'on  parle  en  fat. 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat  ? 
Qui  me  les  apprendra?  Personne,  je  présume. 
Sais-je  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  conquèts, 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour. . . 

Ar.NOLPHE. 

Oui,  c'est  chose  sûre, 
^'ous  savez  tout  cela;  mais  qui  vous  en  dit  mot? 

LE   NOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot, 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grhnace. 

ARNOLPHE. 

La  peste  soit  fait  l'homme,  et  sa  chienne  de  face  ? 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 

LE  NOTAIRE. 

Pour  dresser  un   ontrat  m'a-t-on  pas  fait  venir .^ 

ARNOLPHE. 

Oui,  je  vous  ai  mandé  :  mais  la  chose  est  remise, 
Et  l'on  vous  mandera  <[uand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'Iiomme  avec  son  entretien  ! 

LE  NOTAIRE,  seul. 

Je  pense  qu'il  eu  tient,  et  je  crois  penser  bien. 

SCÈNE  III. 
LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

LK  NOTAMIE,  allant  au-devant  d'Alain  cl  de   Gcorgolt 

M'ôtes-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître  ? 

ALMN. 

Oui. 

LE   NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  connaître  -, 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

r.EO  11  CETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 
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SCÈNE  IV. 

AR^OLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AI.AiN. 

Monsieur... 

.\RNOLPHE. 

Approchez-vous;  vous  êtes  mes  fidèles, 
Mes  bons,  mes  vrais  amis ,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

ALAIN., 

Le  notaùe... 

ARN0LI>11E. 

Laissons,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour; 
Et  quel  affront  pour  vous ,  mes  enlants,  pourrait-ce  être, 
Si  l'on  avait  ôté  l'honneur  à  votre  maître  ! 
Vous  n'oseriez  après  paraître  en  nul  endroit; 
Et  chacun  vous  voyant,  vous  montrerait  au  doigt. 
Donc,  puisque  autant  que  moi  raflai rc  vous  regarde, 
Il  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde, 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon... 

CEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

ARNOLPHE. 

Mais  à  ses  beau\  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

ALAI.N. 

Oh  vraiment!... 

CEORCETTE. 

Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défendre. 

ARNOLPHE. 

S'il  venait  doucement  :  Alain,  mon  pauvre  cœur, 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur! 

ALAI>". 

Vous  êtes  un  sot. 

ARNOLPHE. 

(  A  Georgelte.) 

Bon.  Georgette,  ir.a  mign(mne, 
Tu  me  parais  si  douce  et  si  boime  personne... 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  nieauj. 

ARNOLPHE. 
(A  Alain.) 
Bon.  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  lionnùte  et  tout  piein  de  vertu  ? 
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Af.MN. 

Vous  <^tes  un  (Vipoii. 

ARNOLl'HE. 

(  A  GcorgeUc.) 
Fort  bie».  Ma  mort  est  sûre. 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

CEOr.GETTE. 

Vous  êtes  un  benêt,  un  impudent. 

AUNOLPHE. 

Fort  bien. 
(A  Alain.) 
Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien; 
.fe  sais^<|u;iiKl  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  -. 
Cependant  par  avance,  Alain  ,  voilà  pour  boire; 
Et  voilà  pour  t'avoir,  Georgette,  un  cotillon. 

(Ils  tendent  tous  deux  l.i  main,  et  preuaent  l'ai'içoiil.) 

Ce  n'est  de  mes  bienlàifs  qu'un  simple  échantillon, 
'l'oute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse , 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  n\aitresse. 

GEORGETTE,  le  |ioussanl. 

A  d'autres. 

ARNOLPHE. 

Bon  cela. 

ALAIN,  le  poussant. 
Hors  d'ici. 

AU.NOLPUE. 

Bon. 

GEOUGETTE,   le  poussant. 

Mais  tôt. 

.VRNOLPUE. 

Bon.  Holà!  c'est  assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je  pas  comme  il  (ant? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre  ? 

ARNOLPIIE. 

Oui,  fort  bien,  hors  l'argent,  qu'il  ne  fallait  pas  |>renilrL'. 

GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  so  uvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions? 

ARNOLPHE. 

l'oint  • 
.Suflif .  Iloiitrez  tous  deux . 
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AL\Ix\. 

Vous  n'avez  rien  <iu';i  dire. 

ARNOLniIÎ. 

Non,  vous  ilis-je  ;  rentrez,  puisque  je  le  désire  ; 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout,  et  secondez  mes  soin.î. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Je  veux,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue. 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
Y  l'aire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  pcrruquières,  coiffeuses. 
Faiseuses  de  rnoucboirs,  gantières,  revendeuses  , 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  cliaque  jour 
A  faire  réussir  les  mystères  d'amour. 
Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 
11  faudra  que  mon  liomme  ait  de  grandes  adresses  , 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  l'écbapper  bien  belle,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  l'aventure, 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paraître  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenait  un  peu  de  frais. 
Après  m'avoir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte. 
Descendant  au  jardin  de  m'en  ouvrir  la  porte  ; 
Atais  il  peine  tous  deux  dans  sa  cluunbre  élious-nous, 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux  ; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu,  dans  un  tel  accessoire  (l), 

(i)  Éti'e  en  accessoire,  suivant  Kicot,  signifie  être  en  danger. 
Marot  s'en  est  servi  dans  le  sens  de  désordre  :  il  dit,  en  parlant  des 
ennemis  -. 

Que  1.1  pique  on  manie, 
l'otir  les  clioqucr  et  mcltrc  en  aeeesioirs. 
Molière  est  le  dernier  de  nos  Hutciirs  classiques  qui   ait  employé  ce 
mot. 
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C'est  de  me  reufermcr  dans  une  grande  armoire 

11  est  entré  d'abord  -.  je  ne  le  voyais  pas  ; 

.Mais  je  Toyais  marcher,  sans  rien  dire,  à  j^rands  pas , 

l^oussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables, 

Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables , 

Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvait  ; 

Et  jetant  brusquement  les  liardes  qu'il  trouvait. 

11  a  même  cassé,  d'une  main  mutinée, 

Des  vases  dont  la  belle  ornait  sa  cheminée  ; 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becquc  cornu  (I) 

Du  trait  qu'elle  a  joué  (luelque  jour  soit  venu. 

Enfin,  après  cent  tours,  ayant  de  lamanicro 

Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  (2)  déchargé  sa  colère. 

Mou  jaloux  inquiet ,  sans  dire  son  eunui , 

Est  sorti  de  la  chambre  et  moi  de  mon  étui. 

Nous  n'avons  point  voulu,  de  peur  du  personnage. 

Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage  ; 

C'était  trop  hasarder  :  mais  je  dois,  cette  nuit, 

Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 

En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connaître  ; 

Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre. 

Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès, 

.^lon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 

Comme  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre  ; 

Et,  goutàt-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait , 

On  n'en  est  pas  content,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 

A'ous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  do  mes  affaires. 

Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE. 

Quoi!  l'asfre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 
>'e  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer  ! 
Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence, 
De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence!  ' 

|I)  Berque  cornu  est  une  imitaUon  du  mot  itulicn  becco  ,  qui  siguiOe 
bouc.  (B.)  —  I.es  vieux  conteurs  Ktiiploient  f|ueIquefols  ci;s  deux  mois 
réunis  dans  le  sens  de  cnrnard.  (  A.  ) 

(ï)  Mais,  (lu  latin  miigii,  plus,  davantage  :  vieux  mot  dont  on  se  sert 
cucorc  dans  qucU|UCs  provinces  -.je  n'en  puis  mais,}'!  l'aime  mais  que 
lui.  |MÉN.  I 
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Et  je  serai  la  dupe,  tnma  niaturifé. 

D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  évente  ! 

En  sage  pliilosoplic  on  m'a  \u,  vingt  années , 

Contempler  des  maris  les  tristes  destinées  , 

Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 

Qui  font  dans  leur  malheur  tomber  les  plus  prudenis  ; 

Des  disgrâces  d'autrui  profitant  dans  mon  ànic. 

J'ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une  f'emnii; , 

De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts, 

Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts; 

Pour  ce  noble  dessein  j'ai  cru  mettre  en  pratique 

Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique  ; 

Et,  comme  si  du  sort  il  était  arrêté 

Que  nul  homme  ici-bas  n'en  serait  exempté , 

Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 

Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières. 

Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 

Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution , 

De  tant  d'autres  maris  j'aurais  quitté  la  trace , 

Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgreice  ! 

Ah  !  bourreau  de  destin,  vous  en  aurei  menti. 

De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti; 

Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste. 

J'empêcherai  du  moins  qu'o:i  s'empare  du  reste; 

Et  cette  nuit,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit, 

Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 

Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse, 

Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse  , 

Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'être  fatal. 

Fasse  son  confident  de  sou  propre  rival . 

SCÈNE  VIII. 
CHRYS  ALDE,  ^RNOLPHE . 

CHRYSALDE. 

Eh  bien  !  souperons-nous  avant  la  promenade  ? 

ARNOLPHE. 

Non.  Je  jeûne  ce  soir. 

CHRYS.ALDE. 

D'où  vient  cette  boutade  ? 

ARNOLPHE. 

De  grâce,  excusez-moi,  j  ai  quelque  autre  embarras. 
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CimVSALDE. 

Volio  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas? 

AUNOLVIIE. 

C'est  troi)  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 

ClinYS.VLDE. 

Oh!  oh!  si  brusquement!  Quels  chagrins  sont  les  vôtres.: 

Serait-il  point,  compère,  h  votre  passion 

Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  ? 

Je  le  jurerais  presque,  à  voir  votre  visage. 

AIINOLPHE. 

Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aurai-je  l'avantage 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galants. 

CnUVSALDl.. 

C'est  un  étrange  fait ,  (pi'avcc  tant  de  lumières 

Nous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières, 

Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur, 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 

Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  làclie, 

N'est  rien,  à  votre  avis ,  auprès  de  cette  tache  •, 

Et,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu, 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 

Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire, 

l:;t  qu'une  àme  bien  née  ait  à  se  reprocher 

li'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 

Pourquoi  voulez-vous  ,  dis-je,  eu  prenant  une  femme , 

Qu'on  soit  digne,  à  son  choix ,  de  louange  ou  de  blflmc  .• 

J'^t  (pi'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 

iJc  l'affront  que  nous  fait  son  man(}uement  de  foi? 

Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuagi; 

Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image  ; 

Que  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant, 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent  ; 

Et  qu'enfin  tout  le  mal,  quoicpic  le  monde  glose. 

N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  -. 

VA  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés, 

Il  y  faut  connue  en  tout,  fuir  les  extrémités  , 

N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débomiaircs 

Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires. 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants, 

En  font  pariout  l'éloge  ,  et  i)rônent  leurs  talents , 

'l'émoignent  avec  eux  d'étroites  syuipatlii(!S  , 
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Sdiiî  (lo  tous  leurs  cadeaux  (l),de  toutes  leurs  i»ai(ivs, 

f'".t  loDt  ([u'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 

De  ^oir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 

Ce  procédé,  sans  doute,  est  tout  à  fait  blâmable  ; 

Riais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 

Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants. 

Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 

Dont  l'imprudent  cliagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde, 

.\ttire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde, 

Et  qui,  par  cet  éclat,  semblent  ne  pas  vouloir 

Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 

Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête, 

Oii,  dans  l'occasion,  l'homme  prudent  s'arrête  ; 

Et  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 

Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin,  le  cocuage 

Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage; 

Et,  comme  je  vous  dis,  toute  l'habileté 

Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARXOLI'HE. 

Après  ce  beau  discours  toute  la  confrérie 
Doit  un  remercîment  à  votre  seigneurie; 
Et  quitîonque  voudra  vous  entendre  parler 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  car  c'est  ce  que  je  blâme; 
Mais,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme, 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés. 
Où,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
11  faut  jouer  d'adresse,  et,  d'mie  âme  réduite, 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite . 

AUNOLPHE. 

C'est-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien. 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CIIUVSALDE . 

Vous  pensez  vous  moquer  ;  mais,  à  ne  vous  rien  feindre 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre. 
Et  dont  je  me  ferais  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites, 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites. 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 

II)  Cadeau  sij;iiiri:iit  autrefois  fête,  repas. 
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F>ontla  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien, 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses, 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses. 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pae , 
l'renuent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas , 
l'It  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles. 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles-' 
Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  eflèt 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  Ton  le  fait; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes. 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

AIl>OLPHE. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter. 
Quant  à  moi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tàter; 
lit  plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

onnvsALDE. 
Mon  Dieu!  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sort  l'a  réglé ,  vos  soins  sont  superflus, 
Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

.\RN0i.pni:. 
Moi,  je  serais  cocu  ! 

CilKYSALDi:. 

A'ous  voilà  bien  malade  ! 
Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade. 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens,  et  de  maison, 
Ne  feraient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLPUU. 

Et  moi,  je  n'en  voudrais  avec  eu\  faire  aucune. 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  rnimportune; 
Brisons  là,  s'il  vous  plait. 

CHRYSALDE. 

Vous  êtes  en  courroux  '. 
>'ous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votic  honneur  vous  inspire , 
Que  c'est  être  à  <lemi  ce  que  l'on  vient  de  dire. 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

AK:>i0LPHE. 

Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  <;e  pas 
Contre  cet  accident  trouver  im  bon  remède. 

,11  court  se  heurter  à  sa  porte.) 


ACTE  IV.  SCK-XE  JX.  33^) 

SCÈNE  IX. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AKNOLPHE. 

Mes  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aiile. 

Je  suis  édifié  de  votre  affection, 

Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 

Et,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance, 

Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 

L'honmie  que  vous  savez  (n'eu  faites  point  de  bruil) 

Veut,  comme  je  l'ai  su,  m- attraper  cette  nuit. 

Dans  la  chanibre  d'Agnès  entrer  par  escalade  -, 

Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 

Je  veu\  que  vous  [)reniez  cliacuu  un  bon  bâton, 

Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 

(Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre). 

Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître, 

Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir, 

Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir; 

Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière, 

is'i  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 

Aurez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux  ? 

ALAIN. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  mon  Dieu  !  tout  est  à  nous. 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

GEOKGETTE. 

La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  semble  moins  forte  , 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez  donc;  et  surtout  gardez  de  babiller. 

(Seul.) 
Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevaient  .i^  galant, 
Le  nombre  des  cocus  ne  serait  pas  û  grand. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGEÏTE. 

AHNOM'IIG. 

Traîtres!  qu'avez-vous  fait  par  cotte  violence  ' 

ALAIN. 

Nous  vous  avons  rendu,  monsieur,  obéissance. 

ARNOLPHR. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer, 
L'ordre  était  de  le  battre,  et  non  de  l'assommer  ; 
Et  c'était  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tète. 
Que  j'avais  commandé  qu'on  fit  choir  la  tempête. 
Ciel!  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort! 
Et  que  puis-je  résoudre,  à  voir  cet  homme  mort? 
Rentrez  dans  la  maison,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

(Seul.) 

Le  jour  s'en  va  paraître,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  rnc  dois  comporter. 
Hélas  !  que  deviendrai-je  ?  et  que  dira  le  père, 
Lorsque  inopinément  il  saura  cette  affaire  ? 

SCÈNE  II. 
HORACE,  ARNOLPHE. 

HOU.VCE,  à  part. 

Il  faut  que  j'aille  un  peu  reconnaître  qui  c'est. 

ARNOLPHE,  .se  erov-int  seul. 
Eût-nn  jamais  prévu. . . 

(  Ilrurlc  p:ir  Ilor.icp,  qu'il  ne  reconnaît  pas.) 

Qui  va  là,  s'il  vous  platt? 
iiORAcr:. 
C'est  vous,  seifineur  Arnolphe? 

ARNOM'nr.. 

Oui,  Mais  vous  ..? 


ACTE  V,  SCÈNE  IJ.  :Vil 

HORACE. 

C'est  Horace. 
Je  m'en  allais  chez  vous  vous  prier  d'une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin  ! 

.VKNOLPHE. 

Quelle  confusion  ! 
Est-ce  un  enchantement?  est-ce  une  illusion  ? 

HORACE. 

■J'étais ,  il  (lire  vrai ,  dans  une  grande  peine;     ' 

Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 

Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi , 

Et  même  beaucoup  plus  (jue  je  n'eusse  osé  dire , 

Et  par  un  incident  qui  devait  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 

Cette  assignation  qu'on  m'avait  su  doimcr; 

Mais ,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fi;nètre , 

J'ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paraître  : 

Qui ,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras , 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jus([u'en  bas  : 

Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure  , 

De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  g(ins-là,  dont  était,  je  pense,  mon  jaloux  , 

Ont  imputé  ma  chute  à  l'elïort  de  leurs  coups  ; 

Et  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace, 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place  , 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avaient  assommé , 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendais  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 

L'un  l'autre  ils  s'accusaient  de  cette  violence  ; 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort, 

Sont  venus  doucement  tàter  si  j'étais  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si ,  dans  la  nuit  obscure  , 

J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi  -. 

Et  comme  je  songeais  à  me  retirer,  moi , 

Ue  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 

Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 

Car  les  discours  (ju'entre  eux  ces  gens  avaient  tenus 

Jusques  à  son  oreille  étaient  d'abord  venus  ; 

Et ,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée , 

Du  logis  aisément  elle  s'était  sauvée  ; 

Mais  ,  me  trouvant  sans  mal ,  elle  a  fait  éclater 

Un  transport  difficile  h  bien  représenter. 
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Que  vous  dirai-jo  enfin?  Cette  aimable  personne 
A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne , 
?s'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi , 
Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  loi. 
Considérez  un  peu ,  par  ce  trait  d'innocence , 
Où  l'expose  d'un  fou  la  haute  impertinence , 
Et  quels  l'àciieux  périls  elle  pourrait  courir 
Si  j'étais  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 
]\Iais  d'an  trop  pur  amour  mon  âme  est  embrasée  ; 
J'aimerais  mieux  mourir  que  l'avoir  abusée  : 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort, 
Iilt  rien  ne  m'en  saurait  séparer  que  la  mort. 
Je  prévois  là-dessus  remporteuu;!it  d'un  père  : 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère- 
A  des  charmes  si  doux  je  me  hiisse  emporter  ; 
Et  dans  la  vie ,  enfin ,  il  se  faut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous ,  sous  un  secret  fidèle , 
C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle  ; 
Que  dans  votre  maison ,  en  faveur  de  mes  feux , 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux. 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite , 
Et  qu'on  en  pourra  faire  une  exacte  poursuite , 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  -. 
Et  comme  c'est  à  vous ,  sûr  de  votre  prudence, 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence , 
C'est  à  vous  seul  aussi ,  comme  ami  généreux , 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

AKNOLPUE. 

Je  suis,  n'en  doutez  point,  fout  à  votre  service. 

HOU.\CE. 

\'ous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office  ■' 

ARNOLPHE. 

Très-volontiers,  vous  dis-je  ;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoit! , 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

UOIlACIî. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 
J'avais  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 
Mais  VOUS  éles  du  monde;  et,  dans  votre  sagesse, 
^'ous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 
l'n  de  mes  gîns  1»  yanle  au  coin  de  ce  détour. 


ACTE  V,  SCÈNE  Jil. 

AR.NOLPHE. 

Mais  comment  ferons-nous?  car  il  fait  un  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici ,  l'on  me  verra  peut-être  ; 
Et ,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paraître  , 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sur, 
11  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
3Ion  allée  est  commode ,  et  je  l'y  vais  attendre. 

liORACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi ,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main  , 
Et  chez  moi ,  sans  éclat ,  je  retourne  soudain. 

.VRNOLPHE,   seul. 

Ah  !  fortune ,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice  ! 

(11  s'enveloppe  le  nez  de  son  luaiilcim.) 

SCÈNE  III. 

AGNÈS ,  ARNOLPHE ,  HORACE. 

HORACE,  à  Agnès. 

Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener  ; 
C'est  un  logement  siir  que' je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi,  ce  serait  tout  détruire  •. 
Entrez  dans  cette  porte ,  et  laissez-vous  conduire. 

(Arnolphe  lui  |M'cnd  la  miin  sans  qu'elle  le  reconnaisse.) 
ACiNtS,  à  Horace. 
Pourquoi  me  quittez-vous? 

nORACE. 

Chère  Agnès  ,  il  le  faut. 

AG>iÈS. 

Songez  donc,  je  vous  prie  ,  à  revenir  bientôt. 

HORACE. 

Je  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

AGISÈS. 

Quand  je  ne  vous  vois  point ,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence ,  on  me  voit  triste  aussi. 

AGNÈS. 

Hélas  !  s'il  était  vrai ,  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi  !  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  ! 

AGKi:s. 
Non ,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 
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(Ariiol|ilio  la  tire.) 
Ail  !  l'on  me  lire  f  rop. 

IlOKACK. 

C'est  qu'il  est  dangereux , 
Chère  Agnes,  qu'on  ce  lieu  nous  soyons  ^'us  tous  deux 
Et  ce  parfait  auii  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

Aoics. 
Mais  suivre  un  inconnu  que... 

nor.ACE. 

^s'appréhende/,  rien  : 
Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 

ACNÉS. 

Je  nie  trouverais  mieux  entre  celles  d'Horace , 
Et  j'aurais... 

(A  Aiiiolplie  i|iii  la  lire  encore.) 
Attendez. 

HOUACE. 

AtUeu ,  le  jour  me  chasse. 

ACNliS. 

Quand  vous  verrai-je  donc? 

HORACE. 

Bientôt,  assurément. 

AGNI^S. 

Que  je  vais  rn'ennuyer  jusques  à  ce  moment! 

IIOKACE,  en  s'en  allant. 

Grâce  au  ciel ,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence  ; 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE ,  AGNÈS. 
AKNOLPHE,  caclié  dans  son  manteau,  et  ilés;uisant  sa  voix. 

Venez,  ce  n'est  pas  là  que  jo  vous  logerai , 

Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 

Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

(Se  faisant  connaître.) 

.Me  connaissez-vous  ? 

AGNÈS. 

Hai! 

AnNOLPIIE. 

Mon  visaj^c,  frii»nnne  , 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  efi'rayés , 


ACTE  V,  SCÈNE  TV.  345 

Et  c'est  à  coutre-ccL'ur  qu'ici  vous  me  voyez; 

Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  possède. 

(Agnùs  re;^;irJe  si  elle  ne  verra  point  Horace.) 

JN'iippelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide  ; 
Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secoiu's. 
Ah  !  ail  !  si  jeune  eucor ,  vous  jouez  de  ces  tours  ! 
Votre  simplicité ,  qiii  semble  sans  pareille , 
Demande  si  l'on  fait  les  enfants  par  l'oreille; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit , 
l'^t  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 
l'udieu  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  1 
11  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  éciile  ! 
tjui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris  ? 
^'ous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits  ? 
Et  ce  galant,  la  nuit ,  vous  a  donc  enhardie  ? 
Ah  1  coquine ,  en  venir  à  cette  perfiilie  ! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  1 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein , 
Et  qui ,  dés  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  faii-o  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  ! 

AG.NÈS. 

Pourquoi  me  criez-vous  ? 

AP.NOLl>nE. 

J'ai  grand  tort  en  effet! 

.VG.Nl^S. 

Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 

AUÎsOLPHE. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme  ? 

AGNÈS. 

C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  : 
J'ai  suivi  vos  leçons ,  et  vous  m'avez  prèciié 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 

AUiSOU'UE. 

Dui.  Mais ,  pour  femme ,  moi ,  je  prétendais  vous  prendre  ; 
Et  je  vous  l'avais  fait,  me  semble ,  assez  entendre . 

AGNÈS. 

Oui.  ^Mais ,  à  vous  parler  franchement  entre  nous , 
11  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  \  ous. 
Chez  N  ous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible  , 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible  ; 
.Alais ,  las  !  il  le  fait ,  lui ,  si  rempli  de  plaisirs , 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs, 

ARXOLPHE. 

.\li  !  c'est  que  vous  l'aimez ,  traîtresse  ! 
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AGNts. 

Oui ,  je  raiiiie. 

AllNOLPUE. 

Et  vous  avez  ic  front  de  le  dire  à  inoi-rnèinc  ! 

.     ACKliS. 

Et  pouniuoi ,  s'il  est  vrai,  ne  le  diraisjepas? 

AIIMOLPHE. 

Le  deviez- vous  aimer,  impertinente? 
agm':s. 

Hélas! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais  ?  Lui  seul  on  est  la  cause  ; 
Et  je  n'y  songeais  pas  lorsque  se  lit  la  chose. 

AKISOLI'HE. 

Mais  il  fallait  chasser  cet  amoureux  désir. 

AC.NiiS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  lait  du  plaisir  ? 

AI:.N0I.I'UE. 

Et  ne  savez-vous  pas  que  c'était  me  déplaire.' 

ACMCS. 

Moi  ?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  Caire? 

Ar.NOLPHi:. 
Il  est  vrai ,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui  ! 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas,  à  ce  compte;' 

AGNÈS. 


ARNOLPHE. 

AGNÈS. 


Vous  ? 

Oui. 


Ilélas!  non. 

ARNOLPHE. 

Comment ,  non  ! 

AGNÈS. 

Voulez-vous  que  je  mente  ? 
arnolpue. 
Pourquoi  ne  m'ainier  pas ,  madame  l'impudente  ? 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  bli\mer. 
Que  ne  vous  êtes- vous,  comme  lui,  fait  aimer! 
.Je  ne  vous  en  ai  pas  empCché ,  que  je  pense. 

ARNOLPHE. 

Je  m'y  suis  efforcé  do  toute  ma  puissance  ; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNÈS. 

Vraiment,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous; 
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C;ir  il  f,(\  fairiî  aiiaor  il  n'a  point  eu  de  peine. 

AIINOLPHE,  à  part. 
^'oyez  comme  raisoime  et  répond  la  vilaine  1 
Peste!  une  précieuse  en  dirait-eUc  plus? 
Ah  !  je  Tai  mal  connue  ;  ou ,  ma  foi ,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(A  Agnès.) 
Puisqu'en  raisonnements  votre  esprit  se  consoninif, 
La  belle  raisonneuse ,  est-ce  qu'un  si  long  tcmj)S 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 

ACXÈS.' 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double  (I). 

ARNOLPnE,  bas,  à  part. 

Elle  a  de  certains  mots  oii  mon  dépit  redouble. 

(Haut.) 
Me  rendra-t-il ,  coquine ,  avec  tout  son  pouvoir , 
Les  obligations  cjue  vous  pouvez  m'avoir? 

ACXÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

ARXOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance  ■> 

AGMiS. 

^'ous  avez  là  dedans  bien  opéré  vraiment , 
Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 
Croit-on  que  je  me  llatie ,  et  qu'enfin ,  dans  ma  tète , 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête? 
jMoi-même  j'en  ai  honte;  et,  dans  l'âge  où  je  suis, 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte ,  si  je  puis. 

ARNOLPUE. 

A'ous  fuyez  l'ignorance ,  et  voulez ,  quoi  qu'il  coûte , 
Apprendre  du  l)londin  quelque  chose? 

AGXÈS. 

Sans  doute^  : 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir  ; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  picpiante  frfiideur  ; 
l'A  quelques  coups  de  poing  satisferaient  mf»n  cœur. 

AGNÈS.     , 

Hélas!  vous  le  pouvez,  si  cela  peut  vous  plaire  ; 

(i)  Pièce  de  rannnaie  qui  valait  deux  deniers. 
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AUNOI.PU!: ,  à  part. 

Ce  mot  et  ce  i'Ci(;iril  désarme  ma  colère , 
l'^t  produit  ini  retour  de  tendresse  de  cœur 
Qui  de  sou  action  m'eflace  ta  noirceur. 
Ciiose  étrange  d'aimer,  et  que  pour  ces  traîtresses 
Les  liommes  soient  sujets  à  de  telles  faiblesses  ! 
Tout  le  monde  connaît  leur  imperfection  ; 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'iiuliscrétion; 
Leur  esprit  est  méchant,  et  leur  dmc  fragile; 
11  n'est  rien  de  plus  faible  et  de  plus  imbécile , 
liien  de  plus  inlidèle  -.  et ,  malgré  tout  cela , 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-l;i. 
(A.  ftpiùs.) 

Eh  bien!  faisons  la  paix.  Va, petite  traîtresse, 
Je  te  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tendresse  ; 
Considère  par  là  l'amour  que  j'ai  pour  toi, 
Et,  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi. 

.\GN!;s. 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrais  vous  comiilaire  -. 
Que  me  coùterait-il ,  si  je  le  pouvais  Axire  ? 

AUNOUMli;. 

Mon  pauvre  petit  cœur,  tu  le  peux,  si  tu  veux. 
Écoute  seulement  ce  soupir  amoureux , 
Vois  ce  regard  mourant ,  contenq)le  ma  personne  , 
Et  quitte.ce  morveux  et  l'amour  qu'il  le  donne. 
C'est  quelque  s:)rt  qu'il  faiit  qu'il  ait  jeté  sur  toi  , 
Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  passion  est  d'ôtrc  brave  et  leste  -. 
Tu  le  seras  toujours ,  va ,  je  te  le  proteste  ; 
Sans  cesse,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai, 
Je  te  bouchonnerai  (1),  baiserai ,  mangerai; 
Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  te  conduire  -. 
Je  ne  m'explique  point,  ei  cela  c'est  tout  dire. 

(lias,  à  I-arl  ) 

Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller! 

(Haut.) 

Enfin,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donîie ,  ingrate  i' 
•Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  batte  i' 
A'cux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux!' 
^■cux-tu  que  je  me  tue  ?  Oui ,  dis  si  tu  le  veux , 

(I)  Ce  mot  bouchonner  vient  de  bouchon,  diminutif  de  bouche,  mignar- 
dise dont  on  se  sert  qiulquefois  en  caressnp.t  un  enfant. 
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./osuis  fout  prêt,  cruelle,  à  le  prouver  ma  Ilinuinc. 

A(;.Ni;s. 
ioiiez,  tous  vos  discours  ne  inc  îouclient  point  ràmc. 
Horace  avec  ileux  mots  eu  ferait  plus  qua  vous. 

AI'.AOI.PIili. 

Ali  !  c'esttrop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein ,  bête  trop  indocile , 
l^t  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
^'ous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout  ; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout . 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  M.AI.N. 

\L.\IN. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  monsieur,  mais  il  me  semble 
v>\rAgnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 

AUNOLPIIE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

(A  pari.) 
Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  viendra  la  chercher  ; 
Et  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais ,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure , 

(A  Al.iin.) 
Trouver  une  voiture.  Enfermez- vous  des  mieux. 
Et  surtout  gardez- vous  de  la  quitter  des  yeux. 

(Seul.) 
l'eut-ètre  que  son  âme,  étant  dépaysée 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE. 

Ah!  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 
Le  ciel ,  seigneur  Arnolphe  ,  a  conclu  mon  malheur  ; 
Et  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême , 
0;i  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais  (1)  ; 

(i)  C'est-à-dire,  a  profité  de  1;:  fraîcheur  Je  la  nuit. 
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l'ai  trouvé  qu'il  mettait  pied  à  terre  ici  près  : 
Et  la  cause,  en  un  mot,  d'une  telle  venue. 
Qui,  comme  je  disais,  ne  m'était  pas  comme , 
C'est  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  écrire  rien  , 
Et  qu'il  vient  onces  lieux  célébrer  ce  lien. 
Jugez ,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude , 
S'il  pouvait  m'arrivcr  un  contre-temps  plus  ruilc. 
Cet  Enrique ,  dont  hier  je  m'informais  h  ^  ous , 
Cause  tous  les  malheurs  dont  je  ressens  les  coups  : 
Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine , 
Et  c'est  sa  fille  imique  à  qui  l'on  me  destine. 
J'ai  dès  leurs  premiers  mots  pensé  m'évanouir; 
Et  d'abord,  sans  vouloir  plus  longtemps  les  ouïr, 
rdon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite . 
L'esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  devancé  vite. 
De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
i)e  mon  engagement  qui  le  pourrait  aigrir  ; 
Et  tâchez,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance , 
De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 

MîNOU'HK. 

Oui-dà. 

non.\CK. 
Conseillez-lui  de  dilTérer  un  peu . 
l'A  rendez,  en  ami,  ce  service  à  mon  (eu. 

,\R.NOLfm-. 

le  n'y  manquerai  pas. 

Hon.Kct;. 
C'est  en  vous  que  j'osiière. 

AllKOLPHE. 

i'ort  bien. 

IIOUACF.. 

Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  ûge. . .  .\h  !  je  le  vois  venir  ! 
[•.coûtez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE  VII. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRÏSALDE,  HORACE, 
ARNOLPHE. 

(IIoMCC  cl  Arnolplic  se  icliicnt  daos  un  coin  du  lliéiltri',  cl  pjrleiU 
bas  ensemble.  ) 

ICMUQUi:,  à  Clirysaide. 
Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paraître , 
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Quand  ou  ne  m'eût  rien  dit ,  j'aurais  su  vous  connaître. 

Je  vous  vois  tous  les  traits  de  cette  aimable  sœur 

Dont  riiymen  autrefois  m'avait  l'ait  possesseur; 

Et  je  sei  ais  heureux. ,  si  la  panjuc  cruelle 

M'eût  laissé  ramoner  cette  épouse  lidèle , 

Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 

De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  inaliieurs; 

Mais  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 

Nous  prive  pour  jamais  de  sa  clière  présence , 

Tilchonsdc  nous  résoudre,  et  de  nous  contenter 

Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  hit  pu  rester. 

Il  vous  touche  de  près  ;  et ,  sans  votre  suffrage , 

J'aurais  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 

Le  choix  du  fils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi, 

.Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  ;';  inni. 

CUr.YSALDE. 

C'est  de  mou  jugement  avoir  mauvaise  estime 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime. 

ARNOLPIIE,à  pail.,  à   Horace. 

Oui ,  je  vais  vous  servir  de  la  bonne  façou. 

n0R.\CE ,  à  ]>art ,  à  Arnolphe. 
Gardez,  encore  un  coup... 

ARNOLI'HE,  à  Horace. 

N'ajez  aucun  soupçon. 

(  \riiolphe  quitte  Horace  pour  aller  embrasser  OroQle.  ) 
OUONTE,  à  Ariiol|j|ie. 

Ah  !  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  ! 

AllNOLPHE. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse  ! 

ORONTE. 

Je  suis  ici  venu... 

ARNOLI'HE. 

Sans  m'en  faire  récit , 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

ORONTE. 

On  vous  l'a  déjà  dit? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

ORONTE. 

Tant  mieux. 

ARJNOLl'UE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  résiste , 
VA  son  c(ef,r  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste  ; 
îi  m'a  môme  prié  de  vous  en  détourner; 
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Et  moi ,  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner, 

C'est  de  ne  pas  souffrir  ijue  ce  nœud  se  diflère , 

l'.t  de  faire  valoir  l'autorité  de  père. 

Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeune  gens, 

Et  nous  faisons  contre  eux.  à  leur  ùtre  indulgents. 

nORACE,  à  pit. 

Ali  !  traître  ! 

CjmVS.VLDE. 

Si  son  c(rur  a  quelque  répugnance , 
,)e  tiens  ([u'on  ne  doit  pas  lui  faire  résistance. 
.Mon  frère ,  que  je  crois ,  sera  de  mon  avis. 

AKNOLl'HE. 

Quoi  !  se  laissera-t-il  gouverner  par  son  fils  ? 

Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

i3e  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

Il  serait  beau ,  vraiment ,  qu'on  le  vit  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  ! 

Xon ,  non ,  c'est  mon  intime  ,  et  sa  gloire  est  la  mienne , 

Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qu'il  la  maintienne , 

Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentiments. 

Et  force  de  son  fils  tous  les  atiacliements. 

ORO.NTE. 

C'est  parler  comme  il  faut,  et  dans  cette  alliance 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

CnUYSALDE,    à  Ai[iol|ili(;. 

.le  suis  surpris,  pour  moi,  du  grand  cnqiressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement, 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

AKNOLPUE. 

Je  sais  ce  que  je  fais,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

OUOXTE. 

Oui ,  oui ,  seigneur  Arnolphe,  il  est. .. 

CHKYSALIIE. 

Ce  nom  l'aigrit 
C'est  monsieur  de  la  Souche ,  on  vous  l'a  déjà  dit. 

AUNOLPUE. 

M  n'importe. 

nOU.VCE,  à  part. 

Qu'entends-je? 
ARNOLPHE  ,  se  rcUiiiiiKiiil  vers  Horace. 

Oui ,  c'est  là  le  mystère , 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devais  faire. 

liORACi:,   à  l'.irt. 

l'.n  miel  trouble... 
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SCÈNE  VIII. 

ENRIQUE,  ORONÏE  ,  CHRYSALDE,  HORACE. 
ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

CEOUCETTE. 

3Ionsieur ,  si  vous  n'êtes  auprès , 
NOUS  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  ; 
(•^ile  veut  à  tous  coups  s'écliapper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourrait  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

AUXOLPHE. 

Eaites-la-moi  venir;  aussi  bien  dé  ce  pas 

(A  Ilurace.) 
l'ictends-je  l'emmener.  Ne  vous  en  fâchez  pas  ; 
Un  bonheur  continu  rendrait  l'homme  superbe  ; 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe.  t 

HORACE,  à    part. 

Quels  maux  peuvent,  ù  ciel!  égaler  mes  ennuie  1 
Et  s'est-on  jamais  vu  dans  l'abîme  oii  je  suis  ? 

ARNOLPHE,    à   Oionle. 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie  , 

J'y  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  ui'en  prie. 

OnONTE. 

C'est  bien  là  mon  dessein. 

SCÈNE  IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE ,  ARNOLPHE ,  HORACE. 
CHRYSALDE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE,  à   .\gnés. 

^'enez ,  belle ,  venez , 
Qu'on  ne  saurait  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant ,  à  «lui ,  pour  récompense , 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  l'évérence. 

(A  Horace.) 

Adieu.  L'événement  trompe  mi  peu  vos  souhaits  -, 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Me  laissez-vous ,  Horace ,  emmener  de  la  sorte  ? 

HORACE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARNOLPHE. 

Allons,  causeuse,  allons. 

AGNÈS. 

Je  veux  rester  ici. 

.-50. 
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ORONTE. 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-ci. 

JNous  nous  regardons  tous,  sans  le  pouvoir  comprend le. 

AKKOLPHE. 

Avec  plus  de  loisir  je  i)ounai  vous  l'apprendre. 
Jusqu'au  revoir. 

OUO.NTE. 

Où  donc  prétendez-vous  aller? 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faut  parler. 

AR.NOLPUE. 

Je  VOUS  ai  conseillé,  malgré  tout  son  murmure  , 
D'achever  l'hyménée. 

onoME. 
Oui.  ^Liis  pour  le  conclure  , 
.Si  rpn  vous  a  dit  tout ,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit , 
La  lille  qu'autrefois ,  de  l'aimable  Angélique  , 
Sous  des  hens  secrets,  eut  le  seigneur  Enrique? 
Sur  quoi  votre  discours  était-il  donc  fondé? 

CIIRVSALDE. 

Je  m'étonnais  aussi  de  voir  son  procédé. 

.\nîi0LPHE. 

Quoi!... 

CHRYSALDE. 

D'un  hymen  secret  ma  sœur  eut  une  lille , 
Dont  on  C2.cha  le  sort  à  toute  la  famille. 

ORO.NTE. 

l'A  qui ,  sous  de  feints  noms ,  pour  ne  rien  découvrir , 
Par  son  époux ,  au\  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

CHRYSALDE. 

Rt  dans  ce  temps ,  le  sort ,  lui  déclarant   la  guerre  , 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

ORONTE. 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CnRYSXLDE. 

Où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avaient  pu  lai  ravir  l'imposture  et  l'envie. 

ORONTE. 

Et,  de  retour  en  France,  il  a  clicrché  d'al)or(l 
Celle  à  qui  de  sa  fdle  il  confia  le  sort. 

CHRYSALDE. 

lit  o*tte  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains,  à  quatre  ans ,  elle  l'avait  remise. 
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OROXTE. 

VA  qu'elle  l'avait  fait  sur  votre  charité  , 
l'ar  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 

CURYSALDE. 

lit  lui,  plein  de  transport  et  l'allégresse  en  l'àme  , 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  temme. 

OKONTE. 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici , 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclairci. 

CHRYSALDE  à  Arniilpbe. 

Je  de^■ine  à  peu  près  quel  est  votre  supplice  ; 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  cpie  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien , 
.\c  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen . 

AKNOLPHE,  s'en  allant  tout  transporte,  et  ne  [joiivant  pailer. 
Ouf! 

SCÈNE  X. 

ENRIQLE,  ORO.NTE,   CHRYSALDE,  AGNÈS,  HOR.\CE. 

OROSTE. 

D'où  vient  qu'il  s'enfuit  sans  rien  dire  ! 

nORACE. 

Ah!  mon  père , 
Vous  saui'ez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avait  exécuté 
Ce  que  votre   sagesse  avait  prémédité. 
J'étais ,  par  les  doux  nœuds  d'une  arnom*  mutuelle , 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belle  ; 
,Et  c'est  elle  en  un  mot  que  vous  venez  chercher, 
Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

ENRIQUE. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue , 
Et  mou  àme  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 
Ah  :  ma  fille ,  je  cède  à  des  transports  si  doux. 

CHRYSAIJJE. 

J'en  ferais  de  bon  cœur,  mon  frère,  autant  que  vous  ; 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères , 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux  , 
Et  rendre  grâce  au  ciel ,  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 

Fl-\  DE  l'école  des    FEMMES. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LRANIE.  Mlle  ni-  Brie. 

'■■l-'SE-  .Vrlll.  liÉJART. 

CLIMENE.  Mi;e  Djj  pj^^c. 

I.E  MARQUIS.  La  Gkangk. 

DOKANTJi,  ou  le  CHcvAr.ir.n.  Iîrécourt. 

I,YSIDAS,  poëlc.  Ou  Croisy. 
(i\ LOPIN,  laquaH. 

Ixi  scène  est  à  l'arm.  dans  In  maison  d'Uranic. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
URANIE  ,  ÉLISE 

IIRANIE. 

Quoi!  cousine,  personne  ne  t'est  yciui  rciulrc  visite! 

ÉLISE. 

Personne  du  monde. 

URANIi;. 

Vraiment,  voilà  qui  niV'itoniie  ,  ([iio  nous  ayons  été  sonlos 
l'une  et  l'autre  tout  aujourd'hui. 

KLISE. 

Cela  m'étonne  aussi ,  car  ce  n'est  guère  notre  coutume  ;  cl 
votre  maison,  Dieu  merci ,  est  le  refuge  ordinaire  de  tous  les 
fainéants  de  la  cour. 

L'RARIE. 

L'après-dînée ,  à  dire  vrai ,  m'a  semblé  fort  ioiimii'. 

KMSE. 

Et  moi  .  je  l'ai  frouvi'c  fort  courte 
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ORANIE. 

C'est  que  les  beaii\  esprits ,  cousine ,  aiinent  la  solitude. 

ÉLISE. 

Ah  !  très-humble  servante  au  bel  esprit  ;  vous  savez  ({ue  ce 
n'est  pas  là  que  je  vise. 

LllAME. 

Pour  moi,  j'aime  la  compagnie ,  je  l'avoue. 

ÉLISE. 

Je  l'aime  aussi ,  mais  je  l'aime  choisie  ;  et  la  quantité  îles 
sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  les  autres  ,  est 
cause  bien  souvent  que  je  prends  plaisir  d'être  seule. 

URAJilE. 

La  délicatesse  est  trop  grande ,  de  ne  pouvoir  souffrir  que 
des  gens  triés. 

ÉLISE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale,  de  souffrir  indilïércin- 
ment  toutes  sortes  de  personnes. 

CUAME. 

Jegoûte  ceux  qui  sont  raisonnables ,  et  me  divertis  des  ex- 
travagants. 

ÉLISE. 

-Ma  foi ,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans  vous  en- 
nuyer, et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont  plus  plaisants  dès 
la  seconde  visite.  Mais,  à  propos  d'extravagants,  ne  voulez- 
vous  pas  me  défaire  de  votre  marquis  incommode  .^  Pensez- 
vous  me  le  laisser  toujours  sur  les  bras ,  et  que  je  puisse  du- 
rer à  ses  turlupinades  perpétuelles  (1)  ? 

LRANIE. 

Ce  langage  est  à  la  mode ,  et  l'on  le  tourne  en  plaisanterie, 
à  la  cour. 

ÉLISE. 

Tant  pis  pourceux  qui  le  l'ont ,  et  qui  se  tuent  tout  le  jour 
à  parler  ce  jargon  obscur.  La  belle  chose  de  faire  entrer ,  aux 
conversations  du  Louvre ,  de  vieilles  équivoijues  ramassées 
parmi  les  boues  des  halles  et  de  la  place  Maubert  !  La  jolie  fa- 

(1)  Turlupinades ,  pLiisanteries  fondées  sur  un  Jeu  de  mots.  Ménage 
f.iit  déiivei'  turlupinade  de  Turlnpin  ,  nom  d'un  célèbre  farceur  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  était  connu  dans  le 
quatorzième  siècle;  on  le  donnait  alors  à  une  secte  d'iiérétiques  qui  vi- 
vaient dans  l'état  le  plus  misérable,  ee  qui  peut  faire  présumer  que  le 
nom  de  Ttirhipin  lire  son  origine  de  lupins,  pois  chiclies  ,  nourriture 
ordinaire  des  pauvres.  Rabelais  a  employé  ce  mot ,  comme  uns  sorte 
d'injure,  dans  le  prologue  de  Gargantua,  et  Molière  s'en  est  servi  pour 
désigner  les  marquis  faiseurs  de  calembours,  et  qui  étaient  de  la  f  ab.ale 
des  précieuses. 
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çoade  plaisanter  p>:)ur des  courtisuns,  et  qu'au  hommo,  mon- 
tre d'esprit  lorsqu'il  \  ieut  vous  dire  :  .Madame ,  vous  êtes  dans 
la  place  Royale ,  et  tout  le  monde  vous  voit  de  trois  lieues  do 
Paris ,  car  chacun  vous  voit  de  bon  œil  ;  à  cause  que  Bonneuil 
est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  !  Cela  n'cst-il  ])as  bien  galant 
et  bien  spirituel?  Et  ceux  qui  trouvent  ces  belles  rencontres 
n'ont-iis  pas  lieu  de  s'en  glorilier  ? 

URANIE. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spirituelle  ;  et  la 
plupart  de  ceux  qui  atïectent  ce  langage  savent  bien  eux- 
mêmes  qu'il  est  ridicule. 

ÉLISE. 

Tant  pis  cncoie ,  de  prendre  peine  à  dire  des  sottises ,  el 
d'être  mauvais  plaisants  de  dessein  formé.  Je  les  en  tiens 
moins  excusables  ;  et  si  j'en  étais  juge ,  je  sais  bien  à  quoi  je 
condamnerais  tous  ces  messieurs  les  turluplns. 

lUANIE. 

Laissons  cette  matière  qui  t'échaulTe  un  peu  trop,  et  di- 
sons que  Dorante  vient  bien  tard,  à  mon  avis,  pour  le  souper 
que  nous  devons  l'aire  ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être  l'a-t-il  oublié,  et  que... 
SCÈNE  II. 

URAME,  ÉLISE,  GALOPLX. 

GALOPIN. 

Voilà  Climêne ,  madame ,  qui  vient  ici  pour  vous  voir. 

LUANIE. 

Eh ,  mon  Dieu  !  quelle  visite  ! 

ÉLISE. 

'^'ous  vous  plaigniez  d'être  seule  •,  aussi  le  ciel  vous  en  punit. 

L'KAKIE. 

\  ite ,  ([u'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

GALOPIN. 

On  a  déjà  dit  (jue  vous  y  étiez. 

UIlAJiIIE. 

Et  qui  est  le  sot  qui  l'a  dit  ? 

GALOPIN. 

Moi,  madame. 

IIUANIE. 

Diantre  soit  le  petit  vilain  !  Je  vous  apprendrai  a  bien  faire 
vos  réponses  de  \ous-mênic. 
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GALOPI.V. 

Je  vais  lui  dire ,  madame ,  que  vous  voulez  êlre  sortie. 

URANIE 

Arrêtez,  animal,  et  la  laissez  monter,  puisque  la  sotlise 
est  faite. 

GALOPLN. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

URAME. 

Ah  !  cousine ,  que  cette  visite  m'embarrasse  à  l'heure  qu'il 
est! 

ÉLISE.     ■ 

il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante  de  sou 
naturel:  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse  aversion;  et, 
ii"cn  déplaise  à  sa  qualité ,  c'est  la  plus  sotte  bète  qui  se  soit 
•lamais  mêlée  de  raisonner. 

LUANIE. 

L'épithèto  est  un  peu  forte. 

Éust:. 

Allez,  allez,  elle  mérite  bien  cela,  et  quelque  ciiose  de 
plus,  si  on  lui  faisait  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une  personne  qui 
soit  plus  véritablement  qu'elle  ce  qu'on  appelle  précieuse ,  a 
prendre  le  mot  dans  sa  plus  mauvaise  signilication  (1)  ? 

LT.VSIE. 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom  ,  pourtant. 

ELISE. 

11  est  vrai;  elle  se  défend  du  nom,  mais  non  pas  de  la  chose  : 
car  entin  elle  l'est  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète ,  et  la  plus 
grande  façonnière  du  monde.  Il  semble  que  tout  son  corps 
soit  démonté ,  et  que  le  mouvement  de  ses  iianches ,  de  ses 
épaules  et  de  sa  tête,  n'aille  que  par  ressorts.  Elle  affecte 
toujours  un  ton  de  voix  languissant  et  niais ,  fait  la  moue 
pour  montrer  une  petite  bouche ,  et  roule  les  yeux  pour  les 
faire  paraître  grands. 

UKANIE. 

Doucement  donc.  Si  elle  venait  à  entendre.... 

ÉLISE. 

Point,  point ,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  souviens  fou- 
jours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Damon ,  sur  la  répu- 

|t)  Avant  la  comédie  des  Précieuses,  ce  mot  signifiait  une  femme  d'un 
mérite  distingvë  et  de  très-bonne  comparinie.  Après  celte  comédie,  ce 
mot  ctiangea  de  signification,  et  n'exprima  plus  qu'un  ridicule;  il  s'éten- 
dit même  à  d'autres  objets,  et  l'on  dit  depuis  non-seulement  une  femme 
précieuse,  mais  un  style  précieux,  un  ton  précicujr,  fuutcs  les  luis 
qu'on  voulut  désigner  l'affectation  n'Olre  agréable. 
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tatiou  qu'on  lui  donne ,  et  los  choses  que  le  public  a  vues  de 
lui.  Nous  connaisse/,  riiouune,  et  sa  nalurelle  paresse  à  sou- 
tenir la  conversation.  Elle  Tavait  invité  h  souper  comme  bel 
esprit ,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot ,  parmi  une  demi-douïainc 
de  gens  à  qui  elle  avait  fait  l'été  de  lui ,  et  qui  le  regardaient 
avec  de  grands  yeux,  comme  une  personne  qui  ne  devait  pas 
être  faite  comme  lès  autres.  Ils  pensaient  tous  qu'il  était  lii 
pour  défrayer  la  compagnie  do  bons  mots;  que  chaque  parole 
«lui  sortait  de  sa  bouche  devait  être  extraordinaire  ;  qu'il  de- 
vait faire  des  impromptus  sur  tout  ce  que  Ton  disait,  et  ne 
ilemander  à  boire  qu'avec  une  pointe  -.  mais illcs  trompa  fort 
par  son  silence;  et  la  dame  fut  aussi  mal  satisfaite  de  lui  que 
je  le  fus  d'elle. 

KRANIE. 

Tais-toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chambre. 

ÉLISE. 

Encore  un  mot.  Je  voudrais  bien  la  voir  mariée  avec  le 
marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  assemblage  que  ce  se- 
rait d'une  précieuse  et  d'un  turlupin. 

LHANIE. 

Veux-tu  te  taire .^  La  voici. 

SCÈNE  m. 

CLLMÈNE ,  URANIE ,  ÉLISE ,  GALOPIN. 

Tnwii:. 
Vraiment,  c'est  bien  tard  que. . . 

CLPIÈNE. 

Eli  !  de  grâce.,  ma  chère,  faites-moi  vite  doimer  un  siège. 

UR.VNIE,  ;iG:ilo[jiil. 

lu  fauteuil  promptement. 

OLIMÈNE. 


Ah  !  mon  Dieu  ! 
Qu'est-ce  donc  ? 
Je  n'en  puis  plus. 
Qu'avcz-vous  ! 
Le  cir-ur  me  manque. 

UR.VNIE. 

Sonl-cc  vapeurs  qui  vous  ont  pris? 


UUVNIE. 

cr.iMÈNE. 

UR\NIE. 
OLIMÈNE. 
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CLIMÈNE. 

Non. 

URAME. 

Voulez- VOUS  que  l'oa  VOUS  délace? 

CLIMÈNE. 

Mon  Dieu,  nou.  Ah! 

UR\NIE. 

Quel  est  donc  votre  mal  I  et  depuis  quand  vous  a-t-il  pris? 

climL\e. 
Il  y  a  plus  de  trois  heures ,  et  je  l'ai  rapporté  du  Palais- 
Royal  (1). 

LRAiME. 

Comment  ? 

CLIUÈNE. 

Je  viens  de  voir,  pour  mes  péchés ,  cette  méchante  rapso- 
die  de  l'École  des  femmes.  Je  suis  encore  en  défaillance  du 
mal  de  cœur  que  cela  m'a  doimé ,  et  je  pense  que  je  n'en  re- 
viendrai de  plus  de  quinze  jours. 

ÉLISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arri^'ent  sans  qu'on  y 
songe  ! 

IRAME. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes ,  ma 
cousine  et  moi  ;  mais  nous  fûmes  avant-liier  à  la  même  pièce , 
et  nous  en  revînmes  toutes  deux  salues  et  gaillardes. 

CLI.1IÈNE. 

Quoi  !  vous  l'avez  vue  ? 

tRAME.  . 

Oui;  et  écoutée  d'un  hout  à  l'autre. 

climLne. 
Et  vous  n'en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions ,  ma 
chère  ? 

URAKIE. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate,  Dieu  merci;  et  je  trouve,  pour 
moi ,  que  cette  comédie  serait  plutôt  capable  de  guérir  les 
gens  que  de  les  rendre  malades. 

CLIMÈNE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  que  dites-vous  là?  Cette  proposition  peut- 
elle  être  avancée  par  une  personne  ç-ji  ait  du  revenu  en  sens 
commun?  Peut-on  ùnpunéraent ,  comme  vous  faites,  rom- 
pre en  visière  à  la  raison?  et ,  dans  le  vrai  de  la  chose ,  est- 
il  un  esprit  si  affamé  de  plaisanterie , qu'il  puisse  tâter  des  fa- 
daises dont  cette  comédie  est  assaisonnée  ?  Pour  moi ,  je  vous 

(1)  La  troupe  de  Molière  jouait  alors  sur  le  théâtre  du  Palais-Roy;)!. 
BDLIÈBE.  —  T.  I.  31  . 
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avoue  que  je  n'ai  pas  trouve  le  moindre  grain  de  sel  dans  tout 
cela.  Les  enfants  j)ar  i oreille  m'ont  paru  d'un  goût  détesta- 
ble; la  tarie  à  la  crème  m'a  affadi  le  cœur;  et  j'ai  pensé  vo- 
mir au  potage. 

ÉUSE. 

Mon  Dieu,  que  tout  cela  est  dit  éléganunent!  J'aurais  cru 
que  cette  pièce  était  bonne  ;  mais  madame  a  une  éloquence  si 
persuasive ,  elle  tourne  les  choses  d'une  manière  si  agréa- 
ble, qu'il  faut  être  de  son  sentiment,  malgré  qu'on  en  ait. 

UR.V.ME. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance  ;  et,  pour  dii'e  ma 
pensée ,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus  plaisantes  que 
l'auteur  ait  produites. 

CLIMÈNE. 

Ah  !  vous  me  faites  pitié ,  de  parler  amsi;  et  je  ne  saurais 
vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement.  Peut-on ,  ayant 
de  la  vertu ,  trouver  de  l'agi-ément  dans  une  pièce  qui  tient 
sans  cesse  la  pudeur  en  alarme ,  et  salit  à  tout  moment  l'ima- 
gination. 

ÉLISE. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà  !  Que  vous  êtes ,  ma- 
dame, une  rude  joueuse  en  critique .  et  que  je  plains  le  pau- 
vre Molière  de  vous  avoir  pour  ennemie  ! 

CLIMÈNE. 

Croyez-moi,  ma  chère,  corrigez  de  bonne  foi  votre  juge- 
ment; et,  pour  votre  honneur,  n'allez  point  dire  par  le  monde 
que  cette  comédie  vous  ait  plu. 

•  l'KANIE. 

Moi ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui  blesse  la 
puileur. 

CLIMÈNE. 

Hélas!  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête  femme  ne 
la  saurait  voir  sans  coiiftision,  tant  j'y  ai  découvert  d'ordures 
et  de  saletés. 

UlUiNIE. 

11  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des  lumières 
(jue  les  autres  n'ont  pas;  car,  pour  moi,  je  n'y  en  ai  point  vu. 

CLIMÏÎNE. 

C'est  que  vous  ne  voulez  pas  y  eu  avoir  vu ,  assurément  ; 
car  enfin  toutes  ces  ordures ,  Dieu  merci,  y  sont  à  visage  dé- 
couvert. Elles  n'ont  pas  la  moLidrc  enveloppe  qui  les  couvre , 
et  les  yeux  le;  plus  hardis  sont  effrayés  de  Icurf  ludité. 

ÉLISE. 

Ah: 
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CLIMÈNE. 

Liai,  bai,  haï. 

CRAiME. 

Alais  encore,  s'il  vous  plait,  marquez -moi  une  de  ces  or- 
dures que  voas  dites. 

CLIllÈSE. 

Hélas  !  est-il  nécessaiie  de  vous  les  marquer  ? 

URA?iIE. 

Oui.  Je  vous  demande  seulement  un  endroit  qui  vous  ait 
fort  choquée. 

CUMÈKE. 

En  faut-il  d'autre  que  la  scène  de  cette  Agnès ,  lorsqu'elle 
dit  ce  qu'on  lui  a  pris.' 

LRAME. 

Eh  bien  !  que  trouvez-vous  là  de  sale  ? 

CLIMÔE. 

Ah! 

URANIE. 

De  grâce. 

CLIKÈKE. 

Fi! 

CR.\IIIE. 

■Mais  encore? 

CLIMÈXE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

UR.VME. 

Pour  moi ,  je  n'y  entends  point  de  mal. 

CLIMÉNE. 

Tant  pis  pour  vous. 

UK.\>1E. 

Tant  mieux  plutôt ,  ce  me  semble.  Je  regarde  les  choses  du 
coté  qu'on  me  les  montre ,  et  ne  les  tourne  point  pour  cher- 
cher ce  qu'il  ne  faut  pas  voir. 

aJ3lÈ.NE. 

L'honnêteté  d'une  femme... 

URANIE. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  grimaces.  Il 
sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  celles  qui  sont  sages. 
L'affectation  en  cette  matière  est  pire  qu'en  toute  autre  ;  et 
je  ne  vois  rien  de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'homieur 
qui  prend  tout  en  mauvaise  part,  donne  un  sens  criminel  aux 
plus  innocentes  paroles ,  et  s'offense  de  l'ombre  des  chose.' . 
Croyez-moi ,  celles  qui  font  tant  de  façons  n'en  sont  pas  es- 
timées plus  femmes  de  bien.  Au  contraire,  leur  sévérité 
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mystérieuse  et  leurs  grimaces  affectées,  irritent  la  censure 
de  tout  le  monde  contre  les  actions  de  leur  vie.  On  est  ravi 
de  découvrir  ce  qu'il  y  peut  avoir  à  redire  ;  et ,  pour  tomber 
dans  l'exemple ,  il  y  avait  l'autre  jour  des  femmes  à  cette  co- 
médie ,  vis-à-vis  de  la  loge  où  nous  étions ,  qui ,  par  les  mines 
qu'elles  affectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  détoin-ne- 
ments  de  tête  et  leurs  cachements  de  visage ,  firent  dire  de 
tous  cotés  cent  sottises  de  leur  conduite,  que  l'on  n'aurait 
pas  dites  sans  cela-,  et  quelqu'un  même  des  laquais  cria 
tout  haut  qu'elles  étaient  plus  chastes  des  oreilles  que  de  tout 
le  reste  du  corps. 

CLIMÈNE. 

Enfin ,  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce ,  et  ne  pas 
faire  semblant  d'y  voir  les  choses. 

URANIE. 

n  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

CLI.MLNE. 

Ah!  je  soutiens,  encore  un  coup, que  les  saletés  y  crè- 
vent les  yeu\. 

l'RANIE. 

Et  moi ,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CLIMÈNE. 

Quoi  !  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  par  ce  que 
dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons  ? 

I.RAME. 

Non,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de  soi  ne  soit 
fort  honnête;  et  si  vous  voulez  entendre  dessous  quelque 
autre  chose,  c'est  vous  qui  faites  l'ordure ,  et  non  pas  elle  , 
puisqu'elle  parle  seulement  d'un  ruban  ([u'on  lui  a  pris. 

CLIMÈXE. 

Ah!  ruban  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  ce  le ,  où  elle  s'ar- 
rête, n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  Il  vient  sur  ce  le  d'é- 
tranges pensées.  Ce ie scandalise  furieusement;  et,  quoi  que 
vous  puissiez  dire ,  vous  ne  sauriez  défendre  l'insolence  de 
ce  le. 

ÉLISE. 

11  est  vrai,  ma  cousine ,  je  suis  pour  madame  contre  ce  le. 
Ce  le  est  insolent  au  dernier  point,  et  vous  avez  tort  de  dé- 
fendre ce  le. 

CLIMÈiNE. 

11  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

ÉLISE. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là ,  madame? 

CLIMÈNE. 

Obscénité,  madrine. 
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ÉLISE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  obscénité.  Je  ne  sais  pas  ce  que  ce  mot  veut 
dire;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde  (1). 

CLIMÈNE. 

Enfin ,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon  parti. 

LRANIE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas  ce  qu'elle 
pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si  vous  m'en  voulez 
croire. 

ÉLISE. 

Ah  !  que  vous  êtes  méchante ,  de  me  vouloir  rendre  sus- 
pecte à  madame  !  Voyez  un  peu  où  j'en  serais  ,  si  elle  allait 
croire  ce  que  vous  dites  !  Serais-jc  si  mallieureuse.  madame , 
que  vous  eussiez  de  moi  cette  pensée? 

CLIMÈNE. 

Non ,  non ,  je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles ,  et  je  vous  crois 
plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉLISE. 

Ah!  que  vous  avez  bien  raison ,  madame ,  et  que  vous  me 
rendrez  justice ,  quand  vous  croirez  que  je  vous  trouve  la 
plus  engageante  personne  du  monde ,  que  j'entre  dans  tous 
vos  sentiments,  et  suis  charmée  de  toutes  les  expressions  qui 
sortent  de  votre  bouche  ! 

CLIMÈNE. 

Hélas!  je  parle  sans  affectation. 

ÉLISE. 

On  le  voit  bien ,  madame  ,  et  que  tout  est  naturel  en  vous. 
Vos  paroles ,  Je  ton  de  votre  voi\ ,  vos  regards ,  vos  pas , 
votre  action,  et  votre  ajustement,  ont  je  ne  sais  quel  air  de 
qualité  qui  enchante  les  gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des 
oreilles  ;  et  je  suis  si  remplie  de  vous ,  que  je  tâche  d'être  vo- 
tre singe,  et  de  vous  contrefaire  en  tout. 

CLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi,  madame.  Qui  voudrait  se  moquer  de 
vous. 

CLIMÈNE. 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle ,  madame. 


(i)  Le  mot  obscénité  était  nouveau,  sans  doute,  et  de  la  création  des 
précieuses.  Molière  ne  prévoyait  pas  qu'il  ferait  une  si  heureuse  fortune. 
(B.)  —Ce  mot  est  très-énergique,  mais  il  n'est  plus  du  beau  langage  :  une 
femme  modeste  aujourd'hui  n'oserait  le  prononcer. 

31. 
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ÉLISE. 

Oh  que  si ,  madaine  ! 

CU3lÈ>t£- 

Vous  me  flattez,  inadanie. 

ÉUSE. 

Point  (lu  tout,  madame. 

CLIMÈ.NE. 

Epargnez-moi,  s'il  vous  plait,  madame. 

ELise. 
Je  vous  épargne  aussi ,  inadaiue,  et  je  ne  dis  pas  la  moitié 
de  ce  que  je  pense ,  madame. 

CWlkSE. 

Ah,  mon  Dieu!  brisons  là,  de  grâce.  Vous  me  jetteriez 
dans  une  confusion  épouvantable.  (\  Uranie.)  Enfin,  nous 
voilà  deu\  contre  vous  ;  et  l'opiniâtreté  sied  si  mal  aux  per- 
sonnes spirituelles... 

SCÈNE  IV. 

LE  >L\RQLTS,-CLBIÈNE,  UKANIE,  ÉLISK,  GALOPIÎf. 

GALOPLS  ,  à  la  porte  de  la  chaniha-. 
Arrêtez,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

LE  MARQUIS.     . 

Tu  ne  me  connais  pas ,  sans  doute .' 

C.VLOPIN. 

Si  fait ,  je  vous  connais  ;  mais  vous  n'entrerez  pas . 

LE  MAROnS. 

Al)  !  que  de  bruit,  petit  laquais  ! 

GALOPIN. 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les  gens. 

LE  MARQUS. 

Je  veux  voir  ta  maîtress<; 

CALOPIJ». 

Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-je. 

LE    lIAr.QlIS. 

La  voilà  dans  sa  chambre. 

CALOIH.S. 

Il  est  vrai ,  la  voilà;  mais  elle  n'y  est  pas. 

URANIE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  la? 

LE    MARyilS. 

C'est  votre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sot. 


SCÈNE  V.  30; 

GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas ,  madame ,  et  il  ue  veut  pas 
laisser  d'entrer. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas  ? 

GALOPIN. 

Vous  me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit  que  vous 
y  étiez. 

tu  A  M  F,. 

Voyez  cet  insolent!  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas 
croire  ce  qu'il  dit.  C'est  un  petit  écervelé  ,  qui  vous  a  pris 
pour  un  autre. 

LE  MARQUIS. 

Je  l'ai  bien  vu ,  madame  ;  et ,  sans  votre  respect ,  je  lui  au- 
rais appris  à  connaître  les  gens  de  qualité. 

ÉLISE. 

Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  déférence . 

t;RA5IE,  à  Galopin. 
Un  siège  donc ,  impertinent  ! 

GALOPIN.  * 

N'en  voilà-t  il  pas  un? 

IHAME 

Approche-le. 

(Galo|)iD   pousse  le  siège  rudement ,  et  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE. 

LE  MARQUIS. 

Votre  petit  laquais ,  madame ,  a  du  mépris  pour  ma  per- 
sonne. 

ÉLISE. 

Il  aurait  tort,  sans  doute. 

LE    MARQUIS. 

C'est  peut-être  que  je  paye  l'intérêt  deTma  mauvaise  mine  : 
(11  rii.)  bai,  bai,  bai,  bai. 

ÉLISE. 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  bonnêtes  gens. 

LE  MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vous ,  mesdames ,  lorsque  je  vous  ai  in- 
terrompues ? 

URAXIE. 

Sur  la  comédie  de  l'École  des  femmes. 
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LE    MARQUIS. 

Je  ne  fais  que  d'en  sortir. 

CLIMK.NE. 

Eh  bien  !  monsieur ,  comment  la  tro\ivez-Yous ,  s'il  vous 
plait  ? 

LE     M.VRQIIS. 

Tout  à  fait  impertinente. 

CLIMÈNE. 

Ah  !  que  j'en  suis  ravie  ! 

LE     MARQIIS. 

C'est  la  plus  méchante  chose  du  monde.  Comment ,  diable  ! 
à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être  étouffe  à  la 
porte ,  et  jamais  on  ne  m'a  tant  marché  sur  les  pieds. 
Voyez  comme  mes  canons  et  mes  rubans  en  sont  ajustés,  de 
grâce. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  l'École  des  fem- 
mes, et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

LE   MARQUIS. 

Il  ne  s'est  jamais  fait,  je  pense,  une  si  méchante  co- 
médie. 

URAME. 

Ah  !  voici  Dorante  ,  que  nous  attcntlions. 

SCÈNE  VI. 
DORANTE,  CLIMÈNE,  UR.\NIE,  ÉLISE,  LE  MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne  bougez  de  grâce ,  et  n'interrompez  point  votre  discours. 
Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui ,  depuis  quatre  jours ,  lait 
presque  l'entretien  de  toutes  les  maisons  de  l'aris;  et  jamais 
on  n'a  rien  vu  de  si  plaisant  que  la  diversité  des  jugements 
qui  se  font  là-dessus.  Car  enfin,  j'ai  ouï  condamner  cetle 
comédie  à  certaines  gens  par  les  mêmes  choses  que  j'ai  vu 
d'autres  estimer  le  plus. 

URAME. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

LE  MARQUIS. 

11  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu!  détestable, 
du  dernier  détestable  ,  ce  qu'on  appelle  dctestable. 

DORANTE. 

Et  moi,  mon  clier  marquis,  je  trouve  le  jugement  défes- 
tttble. 


SCÈNE  VI.  3GD 

LE   MAROIIS. 

Quoi!  chevalier,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir  cette 
pièce? 

DOR\.NTE. 

Oui ,  je  prétends  la  soutenir. 

LE    M\I!QU!S. 

Parbleu  !  je  la  garantis  détestable. 

DOUANTE. 

La  caution  n'est  pas  bourgeoise  (1).  Mais,  marquis,  [wr 
quelle  raison ,  de  grâce ,  cette  comédie  est-elle  ce  que  tu  dis  ? 

'  LE    MARQUIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable  ? 

DORANTE. 

Oui. 

LE   MARQUIS. 

Elle  est  détestable,  parce  qu'elle  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela,  U  n'y  a  plus  rien  à  dire;  voilà  son  procès  fait. 
Mais  encore  instruis-nous,  et  nous  dis  les  défauts  qui  y  sont. 

LE   MARQUIS. 

Que  sais-je,  moi?  je  ne  me  suis  pas  seulement  donné  la 
peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que  je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  si  méchant ,  Dieu  me  sauve  !  et  Dorilas ,  contre 
qui  j'étais ,  a  été  de  mon  avis. 

DORANTE. 

L'autorité  est  belle  ,  et  te  voilà  bien  appuyé  ! 

LE   MARQUIS. 

Il  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que  le  par- 
terre y  fait.  Je  ne  veux  point  d'autre  chose  pour  témoigner 
qu'elle  ne  vaut  rien. 

DORASTE. 

Tu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel  air  qui  ne 
veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  commun ,  et  qui  se- 
raient fâchés  d'avoir  ri  avec  lui ,  fut-ce  de  la  meilUnire  chose 
du  monde?  Je  vis  l'autre  jour  sur  le  tliéâtre  un  de  nos  amis , 
qui  se  rendit  ridicule  par  là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un 
sérieux  le  plus  sombre  du  monde  ;  et  tout  ce  qui  égayait  les 
autres  ridait  son  front.  A  tous  les  éclats  de  risée  ,  il  haussait 
les  épaules ,  et  regardait  le  parterre  en  pitié  ;  et  quelquefois 
aussi,  le  regardant  avec  dépit,  il  lui  disait  tout  haut  -.  Ris 
donc , 2J(i>'i^''<^} ris  donc.  Ce  fut  une  seconde  comédie,  que 

(1)  Façon  de  parler  empruntée  de  la  science  du  droit.  Klle  veut  dire 
que  la  caution  n'est  ni  valable  ni  sûre.  (It.) 
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le  chagrin  de  notre  arai.  Il  la  donna  en  galant  homme  à  toute 
l'asseniWée,  et  cliacun  demeura  d'actuird  qu'on  ne  pouvait 
pas  mieux  jouer  qu'il  fit.  Apprends,  marquis,  je  te  prie,  et 
les  autres  aussi ,  que  le  bon  sens  n'a  point  de  place  déterminée 
à  la  comédie  ;  que  la  différence  du  demi-louis  d'or  et  de  la 
pièce  de  quinze  sous  (1)  ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goût;  que, 
debout  et  assis,  l'on  peut  donner  un  mauvais  jugement; 
et  qu'enfin,  à  le  prendre  en  général,  je  me  fierais  asseï  à  l'ap- 
probation du  parterre ,  par  la  raison  qu'entre  ceux  ([ui  le 
composent,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capables  de  juger 
d'une  pièce  selon  les  règles ,  et  que  les  autres  en  jugent  par 
la  bonne  façon  d'en  juger,  qui  est  de  se  laisser  prendre  aux 
choses ,  et  de  n'avdir  ni  prévention  aveugle ,  ni  complaisance 
affectée,  ni  délicatesse  ridicule. 

LE   aLWQUIS. 

Te  voilà  donc ,  chevalier ,  le  défenseur  du  parterre  ?  Par- 
bleu !  je  m'en  réjouis  ,  et  je  ne  mant  juerai  pas  de  l'avertir  que 
tu  es  de  ses  amis.  liai ,  bai ,  bai ,  bai ,  bai. 

DORA.NTE. 

Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens  ,  et  ne 
saurais  souflrir  les  ébuUitious  de  cerveau  de  nos  marquis  de 
Mascarille.  J'enrage  de  voir  de  ces  gens  qui  se  traduisent  eu 
ridicule ,  malgré  leur  qualité  ;  de  ces  gens  qui  décident  tou- 
jours ,  et  parlent  hardiment  de  toutes  ch  )ses  ,  sans  s'y  con- 
naître; qui,  dans  une  comédie,  se  récrieront  aux  méchants 
endroits  ,  et  ne  branleront  pas  à  ceux  qui  sont  bons;  qui, 
voyant  un  tableau ,  ou  écoutant  un  concert  de  musi(iue  ,  blâ- 
ment de  même  et  louent  tout  à  contre-sens,  prennent  par 
ou  ils  peuvent  les  ternies  de  l'art  qu'ils  attrapent ,  et  ne  man- 
quent jamais  de  les  estropier  et  de  les  mettre  hors  de  place. 
l:!i  ,  morbleu  !  messieurs  ,  taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous 
a  pas  donné  la  connaissance  d'une  chose  ,  n'apprêtez  point 
à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent  parler,  et  songtz  «ju'en  ne 
disaut  mot ,  on  croira  peut-être  que  vous  êtes  d'habiles  gens. 

LE   M.VKQUIS. 

Parbleu!  chevalier,  tu  le  prends  là... 
DOKANir;. 

Mon  Dieu ,  maniuis,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  pailo.  Cest  à 
une  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les  gens  de  cour 
par  leurs  manières  extravagantes,  et  font  crobe  parmi  le 

II)  Le  louts  (l'or,  on  lis  d'or,  était  de  7  IhTCs,  le  marc  d'or  à  423  livres 
10  sous  11  dcnicTs,  à  2S  linr.ils  un  quart  de  titre.  Les  premières  iil.iccs 
d'un  demi-louis  étaieat  duiie  de  3  livres  10  sous.  .^ujiOurd'tiuL  ce  prix  a 
doublé.  (B.) 
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peuple  que  uous  nous  ressemblons  tous.  Pour  moi,  je  m'en 
veux  justifier  le  plus  qu'il  me  sera  possible  ;  et  je  les  dau- 
berai tant  en  toutes  rencontres,  qu'à  la  fin  ils  se  rendront 

sages. 

LE  MARQUIS. 

Uis-moi  un  peu  ,  chevalier,  crois-tu  que  Lysandre  ait  de 
l'esprit  ? 

DORANTE. 

Oui ,  sans  doute ,  et  beaucoup. 

CRANIE. 

C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE  MARQUIS. 

Demandez-^hii  «e  qn'U  lui  semble  de  UÉc-ole  des  f'cmvva,  : 
vous  verrez  qu'il  'vous  dira  qu'elle  ne  lui  plaît  pas. 

DORANTE. 

Eh  !  mon  Dieu,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  tro})  d'esprit  gâte , 
qui  voient  mal  les  choses  à  force  de  liunière ,  et  mêane  qui 
seraient  bien  fâchés  d'être  de  l'avis  des  autres ,  pour  avoir 
la  gloire  de  déddei-. 

CRAME. 

11  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  geas-là ,  sans  doute.  11 
veut  être  le  premier  de  son  opinion ,  et  qu'on  attende  par 
respect  son  jugement.  Toute  approbation  qui  marche  avant  la 
sienne  est  un  attentat  sur  ses  lumières ,  dont  il  se  venge  hau- 
tement en  prenant  le  contraire  parti.  Il  veut  qu'on  le  con- 
sulte sur  toutes  les  affaires  d'esprit;  et  je  suis  sûre  que  si 
l'auteur  Itii  eût  montré  sa  coiïhîdie  avant  qae  de  la  faire  voir 
au  public ,  il  l'eût  trouvée  la  plus  belle  du  hioïkIc. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araminte ,  qui  la  publie 
])artoutpour  épouvantable  ,  et  dit  qu'elle  n'a  jamais  pu  souf- 
li'ir  les  ordures  dont  elle  est  jîleine  ? 

DORA.NTE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a  pris  ;  et 
qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridicules ,  pour  vou- 
loir avoir  trop  d'honneur.  Bien  qu'elle  ait  de  l'esprit,  elle  a 
sui^i  le  noauvaifi  exeiiiple  de  celles  qui ,  étant  sur  le  retour  de 
l'âge  ,  veulent  remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient 
qu'elles  perdent ,  et  prétendent  que  les  grimaces  d'une  pru- 
derie scrupuleuse  leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et  de  beau- 
té. Celle-ci  pousse  l'affaire  plus  avant  qu''aHCuiie  ;  et  lliabi- 
leté  de  son  scrupule  découvre  des  saletés  où  jamais  personne 
n'en  avait  vu.  On  tient  qu'il  va ,  ce  scmpule ,  jusques  à  défi- 
gurer  notre  langue ,  et  ([u'il  n'y  a  point  presque  de  mots 
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dont  la  sévérité  de  cette  dame  ne  veuille  retrancher  ou  la 
tète  ou  la  queue,  pour  les  syllabes  déshoniiètcs  qu'elle  y 
tiouve. 

UKAME. 

Vous  êtes  bien  fou ,  chevalier. 

LE  MARQUIS. 

Enfin,  chevalier,  tu  crois  défendre  ta  comédie,  en  faisant 
la  satire  de  ceux  qui  la  Condamnent. 

DOKAME. 

Non  pas  ;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scandalise  à 
tort... 

ÉLISE. 

Tout  beau,  monsieur  le  chevalier,  il  pourrait  y  en  avoir 
d'autres  qu'elle,  qui  seraient  dans  les  mêmes  sentiments. 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous ,  au  moins  ;  et  que  lors- 
que vous  avez  vu  cette  représentation... 

ÉLISE. 

Il  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'avis;  (Montrant  Clinicnc)  et 
madame  sait  appuyer  le  sien  par   des  raisons  si  convain- 
cantes, qu'elle  m'a  entraînée  de  son  côté. 
DOKA.NTE,  a  Cliinène. 

Ah  !  madame ,  je  vous  demande  pardon  ;  et ,  si  vous  le 
voulez ,  je  me  dédirai,  pour  l'amour  de  vous ,  de  tout  ce  que 
j'ai  dit. 

CLIMÈNE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moi,  mais 
pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce  ,  à  le  bien 
prendre,  est  tout  à  fait  indéfendable  ;  et  je  ne  conçois  pas... 

UUANIE. 

Ah!  voici  l'auteur,  monsieur  Lysidas.  11  vient  tout  à  pro- 
pos pour  cette  matière.  .Monsieur  Lysidas ,  prenez  un  siège 
vous-même ,  et  vous  mettez  là. 

SCÈNE  VII. 

LYSIDAS,  CLIMÈNE,  UR.\NIE  ,  ÉLISE,  BORANTE  , 
LE  .MARQLIS. 

LYSIDAS. 

Madame ,  je  viens  un  peu  tard  ;  mais  il  m'a  fallu  lire  ma 
pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je  vous  avais  parle;  et 
les  louanges  qui  lui  ont  été  données  m'ont  retenu  une  heure 
plus  tard  que  je  ne  croyais. 
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ÉLISE. 

C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  pour  arrêter  un 
auteur. 

UR.VNIE. 

.\ssejez-vous  donc,  monsieur  Lysidas;  nous  lirons  votre 
pièce  après  souper. 

LYSIDAS. 

Tous  ceux  qui  étaient  là  doivent  venir  à  sa  première  re- 
présentation,  et  m'ont  promis  de  faire  leur  devoir  comme  il 
faut. 

URAXIE. 

Je  le  crois.  Mais,  encore  une  fois ,  asseyez-vous ,  s'il  vous 
plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je  serai  bien  aise 
que  nous  poussions. 

LYSIDAS. 

Je  pense,  madame,  que  vous  retiendrez  aussi  une  loge  pour 
ce  jour-là  ? 

URANIE. 

Nous  verrons.  Poursuivons,  de  grâce,  notre  discours. 

LYSIDAS. 

Je  vous  donne  avis ,  madame ,  qu'elles  sont  presque  toutes 
retenues. 

URANIE. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfin,  j'avais  besoin  de  vous  lorsque 
vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde  était  ici  contre  moi. 

ÉLISE,  à   Uranie,  montrant  Dorjnte. 

Il  s'est  rais  d'abord  de  votre  côté;  mais  maintenant  (  Mont- 
trunt  Cliinène.  )  qu'il  sait  que  madame  est  à  la  tète  du  parti 
contraire,  je  pense  que  vous  n'avez  qu'à  chercher  un  autre 
secours. 

CLIMÈNE. 

Non ,  non ,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fit  mal  sa  cour  auprès 
de  madame  votre  cousine ,  et  je  permets  à  son  esprit  d'être 
du  parti  de  son  cœur. 

DORANTE. 

Avec  cette  permission ,  madame ,  je  prendrai  la  liardiesse 
de  me  défendre. 

l'RANIE. 

Mais  auparavant ,  sachons  un  peu  les  sentiments  de  mon- 
sieur Lysidas. 

LYSroAS . 

Sur  quoi ,  madame  ? 

URANIE. 

Sur  le  sujet  de  l'École  des  femmes. 
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LYSmAS. 

Ah,  ah! 

DORANTE. 

Que  VOUS  en  semble? 

LYSIDAS. 

Je  n'ai  rien  à  dire  Ik-dcssus  ;  et  vous  savez  qu''entre  nous 
autres  auteurs ,  nous  devons  parler  des  ouvrages  les  uns  des 
autres  avec  beaucoup  de  circonspection. 

.  DORA.NTE. 

Mais  encore ,  entre  nous ,  que  pensez-vous  de  cette  comé- 
die? 

LVSIDAS. 

Moi ,  monsieur  ? 

UUANIE. 

De  bonne  foi ,  dites-nous  votre  avis. 

LVSIDAS . 

Je  la  trouve  fort  bell«. 

DORANTE. 

Assurément  ? 

LYSIDAS. 

Assurément.  Pourquoi  non?  N'est-elle  pas  en  effet  la  plus 
belle  du  monde  ? 

DORANTE. 

Hon ,  bon ,  vous  ôtes  un  méchant  diable ,  monsieur  Lysi- 
das;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LYSlDAS. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon  Dieu,  je  vous  connais.  Ne  tiissimulons  point. 

LYSIOAS. 

Moi ,  monsieur  ? 

DfHlANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette  pièce  n'est 
(jue  par  honnêteté,  et  que  ,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  êtes 
(le  l'avis  de  beaucoup  de  gens  qui  la  trouvent  mauvaise. 

LYSIDAS. 

Hai,  liai ,  bai. 

DORANTE. 

Avouez,  ma  foi ,  que  c'est  une  méchante  chose  <pie  cette 
comédie. 

LYSmAS. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  connaisseurs. 

LE  MARQUIS. 

.Ma  (oi,  chevalier,  tu  en  tiens;  et  te  voilà  payé  de  ta  rail- 
lerie. Ah,  ah,  ail,  ah,  ah! 
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DORANTE. 

Pousse,  mon  cher  marquis ,  pousse. 

LE    M.\RQUIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  côté. 

DOR.WNTE. 

11  est  vrai-  Le  jugement  de  monsieur  Lysidasest  quelque 
cliose  de  considérable.  Mais  monsieur  Lysidas  veut  bien  que 
je  ne  me  rende  pas  pour  cela;  et,  puisque  j'ai  bien  l'audace 
de  me  défendre  (Montrant  Climène.)  contre  les  sentiments  de 
madame ,  il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les 
siens. 

ÉLISE. 

Quoi!  vous  voye2  contre  vous  madame,  monsieur  le  mar- 
quis, et  monsieur  Lysidas,  et  vous  osez  résister  encore  ?  Fi  ! 
que  cela  est  de  mauvaise  grâce! 

CLIMÈiNE. 

Voilà  qui  me  confond ,  pour  moi ,  que  des  personnes  lai- 
sonnables  se  puissent  mettre  en  tôte  de  donner  protection 
aux  sottises  de  cette  pièce. 

LE  MARQUIS. 

Dieu  me  damne  !  madame ,  elle  est  misérable  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin. 

DORANTE. 

Cela  est  bientôt  dit,  marquis.  Il  n'est  rien  plus  aisé  que  do 
trancher  ainsi;  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui  puisse  être  à 
couvert  de  la  souveraineté  de  tes  décisions. 

LE    M.VRQUIS. 

Parbleu!  tous  les  autres  comédiens  qui  étaient  là  pour  la 
voir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde  (1). 

DORANTE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  mot;  tu  as  raison,  marquis  :  puistpre 
les  autres  comédiens  en  disent  du  mal ,  il  faut  les  en  croire 
assurément.  Ce  sont  tous  gens  éclairés ,  et  qui  parlent  sans 
intérêt.  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  je  me  rends. 

CLLMÈME. 

Rendez- vous ,  ou  ne  vous  rendez  pas ,  je  sais  fort  bien 
que  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir  les  immodes- 
ties de  cette  pièce ,  non  plus  que  les  satires  désobligeante.^ 
qu'on  y  voit  contre  les  femmes. 

URANIE. 

Pour  moi ,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser,  et  de 

(1)  Ces  autres  comédiens  sont  ceuix  de  l'hôtei  de  Bourgogne,  qui 
jouaknt  les  pièces  de  Corneille,  et  qui  se  voyaient  abandonnés  pour 
celles  de  Molière. 
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prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s'y  dit.  Ces 
sortes  de  satires  tombent  directement  sur  les  mœurs,  et  ne 
frappent  les  personnes  que  par  réflexion.  N'allons  point  nous 
appliquer  nous-mômes  les  traits  d'une  cetisure  générale;  et 
profitons  de  la  leçon,  si  nous  pouvons,  sans  faire  semblant 
qu'on  parle  à  nous.  Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on  ex- 
pose sur  les  théâtres  doivent  être  regardées  sans  chagrin  de 
tout  le  monde.  Ce  sont  miroirs  publics,  où  il  ne  fautjanitiis 
témoigner  qu'on  se  voie;  et  c'est  se  taxer  hautement  d'un 
défaut  que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne. 
cm>ù:ne. 
Pour  moi,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part  que  j'y 
puisse  avoir,  et  je  pense  que  je  vis  d'un  air  dans  le  monde  à 
ne  pas  craindre  d'être  cherchée  dans  le?  peintures  qu'on  fait  là 
des  femmes  qui  se  gouvernent  mal. 

ÉLISE. 

Assurément,  madame ,  on  né  vous  y  cherchera  point.  Votre 
conduite  est  assez  connue,  et  ce  sont  de  ces  sortes  de  choses 
qui  ne  sont  contestées  de  personne. 

URAME,  à  Climène. 

Aussi,  madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous;  et  mes 
paroles ,  comme  les  satires  de  la  comédie ,  demeurent  dans 
la  thèse  générale. 

CLIMÈNE. 

Je  n'en  doute  pas,  madame.  Mais  enfin  passons  sur  ce 
chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous  recevez  les  in- 
jures qu'on  dit  à  notre  sc\e  dans  un  certain  endroit  de  la 
pièce;  et,  pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  co- 
lère épouvantable,  de  voir  que  cet  auteur  impertinenf  nous 
appelle  des  animaux. 

URAME. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait  parler.^ 

DORANTE. 

Et  puis,  madame,  ne  savez-vous  pas  que  les  injures  des 
amants  n'offensent  jamais;  qu'il  est  des  amours  emportés 
aussi  bien  que  des  doucereux;  et  qu'en  de  panUUes  occasions 
les  paroles  les  plus  étranges,  et  quelque  chose  de  pis  encore, 
se  prennent  bien  souvent  pour  des  marques  d'affection ,  par 
celles  mémos  qui  les  reçoivent? 

ÉLISE. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez ,  je  ne  saurais  digérer  cola, 
non  plus  que  le  potage  et  la  tarie  à  la  crème,  dont  madame 
a  parlé  tantôt. 
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LE  MARQLIS. 

Ah!  ma  foi,  oui,  larte  à  la  crème!  voilà  ce  que  j'avais  remar- 
qué tantôt;  iarfe  à  la  crème!  Que  je  vous  suis  obligé,  ma- 
dame, de  m'avoir  fait  souvenir  de  (arte  à  la  crème!  Y  a-t-il 
assez  de  pommes  en  Normandie  pour  farte  à  la  crème  (1)  ? 
inrte  à  la  crème,  morbleu!  tarte  à  la  crème! 

DORANTE. 

Eli  bien ,  que  veux.-tu  dire  ?  tarte  à  la  crème  ! 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  tarte  à  la  crème  !  chevalier. 

DOK.VNTE. 

Mais  encore  ? 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème! 

DORXSTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème! 

UR.\NIE. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 

LE   M-\RQUIS. 

Tarte  à  la  crème,  madame  ! 

URAME. 

Que  trouvez-vous  à  redire  ? 

LE  MARQUIS. 

Moi,  rien.  Tarte  à  la  crème! 

BRANIE. 

Ah!  je  le  quitte  (2). 

ÉLISE. 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien ,  et  vous  bourre  de  la 
belle  manière.  Mais  je  voudrais  bien  que  monsieur  Lysidas 
voulût  les  achever ,  et  leur  donner  quelques  petits  coups  de 
sa  façon. 

LYSID.\S. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  et  je  suis  assez 
indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres.  Mais  enfin  sans  cho- 
quer l'amitié  que  monsieur  le  chevalier  témoigne  pour  l'au- 
teur, on  m'avt)uera  que  ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas 


(1)  Jadis  on  jetait  des  pommes  cuites,  et  quciquerols  raèmcdes  pommes 
criies^.  a  la  tète  des  acteurs ,  quand  on  était  trop  mécontent  de  leur  jeu 
DU  de  la  pièee.  (.\.) 

(2)  Du  verbe  quitter,  qui  signifie  aussi  céder,  renoncer.  Ou  dit  en- 
core aujourd'halquitter  un  dessein,  pour  renoncer  à  un  dessein.  La  lo- 
cution employée  par  Molière  n'est  plus  d'usage. 
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projjieinent  des  conuklics,  et  qu'il  y  a  une  gnuide  difforeiice 
(le  toutes  ces  bagatelles  à  la  beauté  des  pièces  sérieuses.  Ce- 
pendaQt  tout  le  uioutle  donne  Ik  dedans  aujourd'hui  -.  on  ne 
court  plus  qu'il  cela  ,  et  l'on  -voit  une  solitude  eflroyablc  aux 
grands  ouvrages ,  lors((ue  des  sottises  ont  tout  Paris.  Je  vous 
avoue  que  le  cœur  m'en  saigne  quelquefois,  et  celacstihon- 
teu\  pour  la  France. 

CLIMÈNE. 

11  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement  gâté  là- 
dcssus ,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieusement. 

ÉLISE. 

Celui-là  est  joli  encore ,  s'encanaille  !  Est-ce  vous  qui  l'avez 
inventé ,  madame  ? 

cr.nii'.M;. 
Hé! 

ÉLISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

DOU.ViNTE. 

Vous  croyez  donc ,  monsieur  Lysidas ,  que  tout  l'esprit  et 
toute  la  beauté  sont  dans  les^  poënïcs  sérieux ,  et  que  les 
pièces  comiques  sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent  aucune 
louange  ? 

IT.ANIE. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  La  tragédie,  sans 
doute ,  est  quelque  ciiosc  de  beau  quand  elle  est  bien,  tou- 
chée ;  mais  la  comédie  a  ses  charmes  ,  et  je  tiens  que  l'une 
n'est  pas  moins  difficile  à  faire  que  l'autre. 

nORANTE. 

Assurément ,  madame  ;  et  (luand ,  pour  la  (.Ufficulté  ,  vous 
vous  mettriez  un  peu  pi  us  du  coté  de  la  comédie,  pcut-ttre  que 
vous  ne  vous  abuseriez  j)as.  Car  enfm ,  je  trouYc  qu'il  est  bieu 
plus  aisé  de  se  guiudersurde  griuids  sentiments,  de  braver  en 
vers  la  fortune,  accuser  les  destins,  et  dire  des  injures  aux. 
dieux,  que  d'entrer  comme  il  faut  dans  le  ridicule  des  hom- 
mes ,  et  de  rendre  agréablenoent  sur  le  théâtre  les  défauts  de 
tout  le  monde.  Lorsque  vous  peignez  des  héros  ,  vous  faites 
ce  que  vous  voulez.  Ce  .sont  des  portraits  à  plaisir,  oii  Ton 
ne  ciierchc  point  de  ressemblance;  et  vous  n'arcft  qu'à  suivre 
les  traits  d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor,  et  qui  sou- 
vent laisse  le  vrai  pour  attraper  le  merveilleux.  .Mais  lorsque 
vous  peignez  les  hommes,  il  faut  peindre  d'apWs  nature. 
On  veut  que  ces  portraits  ressemblent;  et  vous  n'avez  rien 
fait ,  si  vous  n'y  faites  reconnaître  les  gens  de  votre  siècle.  Eii 
un  mot ,  dans  les  pièce* sérieuses ,  il  suffit,  pour  n'être  point 
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ftlàiué ,  de  dire  des  clioses  qiii  soient  de  Iron  sens  et  bien 
écrites  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  dans  les  autres ,  il  y  faut  plai- 
santer ;  et  c'est  une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rire 
les  honnêtes  gens. 

CI.IMÈNE. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  ;  et  cependant 
je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout  ce  que  j'ai  tu. 

LE     MARQUIS. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

DORAKTE- 

Pour  toi,  marquis ,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C'est  que  tu  n'y 
as  point  trouvé  de  turlupinades.  i 

LYSIDAS. 

Ma  foi,  monsieur,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut  guère 
mieux,  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez  froittes ,  à  mon 
avis. 

DOK.VXTE. 

La  cour  n'a  pas  trouvé  cela. 

LYSIDAS. 

Ah  !  monsieur,  la  cour  !  • 

DORAJ\TE. 

Achevez,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que  vous  voulez 
dire  que  la  cour  ne  se  connaît  pas  à  ces  clioses  ;  et  c'est  le 
refuge  ordinaire  de  vous  autres  messieurs  les  auteurs  ,  dans 
le  mauvais  succès  de  vos  ouvrages,  que  d'accuser  l'injustice 
du  siècle  et  le  peu  de  lumières  des  courtisans.  Sachez ,  s'il 
vous  plaît ,  monsieur  Lysidas ,  que  les  courtisans  ont  d'aussi 
bons  yeux  que  d'autres;  qu'on  peut  être  habile  avec  un  point 
de  Venise  (1)  et  des  plumes,  aussi  bien  qu'avec  une  perru- 
que courte  et  un  petit  rabat  uni;  que  la  grande  épreuve  de 
toutes  vos  comédies,  c'est  le  jugement  de  la  cour;  que  c'est 
son  goût  qu'il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de  réussir  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  heu  où  les  décisions  soient  si  justes  ;  et ,  sans 
mettre  en  ligne  de  compte  tous  les  gens  savants  qui  y  sont , 
que,  du  simple  bon  sens  naturel  et  du  commerce  de  tout  le 
beau  monde ,  on  s'y  fait  une  manière  d'esprit  qui ,  sans  com- 
paraison, juge  plus  finement  ces  choses  que  tout  le  savoir 
enrouillé  des  pédants. 

URANIE. 

Il  est  vrai  que ,  pour  peu  qu'on  y  demeure ,  il  vous  passe  là 


|i)  Le  roi  dérendit  l'importation  de  ces  dentelles  par  plusieurs  édits, 
et  Colbert  fit  venir  des  ouvriers  de  Venise ,  pour  enrichir  la  Franc;  de 
ce  genre  d'industrie. 
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tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les  yeux  ,  pour  acquérir 
queli|ue  habitude  de  les  connaître,  et  surtout  pour  ce  qui  est 
de  la  bonne  et  mauvaise  plaisanterie. 

nOKAME. 

La  cour  a  quelques  ridicules ,  j'en  demeure  d'accord ,  et  je 
suis ,  comme  on  voit ,  le  premier  à  les  fronder.  Mais ,  ma  foi , 
il  y  en  a  un  grand  nombre  parmi  les  beaux  esprits  de  profes- 
sion ;  et  si  Ton  joue  quelques  piarquis ,  je  trouve  qu'il  y  a  bien 
plus  de  quoi  jouer  les  auteurs,  et  que  ce  serait  une  chose 
plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre  que  leurs  grimaces  savantes 
et  leurs  raffinements  ridicules,  leur  vicieuse  coutume  d'assas- 
siner les  gens  de  leurs  ouvrages ,  leurs  friandises  de  louanges, 
leurs  ménagements  de  pensées,  leur  trafic  de  réputation,  et 
leurs  ligues  offensives  et  défensives ,  aussi  bien  que  leurs 
guerres  d'esprit,  et  leurs  combats  de  prose  et  de  vers. 

LYSIDAS. 

Molière  est  bien  heureux,  monsieur,  d'avoir  un  protecteur 
aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin,  pour  venir  au  lait,  il  est 
question  de  savoir  si  sa  pièce  est  bonne,  et  je  m'olfrc  d'y 
montrer  partout  cent  défauts  visibles. 

URAME. 

C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres  messieurs  les 
poètes,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces  où  tout  le 
monde  court,  et  ne  disiez  jamais  du  bien  que  de  celles  oii 
personne  ne  va.  Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine  in- 
vincible, et  pour  les  autres  une  tench'esst  qui  n'est  pas  con- 
cevable. 

DOUANTE. 

C'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des  affligés. 

lUAME. 

Mais ,  de  grAce ,  monsieur  Lysidas ,  faites-  nous  Toir  ces  dé- 
fauts, dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

LYSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d'abord,  ma- 
dame, que  cette  comédie  pèche  contre  toutes  les  règles  de 
l'art. 

l'IlANIE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec  ces  mes- 
sieurs-là ,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de  l'art. 

DORANTE. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles,  dont  vous  em- 
barrassez les  ignorants,  et  nous  étourdissez  tous  les  jours.  Il 
semble,  à  vous  ouïr  parler,  que  ces  lègles  de  l'art  soient  les 
plus  grands  mystères  du  monde  ;  et  cependant  ce  ne  sont 
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que  quelques  observations  aisées ,  que  le  bon  sens  a  faites  sur 
ce  qui  peut  ôter  le  plaisir  que  Ton  prend  à  ces  sortes  de 
poèmes  ;  et  le  même  bon  seus  qui  a  fait  autrefois  ces  observa- 
tions les  fait  aisément  tous  les  jours ,  sans  le  secours  d'Ho- 
race et  d'Aristote.  Je  voudrais  bien  savoir  si  la  grande  règle 
de  toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire ,  et  si  une  pièce  de 
tbéâtre  qui  a  attrapé  son  but  n'a  pas  suivi  un  bon  chemin. 
Veut-on  que  tout  un  public  s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses , 
et  que  chacun  n'y  soit  pas  juge  du  plaisir  qu'il  y  prend  ? 

CRA.ME. 

J'ai  remarque  une  chose  de  ces  messieurs-là-,  c'est  que 
ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles ,  et  qui  les  savent  mieux 
que  les  autres ,  font  des  comédies  que  personne  ne  trouve 
belles. 

DORANTE. 

Et  c'est  ce  qui  marque ,  madame ,  comme  on  doit  s'arrêter 
peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  enfin ,  si  les  pièces  qui 
sont  selon  les  règles  ne  plaisent  pas ,  et  que  celles  qui  plaisent 
ne  soient  pas  selon  les  règles  ,  il  faudrait,  de  nécessité ,  que 
les  règles  eussent  élé  mal  faites.  Moquons-nous  donc  de  cette 
chicane  où  ils  veulent  assujettir  le  goût  du  public  ,  et  ne  con- 
sultons dans  une  comédie  que  l'effet  qu'elle  fait  sur  nous. 
Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous  prennent 
par  les  entrailles ,  et  ne  cherchons  point  de  raisonnements 
pour  nous  empêcher  d'avoir  du  plaisir. 

L'UAME. 

Pour  moi ,  quand  je  vois  une  comédie ,  je  regarde  seule- 
ment si  les  cboses  me  touchent:  et ,  lorsque  je  m'y  suis  bien 
divertie ,  je  ne  vais  point  demander  si  j'ai  eu  tort ,  et  si  les 
règles  d'Aristote  me  défendaient  de  rire. 

DOUANTE. 

C'est  justement  comme  un  homme  qui  aurait  trouvé  une 
sauce  excellente  et  qui  voudrait  examiner  si  elle  est  bonne, 
sur  les  préceptes  du  Cuisinier  français. 

URAME. 

Il  est  vrai;  et  j'admire  les  raffinements  de  certaines  gens 
sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par  nous-même. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison ,  madame ,  de  les  trouver  étranges ,  tous 
ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin,  s'ils  ont  lieu  ,  nous 
voilà  réduits  à  ne  nous  plus  croire;  nos  propres  sens  seront 
esclaves  en  toutes  choses  ;  et ,  jusques  au  manger  et  au  boire , 
nous  n'oserons  plus  trouver  rien  de  bon  sans  le  congé  de 
messieurs  les  experts. 
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1.Y3IDAS. 

Enfirr,  monsieur,  toute  ^otre  rarson  c'est  que  fÉeole  des 
frinmes  a  plir;  et  vous  ne  tous  souerrz  point  (in'dlè  ne  soit 
pas  dans  les  règles,  pou mi... 

DORANTE. 

Tr)tit  beau ,  inonsiettF  Lysidas ,  je  ne  vous  accorde  pas  cela. 
Je  (Hs  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire  ,  et  que  tefte  co^ 
nu'die  ayant  plu  à  ceux  pour  qui  eile  est  faite,  je  troïire  tpre 
(•"est  assez  pour  elle,  etqu'elle  doit  peu  se  soucier  du  reste, 
^lais,  avec  cela,  je  soutiens  qu'elle  ne  pèche  contre  aucune 
«les  règles  dont  vous  parlez.  Je  les  ai  lues,  Dieu  merci ,  au- 
tant qu'un  autre;  et  je  ferais  voir  aisément  que  peut-être 
n'avons-nous  point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière  que 
celle-là. 

ÉUSE, 

Courage ,  monsieur  Lysidas  !  nous  sommes  perdus  si  vous 
reculez. 

LVSIDAS. 

Quoil  monsieur,la  protase,  l'tipitase,  et  la  péripétie... 

DOU.V.NTE. 

Ail!  monsieur  Lysidas,  vous  nous  assommez  avec  vos 
grands  mots.  Ne  paraissez  point  si  savant,  de  grâce.  Huma- 
nisez votre  discours,  et  parlez  pour  être  entendu.  Pensez- 
vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de  p!)ids  à  vos  raisons.^  Et 
ne  tiouveriez-vous  pas  qu'il  fût  aussi  beau  de  dire  l'expo- 
sition du  sujet ,  que  la  protase  ;  le  nu-ud  ,  (]uc  l'épitase  ;  et 
le  dénoùmjent ,  que  la  péripétie  ? 

LYSIDAS. 

Ce  sont  fermes  de  Part,  dont  il  est  permis  de  se  servir. 
.Mais  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles ,  je  m'expliquerai 
d'une  autre  façon,  et  je  vous  prie  de  répondre  positive- 
ment à  trois  ou  ([uatre  choses  que  je  vais  dire.  Peut-on  souf- 
frir une  pièce  qui  pèche  contre  le  nom  propre  des  pièces  de 
théâtre?  Car  enfin  le  nom  de  poème  dramatique  vient  d'an 
mot  grec  qui  signifie  agir,  pour  montrer  que  la  nature  de  ce 
poème  consiste  dans  l'action  ;  et  dans  cette  comédie-ci  il  ne 
se  passe  point  d'action ,  et  tout  consiste  en  des  récits  que 
vient  faire  ou  Agnès  ou  Horace. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  ah!  chevalier. 

CLIMÈNE. 

Voili  qui  est  spirituellement  remarffué ,  et  c'est  prendre  k 
(in  des  clioses. 

LYSIDAS. 

Est-il  rien  de  .-^i  peu  spirituel,  ou.  pour  mieux  dire,  rien 
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de  si  bas ,  que  quelques  mots  où  tout  le  monde  rit ,  et  surtout 
celui  des  enfants  par  l'oreille? 

CLIMÈNE. 

Fort  bien. 

ÉLISE. 

Ah! 

L\S1D:VS. 

La  scène  du  Talet  et  de  la  sen  aate  au  dedans  àe  la  mai- 
son n'est-elle  pas  d'une  loBëueur  eoiiuyeuse,  et  tout  à  fait 
impertinente. 

LE  MARQUIS. 


Cela  est  vrai. 
Assurément. 
Il  a  raison. 


GLiMEXE. 
ÉU8E. 


LYSIDAS. 

Arnolphe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son  argejit  à 
Horace  ?  Et  puisque  c'est  le  personnage  ridicule  de  la  pièce , 
fallait-il  lui  faire  faire  l'action  d'un  honnête  honime  ? 

LE  MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CUiiÈNE. 

Admirable. 

ÉLISE. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-ils  pas  des  choses  ridi- 
cules ,  et  qui  choquent  même  le  respect  que  l'on  doit  à  nos 
mystères  ? 

LE    MARQUIS. 

C'est  bien  dit. 

CLISliL\E. 

Voilà  parlé  comme  il  faut. 

ÉLISE. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieiix. 

LVSU)AS. 

Et  ce  monsieur  de  la  Souche ,  euûn,  qu'svn  nous  fait  un 
homme  d'esprit ,  et  qui  parait  si  sérieux  en  tant  d'endi'oits , 
ne  descend-il  point  dans  quelque  chose  de  trop  comique  et 
de  trop  outré  au  cinquième  acte ,  lorsqu'il  explique  à  Agnè.« 
la  violence  de-  son  amour ,  avec  ces  roulements  d'yeux  ex- 
travagants ,  ces  soupirs  ridicules  ,  et  ces  larmes  niaises  qui 
font  rire  tout  le  momie.' 
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LE    MARQUIS. 

Morbleu  !  merveille. 

CLIMIlNE. 

Miracle  ! 

ÉLISK. 

Vivat  1  monsieur  Lysidas. 

LYSIDAS. 

Je  laisse  cent  mille  autres  choses,  de  peur  d'être  ennuyeux. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu!  chevalier,  te  voila  mal  ajusté. 

DORANTE. 

Il  faut  voir. 

LE    MARQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme  ,  ma  foi. 

DORANTE. 

Peut-être. 

LE    MARQUIS. 

Réponds,  réponds,  réponds,  réponds. 

DORANTE. 

Volontiers.il... 

LE    MARQUIS. 

Réponds  donc ,  je  te  prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi  donc  faire.  Si..  • 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  î  je  te  défie  de  répondre. 

DORANTE. 

Oui ,  si  tu  parles  toujours. 

CLIMÈNË 

De  grâce ,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Premièrement ,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  toute  la  pièce 
n'est  qu'un  récit.  On  y  voit  beaucoup  d'actions  qui  se  pas- 
sent sur  la  scène  ;  et  les  récits  eux-mêmes  y  sont  des  actions , 
suivant  la  constitution  du  sujet;  d'autant  qu'ils  sont  tous  faits 
innocemment ,  ces  récits ,  à  la  personne  intéressée ,  qui ,  par 
là ,  entre  à  tous  coups  dans  une  confusion  à  réjuuir  les  spec- 
tateurs, et  prend,  à  chaque  nouvelle,  toutes  les  mesures  qu'il 
peut,  pour  se  parer  du  mallicur  qu'il  craint. 

URANIE. 

Pour  moi ,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de  l'École  des 
femmes  consiste  dans  cette  <'onfidcncc  perpétuelle;  et  ce 
qui  me  paraît  assez  plaisant ,  c'est  qu'un  homme  qui  a  de  l'es- 
prit ,  et  qui  est  averti  de  tout  par  une  innocente  qui  est  «• 
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maitresse ,  et  par  un  étourdi  tpii  est  son  rival ,  ne  puisse  avec 
cela  éviter  ce  qui  lui  arrive. 

LE     MARQIIS.     , 

Bagatelle,  bagatelle. 

CLISIÈNE. 

Faible  réponse. 

KLISE. 

Mauvaises  raisons. 

DORANTE. 

Pour  ce  qui  est  des  enfants  par  l'oreille,  ils  ne  sont  plai- 
sants que  par  réflexion  à  Arnolphe  ;  et  l'auteur  n'a  pas  mis 
cela  pour  ôtre  de  soi  un  bon  mot,  mais  seulement  pour  une 
chose  qui  caractérise  l'homme ,  et  peint  d'autant  mieux  son 
extravagance ,  puisqu'il  rapporte  une  sottise  triviale  qu'a  dite 
Agnès ,  comme  la  chose  la  plus  belle  du  monde  ,  et  qui  lui 
donne  une  joie  inconcevable. 

LE    MARQUIS. 

C'est  mal  répondre. 

CLIMÈXE. 

Cela  ne  satisfait  point. 

ÉLISE. 

C'est  ne  rien  dire. 

DORANTE. 

Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement ,  outre  que  la  lettre 
de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suffisante ,  il  n'est  pas 
incompatible  qu'une  personne  soit  lidicule  en  de  certaines 
choses,  et  honnête  honmie  en  d'autres.  Et  pour  la  scène  d'A- 
lain et  de  Georgette  dans  le  logis,  que  quelques-uns  ont  trou- 
vée longue  et  froide ,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans 
raison;  et  de  môme  qu' Arnolphe  se  trouve  attrapé  pendant 
son  voyage  par  la  pure  innocence  de  sa  maitresse ,  il  demeure 
au  retour  longtemps  à  sa  porte  par  l'innocence  de  ses  valets, 
afin  qu'il  soit  partout  puni  par  les  choses  qu'il  a  cru  faire  la 
sAreié  de  ses  précautions. 

LE  MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CLIMÈNE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blancliir. 

ÉLISE. 

Cela  fait  pitié.. 

DORANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  sermon,  il 
est  certain  que  de  vrais  dévots  qui  l'ont  ouï  n'ont  pas  trouvé 
qu'il  choquât  ce  que  vous  dites;  et  sans  doute  que  ces  paroles 
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lïenfer  et  de  chaudières  ho'.ùllantes  sont  assez  justiliéos  par 
Pextravagance  d'Arnolphc ,  et  par  rinnocence  de  celle  à  qui 
il  parle.  Et  quant  au  transport  anioureuv  du  cinquième  acte, 
qu'on  aceuse  d'être  trop  outre  et  trop  comique ,  je  voudrais 
bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faipe  la  satire  des  amants ,  et  si  les 
honnêtes  gens  même ,  et  les  plus  sérieux ,  ea  pareilles  occa- 
sions ne  font  pas  des  choses... 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi ,  chevalier,  tu  ferais  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Mais  eofia  si  nous  nous  regardions  BausHaiêmes, 
quand  nous  sommes  bien  araom-eux... 

LE    MARQCIS. 

Jcjie  veux  pas  seulement  t'écouter. 

DORA.STE. 

Écoute-moi  si  tu  veux.  Est-ce  que  dans  la  violence  de  la 
passion... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la.       (Il  clianic.) 

DORANTE. 

Quoi! 

LE   MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

DORAKTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

i;r.\nie. 
II  me  semble  que... 

LE   MARQUIS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

UR,\J<IE. 

Il  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre  dispute. 
Je  trouve  qu'on  en  pourrait  bien  faire  une  petite  comédie ,  et 
que  cela  ne  serait  pas  trop  mal  à  la  (jueue  de  l'École  des 
femmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  !  chevalier,  tu  jouerais  là  dedans  nn  rôle  qui  ne  te 
serait  pas  avantageux . 

DORANTE. 

Il  est  vrai ,  marquis. 

CLIMÈNE. 

Pour  moi, je  souhaiterais  que  cela  se  fît ,  pourvu  qu'on  trai- 
tût  l'affaire  comme  elle  s'est  passée. 
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ÉLISE. 

Et  moi ,  je  fournirais  de  bon  cœur  mon  personnage. 

LYSmiS. 

Je  ne  refuserais  pas  le  mien ,  que  je  pense. 

URAJNIE. 

Puisque  chacun  en  serait  content,  chevalier,  faites  un 
mémoire  de  tout ,  et  le  donnez  à  ^Molière ,  que  vous  connais- 
sez, pour  le  mettre  en  comédie. 

CLIMÈNE. 

11  n'aurait  garde ,  sans  doute ,  et  ce  ne  serait  pas  des  vers 
à  sa  louange. 

URAME. 

Point,  point;  je  connais  son  humeur  :  il  ne  se  soucie  pas 
qu'on  fronde  ses  pièces ,  pourvu  qu'il  y  vienne  du  monde, 

DOR.\.\TE. 

Oui.  Mais  quel  dénoùraent  pourrait-il  trouver  à  ceci  ?  Car 
il  ne  saurait  y  avoir  ni  mariage ,  ni  reconnaissance  ;  et  je  ne 
sais  point  par  où  Fou  pourrait  faire  finir  la  dispute. 

URANIE. 

Il  faudrait  rêver  à  quelque  incident  pour  cela. 
SCÈNE  VIII. 

CLIMÈNE,  URAME,  ÉLISE,  DORANTE,  LE  M-\RQUIS, 
LYSIDAS,  GALOPIN. 

G.VLOPLN. 

Madame,  on  a  servi  sur  table. 

DORANTE. 

Ah!  voilii  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénoùment  que 
nous  cherchions,  et  l'on  ne  peut  rien  trouver  de  plus  naturel. 
On  disputera  fort  et  ferme  de  part  et  d'autre,  comme  nous 
avons  fait,  sans  que  persomie  se  rende;  un  petit  laquais 
viendra  dire  qu'on  a  servi, on  se  lèvera,  et  chacun  ira  souper. 

URAîilE. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  fmù-,  et  nous  ferons  bien 
d'en  demeurer  là. 
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REMERCIEMENT  AU  ROId). 


\  otre  paresse  eiifiii  me  scandalise, 
Ma  muse,  obéissez-moi  ; 
[1  faut,  ce  matin,  sans  remise, 
Aller  au  lever  du  roi. 

Vous  saTez  bien  pourquoi; 
Et  ce  vous  est  une  lionte 
De  n'avoir  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bieniaits. 

Mais  il  vaux  mieux  tard  que  jamais  ; 
Faites  donc  votre  compte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits. 
Gardez-vous  bien  d'être  eu  muse  bâtie; 
Un  air  de  muse  est  choquant  dans  ces  lieux  ; 
On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux; 
A'ous  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Lorsqu'on  marquis  vous  serez  travestie. 
Vous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paraître  marquis  ; 

N'oubliez  rien  de  l'air  ni  des  habits  ; 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix  ; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes, 
Et  le  i)ourpoint  des  plus  petits  : 
Mais  surtout  je  vous  reconnnandc 
Le  manteau,  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé; 

La  galanterie  en  est  grande. 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  bardes 
Et  votre  ajustement, 

(1)  VImpromptu  de  Fersailles  fut  représenté  à  Paris  le  4  novembre 
1G63.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  Louis  XIV  avait  fait  comproii- 
dre  Molière  dans  la  liste  des  gens  de  leUres  qui  eurcat  pari  à  ses  libcfa- 
liiés.  Molière  exprima  sa  reconnaissance  au  rui  dans  la  pièce  qui  porle 
le  titre  de  liemercicmenl  au  roi.  (IJ.) 
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Faites  tout  le  trajet  de  la  salie  des  gardes; 

Et ,  vous  peignant  galamment , 
Portez  de  tous  côtés  vos  regards  brusquement  ; 
Et  ceux  que  vous  pourrez  connaître , 
l\e  manquez  pas ,  d'un  haut  ton , 
De  les  saluer  par  leur  nom  , 
De  quelque  rang  qu'ils  puissent  être. 
Cette  familiarité 
Donne  à  quiconque  en  use  un  air  de  qualité, 
Grattez  du  peigne  à  la  porte 

De  la  chambre  du  roi  ; 
Ou  si ,  comme  je  prévoi , 
La  presse  s'y  trouve  forte , 
Montrez  de  loin  votre  chapeau  , 
Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau, 
Et  criez  sans  aucune  pause  , 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
Monsieur  l'iiuissier ,  pour  le  marquis  un  tel. 
Jetez-vous  dans  la  foule .  et  tranchez  du  notable  , 
Coudoyez  un  cliacun  ,  point  du  tout  de  quartier; 
Pressez ,  poussez ,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier; 
Et  quand  même  l'huissier, 
A  vos  désirs  inexorable , 
Vous  trouverait  en  face  un  marquis  repoussable. 
Ne  démordez  point  pour  cela, 
Tenez  toujours  (érine  là  ; 
A  déboucher  la  porte  il  irait  trop  du  vôtre; 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer , 
Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer 
Pour  faire  entrer  ([uclque  autre. 
Quand  vous  serez  entré,  ne  vous  relâchez  pas; 
Pour  assiéger  la  chaise  il  faut  d'autres  combats  : 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proches , 
En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas  ; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
En  bouche  toutes  les  approches , 
Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  au  passage  ; 
Il  connaîtra  votre  \  isage  , 
Malgré  votre  déguisement  ; 
Et  lors ,  sans  tarder  davantage , 
Faites-lui  votre  compliment. 
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Vous  pourriez  aisimrnt  l'étendre . 
Et  parler  des  transports  qn'en  vous  font  éclatef 
Les  surprenants  bienfarts  que  ,  sans  les  mériter, 
Sa  libérale  main  sur  vous  daigne  répandre , 
Et  des  nouveaux  efforts  où  s'en  va  vous  porter 
L'excès  de  cet  lioiineuroù  vous  n'osiez  prétendre  ; 

Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont ,  après  ses  bontés  qui  n'ont  point  de  pareilles , 
D'employer  à  sa  gloire  ,  ainsi  qu'à  se*  ptawirs  , 
Tout  votie  art  et  toutes  vos  veilles  , 
Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sec  -. 
Les  muses  sont  de  grandes  prometteuses  ; 
Et ,  comme  tos  sœurs  les  causeuses , 
Vous  ne  manquerez  pas  ,  sans  douto ,  par  te  bec 
Mais  les  grands  princes  n'aiment  gnères 
Que  les  compliments  qui  sont  courts; 
Et  le  nôtre  surtout  a  bien  d'autres  aflairGS' 

Que  d'écouter  tous  vos  discours. 
La  li.uange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qiM  le  touche: 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait , 
Il  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voHlez  dire  ; 

Et ,  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qui,  sur  les  cœurs  ,  fait  un  channant  elïel  , 
ri  pa.^3era  comme  un  trait  ; 
Et  cela  vous  doit  suffire  : 
\'o;làvotrn  coinnliment  fait. 


L'IMPROMPTU 

DE  VERSAILLES, 

COMÉDIE    (1603). 


PERSONNAGES. 

MOLIÈRE,  marquis  ridicule. 

lîl\ÉCOURT,  homine  de  i|iialité. 

I.A  GRANGE,  marquis  riilicule. 

nu  CROISY,  poëte. 

I.A  THORILUÈRE,  marquis  fûcliiMix. 

)!l';.JART.  hciinine  qui  fait  le  nécessaire. 

91""=  DU  PARC,  marquise  façonnière. 

Mii-^BÉJART,  prude. 

IM"»  DE  BRIE,  sage  coquette. 

Mlle  MOLIÈRE  ,  satirique  splriluellc. 

^\"<^  DU  CROISY,  peste  doucereuse. 

M""  HERVE,  servante  précieuse. 

QOAÏRE  NÉCSSS.\m£S. 

La  scène  est  à  f'srsaillcs,  dans  la  salle  de  la  comédie. 


SCENE  PREMIÈRE. 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  L.\  GRAÎ^TGE,  DU  CROISY,  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BKJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY ,  HERVÉ. 

MOLIÈRE  ,   seul,  parlant  à  ses    camarades  qui    sont   derrière    le 
théâtre. 

Allons  donc ,  messieurs  et  mesdames  ;  vous  moquez-vous 
avec  votre  longueur,  et  ne  voulez-vous  pas  tous  venir  ici  ?  La 
peste  soit  des  gens  î  Hola ,  ho  !  monsieur  de  Brécourt  T 

BRÉCOURT  ,  derrière  le  théâtre. 
Quoi? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  de  la  Grange  ! 

LA  GRANGE,  derrière  le  théâtre. 

Qu'est-ce? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  du  Croisy  ! 

DU  CROISY  ,  derrière  le  théâtre. 
Plaît-il? 
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MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Parc  ! 

UADEMOISELLE  DL"  PARC  ,  derrière  le  théâtre. 

Eh  bien? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Béjart  ! 

MADEMOISELLE  BÉJART,  derrière  le  théâtre. 
Qu'y  a-t-il  ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  de  Brie  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE  ,   derrière  le  théâtre. 

Que  veut-on  ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Croisy  ! 

MADEMOISELLE  DU  CROISV,  derrière  le  lhc;\lrc. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Hervé  ! 

MADEMOISELLE  HERVÉ,  derrière  le  ihcAtrc. 
On  y  va. 

MOLIÈRE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens-ci.  Ile  ! 

(Brécourt,  la  Grange,  du  Croisy  cnlretit.)  TÔtebleu  !  messieurs, 
me  voulez-vous  faire  enrager  aiijourd'luii  ? 

BRÉCOlItï. 

Que  voulez-vous  qu'on  lasse  ?  Nous  ne  savons  pas  nos 
rôles;  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même,  que  de  nons 
obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  comédiens! 
(Mesdemoiselles  liéjart,  du   Parc,  de  Brie,  Molière,  du  Croisv  et 
Hervé  arrivent.) 
MADEMOISELLE    ISÉJARÏ. 

Eh  bien!  nous  voilà.  Que  prétendez-vous  faire  .=> 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

Quelle  est  votre  pensée? 

MADEMOISELLE    DE    BRIE. 

De  quoi  est-il  question? 

MOLIÈRE. 

De  gi'àce ,  mettons-nous  ici  ;  puisque  nous  voilà  t"us  lia- 
billés ,  et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux  lieurcs  ,  employons 
ce  temps  a  répéter  notre  affaire  ,  et  voir  la  manière  dont  il 
faut  jouer  les  choses. 

LA    CHANCE. 

Le  moyen  déjouer  ce  qu'on  ne  sait  pas? 
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MADEMOISELLE  DL'  PARC. 

Pour  moi ,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  souvieus  pas  d'un 
mot  do  mon  personnage. 

MADEMOISELLE  DE  BP.IE. 

Je  sais  bien  qu'il  me  faudra  souffler  le  mien  d'un  bout  à 
l'autre. 

MADEMOISELLE    13ÉJART. 

Et  moi,  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la  main. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

Et  moi  aussi 

MADEMOISELLE.  HERVÉ. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  grand'cliose  à  dire. 

MADEMOISELLE   DU   CROISY. 

M  mol  non  plus  ;  mais ,  avec  cela ,  je  ne  répondrais  pas  de 
ne  point  manquer. 

DU  CROISY. 

J'en  voudrais  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et  moi,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet,  je  vous  assure. 

MOLIÈRE. 

Vous  voilà  tous  bien  malades,  d'avoir  un  méchant  rôle  à 
jouer!  Et  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  en  ma  place  ? 

MADEMOISELLE  BÉJ ART. 

Qui,  VOUS?  vous  n'êtes  pas  à  plaindre;  car  ayant  fait  la 
pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

MOLIÈRE. 

Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mémoire?  Ne 
comptez-vous  pour  rien  l'inquiétude  d'un  succès  qui  ne  re- 
garde que  moi  seul?  Et  pensez- vous  que  ce  soit  une  petite 
affaire  que  d'evposer  quelque  chose  de  comique  devant  une 
assemblée  comme  celle-ci?  que  d'entreprendre  de  faire  rire 
des  personnes  qui  nous  impriment  le  respect  et  ne  rient  que 
quand  elles  veulent?  Est-il  auteur  qui  ne  doive  trembler  lors- 
qu'il en  vient  à  cette  épreuve?  Et  n'est-ce  pas  à  moi  de  dire 
que  je  voudrais  en  être  quitte  pour  toutes  les  choses  du 
inonde  ? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Si  cela  vous  faisait  trembler,  vous  prendriez  mieux  vos 
précautions,  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit  jours  ce  que 
vous  avez  fait. 

MOLIÈRE. 

Le  moyen  de  m'en  défendre,  lorsqu'un  roi  me  l'a  com- 
mandé ? 
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MADEMOISELLE    BÉJART. 

Le  moyen  ?  Une  respectueuse  excuse  fondée  *ur  Pinipossi- 
bilité  de  la  chose,  dans  le  peu  de  temps  qu'on  vous  donne  ;  et 
tout  autre,  en  votre  place,  nu'nagerait  mieux  sa  réputation, 
et  se  serait  bien  gardé  de  se  commettre  comme  tous  feites. 
Oà  en  serez-vous,  je  vous  prie,  si  raO'airc  réussit  mal; 
et  quel  avantage  pensez-vous  qu'en  prendront  tous  vos  en- 
nemis ? 

MADEMOISELLE    OB  BKIE. 

En  effet,  il  fallait  s'excuser  avec  respect  eu^-^rs  le  roi,  au 
demander  du  temps  davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien  tant  (lu'uiie 
prompte  obéissance,  et  ne  se  plaisent  point  du  tout  à  trouver 
des  obstacles.  Les  choses  ne  sont  bonnes  que  dans  le  temps 
qu'ils  les  souhaitent;  et  leur  en  vouloir  reculer  le  diver- 
tissement est  en  ôter  pour  eux  toute  la  grâce.  Ils  veulent  des 
plaisirs  qui  ne  se  fassent  poi:it  attendre  ,  et  les  moins  prépa- 
rés leur  sont  toujours  les  plus  agéables.  Nous  ne  devons  ja- 
mais nous  regarder  dans  ceiju'itdésirent  de  nous;  nous  ne 
sommes  que  pour  leur  plaire  ;  et  lorsqu'ils  nous  ordonnent 
quelque  chose ,  c'est  à  nous  à  profiter  vite  de  l'envie-  où  il* 
sont.  11  vaux  mieux  s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  deman- 
dent, que  tl«  ne  s'en  acquitter  pas  assez.  t(>t;  et  sil'on  ala  honte 
de  n'avoir  pas  bien  réussi,  on  a  toujours  la  gloire  d'avoir 
obéi  vite  à  leurs  commandements.  Mais  songeons  à  répéter, 
s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE  ISÉJART. 

Comment  prétendez-vous  que  nous  fassions,  si  nous  ne  sa- 
vons pas  nos  rôles  '.' 

MOLliil'.E. 

Vous  les  saurez,  vous  dis-je;  et  quand  même  vous  ne  les 
sauriez  pas  tout  à  fait,  ne  pouvez-vous  pas  y  suppléer  de  vc- 
tre  esprit ,  puisque  c'est  i\e  la  prose  et  que  vous  savez  votre 
sujet  ? 

MADEMOISELLE    BÉJAUT. 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pis  encore  que  les  vers. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  deviez  faire  une  co- 
médie oii  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOtlÈRE. 

Taisez-vous  r  ma  femme,  vjus  êtes  une  bêle. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

Grand  merci,  iriunslour  in')n  mari.  Voilii  ce  que  c'est!  Le 
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mariage  change  bien  les  gens,  et  vous  ne  m'auriez  pas  dit  cela 
il  y  a  di\-liuit  mois. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous,  je  vous  prie. 

M.U)EMOISELI,E   MOLIÈRE. 

C'est  une  chose  étrange  qu'une  petite  cérémonie  soit  capa- 
ble de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités ,  et  qu'un  mari  et 
un  galant  regardent  la  même  personne  avec  des  yeux  si 
différents. 

MOLIÈRE. 

Que  de  discours  ' 

M  VDEMOISELLE    MOLIÈRE. 

Ma  foi,  si  je  faisais  une  comédie,  je  la  ferais  sur  ce  sujet. 
Je  justifierais  les  femmes  de  bien  des  choses  dont  on  les  ac- 
cuse; et  je  ferais  craindre  aux  maris  la  différence  qu'il  y  a  de 
leurs  manières  brusques  aux  civilités  des  galants. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer  mainte- 
nant :  nous  avons  autre  chose  à  faire. 

MADEMOISELLE  BÉJ.\RT. 

Mais  puisqu'on  vous  a  commandé  de  travailler  sur  le  sujet 
de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous,  que  n'avez-vous  fait 
cette  comédie  des  comédiens ,  dont  vous  nous  avez  parlé  il  y 
a  longtemps  ?  C'était  une  affaire  toute  trouvée ,  et  qui  venait 
fort  bien  à  la  chose  ;  et  d'autant  mieux  qu'ayant  entrepris  de 
vous  peindre,  ils  vous  ouvraient  l'occasion  de  les  peindre 
aussi ,  et  que  cela  aurait  pu  s'appeler  leur  portrait,  à  bien 
plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne  peut  être  appelé 
le  vôtre.  Car  vouloir  contrefaire  un  comédien  dans  un  rôle 
comique ,  ce  n'est  pas  le  peindre  lui-même,  c'est  peindre  d'a- 
près lui  les  personnages  qu'il  représente ,  et  se  servir  des 
mêmes  traits  et  des  mêmes  couleurs  qu'il  est  obligé  d'em- 
ploj'er  aux  différents  tab!e;'.tX  des  caractères  ridicules  qu'il 
imite  d'après  nature  ;  mais  contrefaire  un  comédien  dans  des 
rôles  sérieux,  c'est  le  peindre  par  des  défauts  qui  sont  entiè- 
rement de  lui ,  puisque  ces  sortes  de  personnages  ne  veulent 
ni  les  gestes  ni  les  tons  de  voix  ridicules  dans  lesquels  on  le 
reconnaît. 

MOLIÈRE. 

Il  est  vrai;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas  faire,  et 
je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en  valût  la  peine, 
et  puis  il  fallait  plus  de  temps  pour  exécuter  cette  idée. 
Comme  leurs  jours  de  comédie  sont  les  mêmes  que  les  nô- 
tres ,  à  peine  ai-je  été  les  voir  me  trois  ou  quatre  fois  depuis 
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(juo  nous  sommes  à  Paris;  je  n'ai  attrapé  ùe  leur  manière  de 
réciter  que  ce  qui  m'a  d'abord  sauté  aux  yeux ,  et  j'aurais  eu 
besoin  de  les  étudier  davantage  pour  l'aire  des  portraits  bien 
ressemblants. 

MADEMOISELLE   UU    PVRC. 

Pour  moi,  j'en  ai  reconnu  quelques-uns  dans  votre  bouche. 

MADEMOISELLE   DE   BKIE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  cela. 

MOLIÈRE. 

C'est  une  idée  qui  m'avait  passé  une  fois  par  la  tète,  et 
que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle ,  ime  badinerie ,  qui 
peut-être  n'aurait  pas  fait  rire. 

M.U)E.'U()ISELLE   DE    BRIE. 

Dites-la-moi  un  peu,  puisque  vous  l'avez  dite  aux  autres. 

MOLIÈRE. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

Seulement  deux  mets. 

MOLIÈRE. 

Javais  songé  une  comédie  où  il  y  aurait  eu  un  poëte ,  que 
j'aurais  représenté  moi-même,  qui  serait  venu  pour  offrir  une 
pièce  à  une  troupe  de  comédiens  nouvellement  arrivés  de  la 
campagne.  «  Avez-vous ,  aurait-il  dit ,  des  acteurs  et  des  ac- 
trices qui  soient  capables  de  bien  faire  valoir  un  ouvrage  ?  car 
ma  pièce  est  une  pièce... —  Eh  !  monsieur,  auraient  répondu 
les  comédiens ,  nous  avons  des  hommes  et  des  femmes  qui 
ont  été  trouvés  raisonnables  partout  où  nous  avons  passé. — 
Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous.' — Voilà  un  acteur  qui  s'en 
démêle  parfois.  —  Qui  ;'  ce  jeune  homme  bien  fait  ?  Vous  mo- 
quez-vous? Il  faut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme  quatre; 
un  roi,  morbleu!  qui  soit  entripaillé  comme  il  faut  ;  un  roi 
d'une  vaste  circonférence ,  et  qui  puisse  remplir  un  trône 
de  la  belle  manière.  La  belle  chose  qu'un  roi  d'une  taille  ga- 
lante !  Voilà  déjà  un  grand  défaut.  Mais  que  je  l'entende  un 
peu  réciter  une  douzaine  de  vers.  >.  Là-dessus  le  comédien 
aurait  récité,  par  exemple,  quelques  vers  du  roi,  de  Nico- 
mède  : 

'l'c  le   dirai-jc,   Araspe?  il  m'a  Irop  bien  scivi, 

Augmentant  mon  pouvoir... 

le  plus  naturellement  (ju'il  lui  aurait  été  possible.  Et  le 
poëte  :  <'  Comment  !  vous  appelez  cela  réciter  ?  C'est  se  rail- 
ler; il  faut  dire  les  choses  avec  emphase.  Écoutez-moi. 

(Il  conlrcfait  Monllleury,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne.) 
Te  le  (liiai-jo,    Araspe?  etc. 
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Voyez- vous  cette  posture  ?  Remarquez  bien  cela.  Là,  ap- 
puyez comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui  attire  l'ap- 
probation et  fait  faire  le  brouhaiia.  — Mais,  monsieur,  au- 
rait répondu  le  comédien ,  il  me  semble  qu'un  roi  qui  s'entre- 
tient tout  seul  avec  son  capitaine  des  gardes  parle  un  peu  plus 
humainement ,  et  ne  prend  guère  ce  ton  de  démoniaque. — 
Vous  ne  savez  ce  que  c'est.  Allez-vous-en  réciter  comme  vous 
faites ,  vous  verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  ah  !  Voyons  un 
peu  une  scène  d'amant  et  d'amante.  »  Là-dessus  une  comé- 
dienne et  un  comédien  auraient  fait  une  scène  ensemble, 
qui  est  celle  de  Camille  et  de  Curiace , 

Iras-lu ,  raa  clière  âme?  et  ce  funeste  honneur 
Te  plaît-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur? 
Hélas  !  je  vois  trop   bien  ,  etc. , 

tout  de  même  que  l'autre ,  et  le  plus  naturellement  qu'ils  au- 
raient pu.  Et  le  poète  aussitôt  :  «  Vous  vous  moquez  ,  vous 
ne  faites  rien  qui  vaille ,  et  voici  comme  il  faut  réciter  cela  : 
(Il  imite  nvademoisollc  de  Beauchàteau,  comédienne  de  l'hôtel  de 
r)Ours;ogne.) 

lias-lu  ,  ma  clièrc  dme  ?  etc. 

Non,  je  te  connais  mieux  ,  etc. 

Voyez- vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné?  Admirez  ce 
visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les  plus  grandes  afflic- 
tions. »  Enfin ,  voilà  l'idée  ;  et  il  aurait  parcouru  de  même 
tous  les  acteurs  et  toutes  les  actrices. 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

.fe  trouve  cette  idée  assez  plaisante ,  et  j'en  ai  reconnu  là 
dès  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous  prie. 
HOLIËRE  ,  imitant  Beauchùteau,  comédien  de  l'hôlel  de  Bourgogne, 
dans  les  stances  du   Cid. 
Percé  jusques  au  fond  du  cœur,  etc. 

Et  celui-ci ,  le  reconnaîtrez- vous  bien  dans  Pompée ,  de  Ser- 
torius? 

(11  contrefait  HauterocLe,  comédien  de  riiôlcl  de  Bourgogne.) 
L'inimitié  qui  règne  entre  les  deux  partis 
I\"y  rend  pas  de  l'honneur,  etc. 

MADEMOISELLE   DE    BIUE. 

.|i:  reconnais  un  peu,  je  pense. 

MOLIÈRE. 

Et  celui-ci? 

(Imitant  de  Villiers  ,  comédien    de  l'hôtel  de  Bourgogne.) 
Seigneur,  Polybe  est  mart,  etc. 

MOIIKRE.  —  T.    I.  34 
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M.VDEMOISELLi:    DK   BR1I-: 

Oui,  je  sais  qui  c'est;  mais  il  y  en  a  (luolques-uns  d'entre 
eux,  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à  conlrcfaire. 

MOLliiltE. 

Mon  Dieu!  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pilt  attraper  par 
quelque  endroit ,  si  je  les  avais  bien  étudiés.  Mais  vous  me 
faites  perdre  un  temps  qui  nous  est  ctier.  Songeons  à  nous  , 
de  grâce ,  et  ne  nous  amusons  point  davantage  à  discourir. 
(A  la  Grange.)  VOUS,  prenez  garde  à  bien  représenter  avec 
moi  votre  rôle  de  marquis. 

MADEMOISELLE    MOLtÈRE. 

Toujours  des  marquis  ! 

M0Llt;RE. 

Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez-vous  qu'on 
prenne  pour  un  caractère  agréable  de  Ibéàtre  ?  Le  marquis 
aujourd'lmi  est  le  plaisant  de  la  comédie  ;  et  comme  ,  dans 
toutes  les  comédies  anciennes,  on  voit  toujours  un  ^alet 
bouffon  qui  fait  rire  les  auditeurs,  de  même,  dans  tmitcs 
nos  pièces  de  maintenant,  il  faut  toujours  un  marquis  ridicule 
qui  divertisse  la  compagnie. 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

11  est  vrai,  on  ne  s'en  saurait  ijasser. 

MOLIÈRE. 

Pour  vous,  mademoiselle... 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

Mon  Dieu  !  pour  moi ,  je  m'acquitterai  fort  mal  de  mon 
personnage ,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'avez  donné  ce' 
Tôle  de  façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  mademoiselle ,  voilà  comme  vous  disiez  lors- 
que l'on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  l'École  des 
femmes  •  cependant  vous  vous  en  ôtes  acquittée  à  merveille, 
et  tout  le  monde  est  demeuré  d'accord  qu'on  ne  peut  pas 
mieuv  faire  que  vous  avez  fait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera 
de  même,  et  vous  le  jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE   DU     PARC. 

Comment  cela  se  pourrait-il  faire  ?  Car  il  n'y  a  point  de 
personne  au  monde  qui  soit  moins  façonnière  que  moi . 

MOLIÈRE. 

Cela  est  vrai-,  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux  voir  que 
vous  ôtes  excellente  comédienne,  de  bien  représenter  un  per- 
sonnage qui  est  contraire  à  votre  humeur.  Tiiclie/.  donc  de 
bien  prendre. tous, le  caractère  do  vos  rôles,  et  de  vous  figu- 
rer que  vous  ôtes  ce  que  vous  représentez. 
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(A  du  Croisj'.) 
Vous  faites  le  poète,  vous,  et  vous  devez  vous  remplir 
de  ce  personnage,  maniuer  cet  air  pédant  qui  se  conserve 
parmi  le  commerce  du  beau  monde ,  ce  ton  de  voijc  senten- 
cieux ,  et  cette  exactitude  de  prononciation  qui  appuie  sur 
toutes  les  syllabes ,  et  ne  laisse  échapper  aucune  lettre  de  la 
plus  sévère  orthographe. 

(A  Brécourt.) 
Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour, 
comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  V École  des 
femmes,  c'est-à-dire  que  vous  devez  prendre  un  air  posé, 
un  ton  de  voix  naturel ,  et  gesticuler  le  moins  qu'il  vous 
sera  possible. 

(A  la  Grange.) 

Pour  vous,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

(A  mademoiselle  Béjart.) 
Vous ,  VOUS  représentez  une  de  ces  femmes  qui ,  pourvu 
qu'elles  ne  fassent  point  l'amour ,  croient  que  tout  le  reste 
leur  est  permis;  de  ces  femmes  qui  se  retranchent  toujours 
fièrement  sur  leur  pruderie ,  regardent  un  chacun  de  haut  en 
bas ,  et  veulent  que  toutes  les  plus  belles  qualités  que  pos- 
sèdent les  autres  ne  soient  rien  en  comparaison  d'un  misé- 
rable honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours  ce 
caractère  devant  les  yeux ,  pour  en  bien  faire  les  grimaces . 

(  A  Mademoiselle  de  Brie.) 

Pour  vous,  VOUS  faites  une  de  ces  femmes  qui  pensent  être 
les  plus  vertueuses  pei-sonnes  du  monde,  pourvu  qu'elles 
sauvent  les  apparences;  de  ces  femmes  qui  croient  que  le 
péché  n'est  que  dans  le  scandale  ,  qui  veulent  conduire  dou- 
cement les  affaires  qu'elles  ont  sur  le  pied  d'attachement  hon- 
nête ,  et  appellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galants. 
Entrez  bien  dans  ce  caractère. 

(A  mademoiselle    Molière.) 
Vous,  VOUS  faites  le  même  personnage  que  dans  la  Critique, 
et  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  non  plus  qu'à  mademoiselle  du 
Parc, 

(A  mademoiselle  du  Croisy.) 
Pour  vous ,  VOUS  représentez  une  de  ces  personnes  qui  prê- 
tent doucement  des  charités  à  tout  le  monde  (1)  ;  de  ces  fem- 
mes qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de  langue  en  passant , 
et  seraient  bien  fâchées  d'avoir  souffert  qu'on  eût  dit  du  bien 

(1)  l'rcter  des  charités  d  quelqu'un,  est  une  expression  proverbiale 
(|ui  n'est  plus  guère  en  usage  ,  et  qui  signiSe  vouloir  faire  croire  que 
quelqu'un  a  fait  ou  dit  quelque  ctinse  qu'il  n'a  ni  f.iit  ni  ili!.  'A.) 
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(lu  prochain.  Je  crois  que  vous  ne  vous  acquitterez  pas  ma! 
de  ce  rôle. 

(A  mademoiselle  Hervé.) 

Et  pour  vous ,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  précieuse,  qui  se 
mêle  de  temps  en  temps  dans  la  conversation,  et  attrape, 
comme  elle  peut ,  tous  les  termes  de  sa  maîtresse.  Je  vous  dis 
tous  vos  caractères,  afin  que  vous  vous  les  imprimiez  Ibrte- 
nient  dans  l'esprit.  Commençons  maintenant  à  répeter,  et 
voynns  comme  cela  ira.  Ah  !  voici  justement  un  fâcheux  !  Il 
ne  nous  fallait  plus  que  cela. 

SCÈNE   II. 

LA  THORILLIÈRE,  MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRAAGE , 
DUCROISY;  mesdemoiselles  DU  PARC,  BÉJART,  DE 
BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

LA  THORILLIÈRE. 

Bonjour,  monsieur  Molière. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  votre  serviteur.  (A  part.)  La  peste  soit  de  l'honiine  ! 

LA  THORILLIÈRE. 

Comment  vous  eft  va  ? 

MOLIÈRE. 

Fort  bien ,  pour  vous  servir.  (Auxaciriccs.)  Mesdemoiselles , 
ne... 

LA  THORILLIÈRE. 

Je  viens  d'un  lieu  où  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIÈRE. 

Je  vous  suis  obligé.  (A  part.)  Que  le  diable  t'emporte  !  (  Aux 
acteurs.)  Avez  un  peu  soin... 

LA  THORILLIÈRE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui. 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur.  (Aux  actrices.)  Noubliez  pas... 

LA  THORILLIÈRE. 

C'est  le  roi  qui  vous  Ta  fait  faire  ? 

MOLIÈRE. 

Oui ,  monsieur.  (Aux  acicurs  )  De  grâce,  songez... 

LV    TIIORILUÈRE. 

Comment  l'appelez-vous  ? 

MOLIÈRE.  t 

Oui ,  monsieur. 
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LA.  TIlORILLIKIiE. 

Je  VOUS  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  ma  foi,  je  ne  sais.  (Aux  actrices.)  Il  faut,  s'il  vous  plaît, 
que  vous... 

LA   THORILLIÈRE. 

Comment  serez-vous  habillés? 

MOLIÈRE. 

Comme  vous  voyez.  (Aux  acteurs.)  Je  vous  prie... 

LA    THORILLIÈRE. 

Quand  commencerez.- vous? 

MOLIÈRE. 

Quand  le  roi  sera  venu.  (A  part.)  Au  diantre  le  question- 
neur! 

LA    THORILLIÈRE. 

Quand  croyez-vous  qu'il  vienne  ? 

MOLIÈRE. 

La  peste  m'étouffe ,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA   THORILLIÈRE. 

Savez- vous  point... 

MOLIÈRE. 

Tenez,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme  du 
monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez  me  de- 
mander, je  vous  jure.  (A  part.)  J'enrage!  Ce  bourreau  vient 
avec  un  air  tranquille  vous  faire  des  questions ,  et  ne  se 
soucie  pas  qu'on  ait  en  tête  d'autres  affaires. 

LA     THORILLIÈRE. 

Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

MOUÈUE. 

Ah  !  bon ,  le  voDà  d'un  autre  côté. 

LA  THORILLIÈRE,  à  inademnisellc  du  Croisv. 

Vous  voilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez-vous  toutes 

deux  aujourd'hui?    (Kn  regarduiil  madcinoiselle  Hervé.) 
M.VDEMOISELLE   DU   CROISV. 

Oui ,  monsieur. 

LA    THORILLIÈRE. 

Sans  vous  ,  la  comédie  ne  vaudrait  pas  grand'cliosc. 

MOLIÈRE,  bas,  aux  actrices. 
Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là? 

M.U3E110ISELLE   DE  BRIE,   à  la  Thorilliore. 

Monsieur,  nous  avons  ici  quelque  chose  à  répéter  en- 
semble. 

LA    THORILLIÈRE. 

Ah!  parbleu ,  je  ne  veux  pas  vous  empêcher  ;  vous  n'avez 
qu'à  poursuivre. 

34. 
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MADEMOISELLE   DE    RhIE. 

Mais... 

LA     TIlOUILLitnE. 

Non,  non ,  je  serais  làclié  d'incommoder  personne.  Faites 
librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

MADEMOrSELLE   DE  BRIE. 

Oui;  mais... 

L\     THOKILLIÈIÎE. 

Je  suis  homme  sans  cérémonie ,  vous  dLs-je  ;  et  vous  pou- 
vez répéter  ce  qui  vous  plaira. 

MOLIÈIli;. 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire  qu'elles 
souhaiteraient  fort  que  personne  ne  fût  ici  pendant  cette  ré- 
pétition. 

LA.  THORlLLliciîE. 

Pourquoi?  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 

MOLIÈRE. 

Monsieur ,  c'est  une  coutume  qu'elles  observent ,  et  vous 
aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses  vous  surprendront. 

LA    TnOP.ILLiiiRE. 

.le  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêts. 

MOLIÈRE. 

Point  du  tout ,  monsieur;  ne  vous  hâtez  pas ,  Ae  grâce. 

SCÈNE  III. 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  ORANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE ,  MOLIÈRE  , 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  que  le  monde  est  plein  d'impertinents!  Or  sus,  com- 
mençons. Figurez-vous  donc  preimèrement  que  la  scène  est 
dans  l'antichambre  du  roi  ;  car  c'est  un  lieu  où  il  se  passe 
tous  les  jours  des  choses  assez  plaisantes.  Il  est  aisé  de  faire 
venir  là  toutes  les  personnes  qu'on  veut ,  et  on  peut  trouver 
des  raisons  môme  pour  y  autoriser  la  venue  des  femmes  que 
j'introduis.  La  comédie  s'ouvre  par  deux  marquis  qui  se  ren- 
contrent. 

(A  la  Grange.  ) 

Souvenez-vous  bien ,  vous ,  de  venir ,  comme  je  vous  ai  dit , 
là,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  peignant  votre  per- 
ruque, et  grondant  une  petite  chanson  entre  vos  dents.  La, 
la ,  la ,  la ,  la ,  la.  Rangez-vous  donc ,  vous  autres  ,  car  il  faut 
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du  terrain  à  deux  marquis  ;  et  ils  ne  sont  pas  gens  à  tenir 
leur  personne  dans  un  petit  espace.  (A  la  Grange.)  Allons, 
parlez. 

LA    GRANGE. 

«  Bonjour,  marquis.  » 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  1  ce  n'est  point  là  le  ton  d'un  marquis;  il  faut  le 
prendre  un  peu  plus  haut  ;  et  la  plupart  de  ces  messieurs  af- 
fectent une  manière  de  parler  particulière ,  pour  se  distinguer 
du  commun  :  Bonjour,  marquis.  Recommencez  donc. 

LA    GRANGE. 

«  Bonjour,  marquis. 

MOLIÈRE. 

'<  Ah  !  marquis ,  ton  serviteur. 

LA    GRANGE. 

«  Que  fais-tu  là? 

MOLIÈRE. 

<  Parbleu  !  tu  vois  ;  j'attends  que  tous  ces  messieurs  aient 
»  débouché  la  porte,  pour  présenter  là  mon  visage. 

LA  GRANGE. 

«  Têtebleu  !  quelle  foule  !  Je  n'ai  garde  de  m'y  aller  frotter, 
«  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des  derniers.. 

MOLIÈRE. 

«  Il  y  a  là  \Tngt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'entrer 
«  point ,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser,  et  d'occuper 
«  toutes  les  avenues  de  la  porte. 

L.\      GRANGE. 

«»  Crions  nos  deux  uoras  à  l'huissier,  afin  qu'il  nous  ap- 

MOLIÈRE. 

«  CtSa  est  bon  pour  toi  ;  mais  pour  moi ,  je  ne  veux  pas 
<i  être  joué  par  Molière. 

LA    GRANGE. 

«  Je  pense  pourtant ,  marquis ,  que  c'est  toi  qu'il  joue  dans 
«  la  Critique. 

MOLIÈRE. 

«  Moi?  je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre  per- 
«  sonne. 

LA    GRANGE. 

ic  Ah  !  ma  foi ,  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  personnage. 

MOLIÈRE. 

«  Parbleu  !  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce  qui  t'ap- 
«  partient. 

LA  GRANGE,   riant. 

«  Ah!  ah!  ah!  cela  est  di-ôle. 
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MOLliCRE,   riant. 

«  Ah  !  ah  !  ah  !  cela  est  bouffon. 

LV    GRANGE. 

«  Quoi;  tu  veux  soutenir  que  ce  n'est  pas  loi  ([u  on  joue 
«  dans  le  marquis  de  la  Critique? 

MOLIÈRE. 

<c  II  est  vrai ,  c'est  moi.  Détestable,  morbleu!  détectable! 
<<  tarte  à  la  crème  !  C'est  moi,  c'est  moi,  assurément,  c'est 
«  moi. 

LA   GR,VKGE. 

«  Oui ,  parbleu  !  c'est  toi ,  tu  n'as  que  faire  de  railler  ;  et , 
«  si  tu  veux ,  nous  gagerons ,  et  verrons  qui  a  raison  des 
«  deux. 

MOLIÈRE. 

»  Et  que  veux-tu  gager  encore? 

LA   GRANGE. 

«  Je  gage  cent  pis  tôles  que  c'est  toi. 

MOLIÈRE. 

«  Et  moi  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

LA   GRANGE. 

«  Cent  pistoles  comptant  ? 

MOLIERE, . 

«  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Amyntas ,  et  dix 
pistoles  comptant. 

LA  GRANGE. 

«  Je  le  veux. 

MOLIÈRE. 

«  Cela  est  fait. 

LA   GRANGE. 

»  Ton  argent  court  grand  risque. 

MOLIÈRE. 

«  Le  tien  est  bien  aventuré. 

LA    GRANGE. 

«  A  qui  nous  en  rapporter  ? 

MOLIÈRE. 

«  Voici  un  homme  qui  nousjugera.  (A  Brécourt.)  Chevalier... 

BRÉCOURT. 

'<  Quoi?  )' 

MOLIÈRE. 

Bon.  Voilà  l'autre  qui  prend  le  ton  de  marquis;  vous  ai-je 
pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  oîi  l'on  doit  parler  naturelle- 
iiient  ? 

BRÉCOURT. 

Il  est  vrai. 


J 
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MOLICRE. 

Allons  donc.  «  Chevalier... 

BRÉCOURT. 

«  Quoi.^ 

MOLIÈRE. 

«  Juge-nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nous  avons  faite. 

BRÉCOURT. 

«  Et  quelle  ? 

MOLIÈRE. 

«  JXous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique  de  Mo- 
«  l'ère  ;  il  gage  que  c'est  moi ,  et  moi  je  gage  que  c'est  lui. 

BRÉCOURT. 

«  Et  moi,  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous  êtes 
«  fous  tous  deux,  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes  de 
'<  choses;  et  voilà  de  quoi  j'ouïs  l'autre  jour  se  plaindre  Mo- 
"  lière ,  parlant  à  des  personnes  qui  le  chargeaient  de  môme 
'<  chose  que  vous.  Il  disait  que  rien  ne  lui  donnait  du  déplai- 
«  sir  comme  d'ètie  accusé  de  regarder  quelqu'un  dans  les 
«  portraits  qu'U  fait;  que  son  dessein  est  de  pemdre  les 
'<■  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et  que  tous  les 
'<  personnages  qu'il  représente  sont  des  personnages  en  l'air, 
<i  et  des  fantômes  proprement ,  qu'il  habille  à  sa  fantaisie,  pour 
'<  réjouir  les  spectateurs  ;  qu'il  serait  bien  fâché  d'y  avoir  ja- 
«  mais  marqué  qui  que  ce  soit  ;  et  que  si  quelque  chose  était 
«  capable  de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies ,  c'était  les 
»  ressemblances  qu'on  y  voulait  toujours  trouver,  et  dont  ses 
«  eilnemis  tâchaient  malicieusement  d'appuyer  la  pensée , 
«  ponr  lui  rendre  de  mauvais  oflices  auprès  de  certaines  per- 
«  soniW^à  qui  il  n'a  jamais  pensé.  Et,  en  effet,  je  trouve 
'■  qu'il  *raison  :  car  pourquoi  vouloir,  je  vous  prie ,  appli- 
«  quer  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles ,  et  chercher  à 
«  lui  faire  des  affaires  en  disant  hautement  :  Il  joue  un  tel , 
«  lorsque  ce  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à  cent  per- 
■<  sonnes?  Comme  l'affaire  de  la  comédie  est  de  représenter  en 
«  général  tous  les  défauts  des  hommes,  et  principalement  des 
"  hommes  de  notre  sièclç,  il  est  impossible  à  Molière  de  faire 
«  aucun  caractère  qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde  ; 
«  et  s'il  faut  qu'on  l'accuse  d'avoir  songé  toutes  les  personnes 
«  où  l'on  peut  trouver  les  défauts  qu'il  peint,  il  faut,  sans 
«  doute,  qu'il  ne  A\sse  plus  de  corneilles.  » 

MOLIÈRE. 

'<■  Ma  foi ,  chevalier ,  tu  veux  justifier  Molière ,  et  épar- 
«  yner  notre  ami  que  voilà. 
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L\   CHANGE. 

«  Point  du  tout.  C'est  toi  qu'il  épargne  ;  et  nous  trouverons 
»;  d'autres  juges. 

MOLIÈRE. 

«  Soit.  Mais ,  dis-moi ,  chevalier,  crois-tu  pas  que  ton  Mo- 
«  lière  est  épuisé  maintenant,  et  qu'il  ne  trouvera  plus  do 
«  matière  pour... 

BRÉCOURT. 

«  Plus  de  matière  ?  Eh  !  mon  pauATe  marquis ,  nous  lui  ou 
«  fournirons  toujours  assez;  et  nous  ne  prenons  guère  le 
«  chemin  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout 
"  ce  qu'il  dit.  » 

MOLIÈRE. 

.\ttendez  ;  il  faut  marquer  davantage  tout  cet  endroit. 
Écoutez-le-moi  dire  un  peu.  «  Et  qu'il  ne  trouvera  plus  de 
'<■  matière  pour...  —  Plus  de  matière?  Eh  !  mon  pauvre  niar- 
«  qui  s ,  nous  lui  en  fournirons  toujours  assez ,  et  nous  ne  prc- 
«  nons  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce 
«  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  Crois-tu  qu'il' ait  épuisé  dans 
«  ses  comédies  tout  le  ridicule  des  hommes  ?  Et ,  sans  sortir  de 
«  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de  gens  où  il 
«  n'a  point  touché  ?  N'a-t-il  pas ,  par  exemple ,  ceux  qui  se 
«  font  les  plus  grandes  amitiés  du  monde ,  et  qui ,  le  dos 
"  tourné  ,  font  galanterie  de  se  dédùrer  l'un  l'autre?  N'a-t-il 
«  pas  ces  adulateurs  à  outrance,  ces  flatteurs  insipides,  qui 
«  n'assaisonnent  d'aucun  sel  les  louanges  qu'ils  donnent ,  et 
«  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  douceur  fade  qui  fait  mal 
«  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent?  N'a-t-il  pas  ces  lAches 
«  courtisans  de  la  faveur,  ces  perfides  adorateurs  de  la  for- 
«  tune ,  qui  vous  encensent  dans  la  prospérité ,  et  ^îis  acca- 
«  blent  dans  la  disgrâce  ?  N'a-t-il  pas  ceux  qui  soiutoujours 
«  mécontents  de  la  cour,  ces  suivants  inutiles,  ces  incommo- 
«  des  assidus ,  ces  gens ,  dis-jc ,  qui,  pour  services,  ne  peuvent 
«  compter  que  des  importuuités,  et  qui  veulent  qu'on  les 
«  récompense  d'avoir  obsédé  le  prince  dix  ans  durant  ?  N'a-t-il 
«  pas  ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde ,  qui  pro- 
«  mènent  leurs  civilités  à  droite  et  à  gauche,  et  courent  à 
<(  tous  ceux  qu'ils  voient  avec  les  mêmes  embrassades  et  les 
«  mêmes  protestations  d'amitié? — Monsieur,  votre  très- 
«  humble  serviteur.  Monsieur,  je  suis  tout  à  votre  service. 
"  Tenez-moi  dos  vôtres,  mon  cher.  Faites  état  de  moi ,  mon- 
"  sieur,  comme  du  plus  chaud  de  vos  amis.  Monsieur,  je  suis 
■■  ravi  de  vous  embrasser.  Ah  !  monsieur,  je  ne  vous  voyais 
•<  pas!  Faites-moi  la  gricc  de  m'employer.  Soyez  persuadé 
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«  ([lie  je  suis  entièrement  à  vous.  Vous  êtes   riioiuiue  du 

■<  monde  que  je  révère  le  plus.  Il  n'y  a  personne  que  j'honore 

"  à  l'égal  de  vous.  Je  vous  conjure  de  le  croire.  Je  vous  sup- 

■<  plie  de  n'en  point  douter.    Serviteur.  Très-humble  valet. 

«  Va ,  va-,  marquis ,  ^Molière  aura  toujours  plus  de  sujets  qu'il 

'(  n'en  voudra;  et  tout  ce  qu'il  a  touché  jusqu'ici  n'est  rien 

«  que  bagatelle  au  prix  de  ce  qui  reste.  »  Voilà  à  peu  près 
comme  cela  doit  être  joué. 

BRÉCOURT . 

C'est  assez. 

MOUÈRE. 

Poursuivez. 

BRÉCOURT. 

«  Voici  Climène  et  Élise.  » 

MOLIÈRE,  à  mesdemoiselles  du  Parc  et  Molière. 

Là-dessus  vous  arriverez  toutes  deux.  (A  mademoiselle  du 
Parc.)  Prenez  bien  garde ,  vous ,  à  vous  déhancher  comme  il 
faut,  et  à  faire  bien  des  façons.  Cela  vous  contraindra  un 
peu;  mais  qu'y  faire  ?  11  faut  parfois  se  faire  violence. 

M.\DEHOISELLE    MOLIÈRE. 

«  Certes ,  madame ,  je  vous  ai  reconnue  de  loin  ;  et  j'ai  bien 
«  vu  à  Vôtre  air  que  ce  ne  pouvait  être  une  autre  que  \  ous. 

MADEMOISELLE   DU   P.\RC. 

«  Vous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un  homme 
«  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

M.VDEMOISELLE   MOLIÈRE. 

«  Et  moi  de  même.  » 

MOLIÈRE. 

Mesdames,  voilà  des  coffres  qui  vous  sernront  de  fau- 
teuils (1). 

M.\DEMO!SELLE   BU    P.VRC. 

«  Allons ,  madame ,  prenez  place ,  s'il  vous  plait 

1L4.DEM0ISELLE   MOLIERE. 

«  Après  VOUS,  madame.  » 

MOLIÈRE. 

Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes ,  chacun  pren- 
dra place  et  parlera  assis ,  hors  les  marquis ,  qui  tantôt  se 
lèveront,  et  tantôt  s'asseoiront ,  suivant  leur  inquiétude  na- 
turelle. «  Parbleu  !  chevalier,  tu  de^Tais  ffetire  prendre  méde- 
«  cin"s  à  tes  canons.  . 

BRÉCOLTÎT. 

«  Comment? 

(i)  .\u  temps  de  Molière ,  on  renfermait  dans  des  coffres  les  habille- 
ments et  le  linge.  Ces  coffres  étaient  rangés  le  long  des  murs  dans  les 
salles  que  l'on  occupait.  (I..  B.) 
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MOLIÈRE. 

«  Ils  se  portent  fort  mal. 

BRÉCOURT. 

«  Serviteur  à  la  turlupinade  ! 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

«  Mon  Dieu  !  madame ,  que  je  vous  trouve  le  teint  d'une 
<(  blancheur  éblouissante ,  et  les  lèvres  d'une  couleur  de  feu 
«  surprenante  ! 

MADEMOISELLE   DU    PARC. 

'(  Ah  !  que  dites-vous  là ,  madame?  Ne  me  regardez  point , 
«  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'imi. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

«  Eh  !  madame ,  levez  un  peu  votre  coiffe. 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

«  Fi  !  je  suis  épouvantable ,  vous  dis-je ,  et  je  me  fais  peur 
"  à  moi-même. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

«  Vous  êtes  si  belle  ! 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

«  Point,  point. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE.  / 

«  Montrez- VOUS. 

MADEMOISELLE   DU  PARC. 

«  Ah!  fi  donc,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

"  De  grAce! 

MADEMOISELLE   DU   PARC. 

«'  Mon  Dieu,  non. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

»  Si  fait. 

MADEMOISELLE    DU   PARC. 

«  Vous  me  désespérez. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

n  Un  moment. 

MADEMOISELLE   DU    VXRC. 

"  Hai! 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

>  Résolument ,  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut  point  se 
«  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE   DU    PARC. 

f  IMon  Dieu,  que  vous  êtes  une  étrange  personne!  vous 
«  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

«  Ah!  madame,  vous  n'avez  aucun  désavantage  à  paraître 
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«  au  grand  jour,  je  vous  jure  !  Les  méchantes  gens,  qui  assu- 
«  raient  que  vous  mettiez  quelque  chose!  Vraiment,  je  les 
«  démentirai  bien  maintenant. 

MADEMOISELLE    DU    PAUC 

«  Hélas  !  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu'on  appelle  mettre 
«  quelque  chose.  Mais  où  vont  ces  dames  .^ 

MADEMOISELLE   DE    BIUE. 

«  Vous  voulez  bien,  mesdames,  que  nous  vous  donnions 
"  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du  monde.  Voilà  mon- 
«  sieur  Lysidas  qui  vient  de  nous  avertir  qu'on  a  fait  une 
«  pièce  contre  Molière,  que  les.  grands  comédiens  vont 
-■  jouer  (1). 

MOLIÈRE. 

«  Il  est  vrai ,  on  me  l'a  voulu  lire  ;  et  c'est  un  nommé  Br. . . 
«  Brou...  Brossant  qui  l'a  faite. 

DU  CROISV. 

't  Monsieur,  elle  est  afficUée  sous  le  nom  de  Boursault. 
"  Mais ,  à  vous  dire  le  secret ,  bien  des  gens  ont  mis  la  main 
«  à  cet  ouvrage ,  et  l'on  en  doit  concevoir  une  assez  haute 
«  attente.  Comme  tous  les  auteurs  et  tous  les  comédiens 
«  regardent  Molière  comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous 
«  nous  sommes  tous  unis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nous 
«  a  donné  un  coup  de  pinceau  à  son  portrait;  mais  nous  nous 
«  sommes  bien  gardés  d'y  mettre  nos  noms  ;  il  lui  aurait  été 
«  trop  glorieux  de  succomber,  aux  yeux  du  monde ,  sous  les 
«  efforts  de  tout  le  Parnasse  -,  et ,  pour  rendre  sa  défaite  plus 
«  ignominieuse ,  nous  avons  voulu  choisir  tout  exprès  un 
«  auteur  sans  réputation. 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

«  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  toutes  les  joies 
«  imaginables. 

MOLIÈRE. 

«  Et  moi  aussi.  Par  la  sambleu  !  le  railleur  sera  raillé  ;  il 
«  aura  sur  les  doigts,  ma  foi. 

MADEMOISELLE    DU  PARC. 

«  Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout.  Comment! 
«  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes  aient  de  l'es- 
«  prit  !  Il  condamne  toutes  nos  expressions  élevées ,  et  pré- 
«  tend  que  nous  parlions  toujours  terre  à  terre  ! 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

'<  Le  langage  n'est  rien  ;  mais  il  censure  tous  nos  attache- 

(1)  On  sait  que  Boursault  crut  se  reconnaître  dans  le  Lysidas  de  la 
Critiqiie'de  l'École  des  femmes.  H  se  vengea  par  le  Portrait  du  Pein- 
tre, et  fut  puni  par  l'Impromptu  de  f^ersailles. 

3.i 
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<>  ment  s ,  quelque  innocents  qu'ils  puissent  être  ;  de  la  A\- 
«  (on  qu'il  en  parle,  c'est  tHrc  criminelle  que  d'avoir  du 
«  mérite. 

MADEMOISELLE   DU  CROIST. 

«  Cela  est  insupportable.  Il  n'y  a  pas  une  femme  qui  puisse 
«  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  repos  nos  maris ,  sans 
«  leur  ouvrir  les  yeux ,  et  leur  faire  prendre  garde  à  des 
'<  choses  dont  ils  ne  s'avisent  pas  ? 

.MADEMOISELLE  BÉJART. 

n  Passe  pour  tout  cela  ;  mais  il  satirise  môme  les  femmes 
«  de  bien ,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne  le  titre  d'hon- 
«  nètcs  diablesses. 

MADEMOISELLE  MOLIÈUE. 

•<  C'est  un  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout  le  soûl. 

DU  cnoisv. 
«  La  représentation  de  cette  comédie ,  madame ,  aura  be- 
«  soin  d'être  appuyée;  et  les  comédiens  de  l'hôtel... 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

«  Mon  Dieu  !  qu'ils  n'appréhendent  rien.  Je  leur  garantis 
«  le  succès  de  leur  pièce ,  corps  pour  corps. 

MADEMOISELLE   MOLIÈIiE. 

«  Vous  avez  raison,  madame.  Trop  de  gens  sout  intéresses 
«  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  penser  si  tous  ceux,  qui 
«  se  croient  satirisés  par  Molière  ne  prendront  pasToccasion 
'c  de  se  venger  de  lui  en  applaudissant  ;i  cette  comédie. 

BUÉCOURT,    ironiquemiMit. 

«  Sans  doute  ;  et  pour  moi  je  réponds  de  douze  maniuis , 
«  de  six  précieuses ,  de  vingt  coquettes  et  de  trente  cocus, 
«  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre  des  mains. 

MADEMOISELLE    MOLlfeUE. 

'<  En  effet.  Pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  personncs-là, 
'<  et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont  les  meilleures  gens 
'<  du  monde. 

MOLIÈIIE. 

'(  Par  la  sambleu  !  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber,  lui  et 
«  toutes  SCS  comédies ,  de  la  belle  manière  ;  et  que  les  comé- 
"  diens  et  les  auteurs ,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  sont 
n  diablement  animés  contre  lui. 

MADESIOISELLE    MOLIÈRE. 

«  Cela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi  fait-il  de  méchantes 
"  pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  ou  il  peint  si  bien  les  gens , 
«  que  clia  un  s'y  connaît?  Que  ne  fait-il  des  comédies  comme 
«  celles  de  monsieur  Lysidas?  Il  n'aurait  personne  con'jc  lui, 
«  et  tous  les  auteurs  en  diraient  du  bien.  Il  est  vrai  que  de 
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«  semblables  comédies  n'ont  pas  ce  grand  concours  demoude; 
«  mais,  en  revanche,  elles  sont  touj  .urs  bien  écrites,  per- 
<t  sonne  n'écrit  contre  elles,  et  tous  ceux  qui  les  voient 
<t  meurent  d'envie  de  les  trouver  belles. 

DU  CROISY. 

«  n  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point  faii'e  d'en- 
<■  nemis ,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'approbation  des 
«  savants. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE. 

«  Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous.  Cela  vaut  mieux 
«  que  tous  les  applaudissements  du  public ,  et  que  tout  l'ar- 
<(  gent  qu'on  saurait  gagner  aux  pièces  de  Molière.  Que  vous 
<'  importe  qu'il  vienne  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu 
«  qu'elles  soient  approuvées  par  messieurs  vos  confrères? 

L.^     CHANGE. 

«  Mai5  quand  jouera-t-on  le  Polirait  du,  Peintre? 

DU   CROIS  Y. 

"  Je  ne  sais  -,  mais  je  me  prépare  fort  à  paraître  des  pre- 
"  iniers  sur  les  rangs ,  pour  crier  :  Voilà  qui  est  beau  ! 

MOLIÈRE. 

"  Et  moi  de  même ,  parbleu  ! 

LA   GR.iOiGE. 

«  Et. moi  aussi,  Dieu  me  sauve! 

MADEMOISELLE    DU    PARC. 

«  Pour  moi ,  j'y  payerai  de  ma  personne  comme  il  faut ,  et 
«  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation  qui  mettra  en 
«  déroute  tous  les  jugements  ennemis.  C'est  bien  la  moindre 
«  chose  que  nous  devions  faire,  que  d'épauler  de  nos  louanges 
«  le  vengeur  de  nos  intérêts  ! 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

«  C'est  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE    DE   BRIE. 

«  Et  ce  qu'il  nous  faut  faire  toutes. 

MADEMOISELLE    BÉJART. 

«  Assurément. 

MADEMOISELLE  DU   CROISY. 

«  Sans  doute. 

MADEMOISELLE   HERVÉ. 

«  Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens. 

MOLIÈRE). 

«  Ma  foi ,  chevalier,  mon  ami ,  il  faudra  que  ton  Molière  se 
«  cache. 

BRÉCOmT. 

«  Qui ,  lui  ?  Je  te  promets ,  marquis ,  qu'U  fait  dessein 
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«  d'aller  sur  le  théâtre  rire,  avec  tous  les  autres ,  du  portrait 
«  qu'on  a  fait  de  lui. 

MOLIÈRE. 

«  Parbleu  !  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il  rira. 

BRÉCOCRT. 

«  Va,  va ,  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujets  de  rire 
«  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce  ;  et  comme  tout 
«  ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effectivement  les  idées  qui  ont 
«  été  prises  de  Molière  ,  lajoie  que  cela  pourra  donner  n'aura 
«  pas  lieu  de  lui  di'plaire ,  sans  doute  ;  car,  pour  l'endroit  où 
«  Ton  s'efforce  de  le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé  du  monde 
«  si  cela  est  approuvé  de  personne;  et  quant  à  tous  les  gens 
«  qu'ils  ont  tâché  d'animer  contre  lui ,  sur  ce  qu'il  fait ,  dit-on , 
«  des  portraits  trop  ressemblants ,  outre  que  cela  est  de  fort 
«  mauvaise  grâce ,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus 
«  mal  repris;  et  je  n'avais  pas  cru  jusqu'ici  que  ce  filt  un 
'<  sujet  de  blâme  pour  un  comédien  que  de  peindre  trop  bien 
«  les  hommes. 

U\    GRANGE. 

n  Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  l'attendaient  sur  la  ré- 
'<  ponse,  et  que... 

BRÉCOURT. 

"  Sur  la  réponse?  Ma  foi,  je  le  trouverais  un  grand  fou, 
«  s'il  se  mettait  en  peine  de  répondre  à  leurs  invectives. 
«  Tout  le  monde  sait  assez  de  quel  motif  elles  peuvent  partir; 
'<  et  la  meilleure  répinse  qu'il  leur  puisse  faire,  c'est  une 
«  comédie  qui  réussisse  comme  toutes  ses  autres.  Voilà  le 
«  vrai  moyen  de  se  venger  d'eux,  comme  il  faut  ;  et,  de  l'Im- 
«  meur  dont  je  les  connais ,  je  suis  fort  assuré  qu'une  pièce 
«  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde  les  fiiciiera  bien  plus 
«  que  toutes  les  satires  qu'on  pourrait  faire  de  leurs  pcr- 
'<  sonnes. 

MOLIÈRE. 

«  Mais,  chevalier...  » 

MABEMOISF-LLE    BÉJART. 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  répétition.  (\ 
Mollcrc.)  Voulez- vous  que  je  vous  die?  Si  j'avais  été  en  votre 
place,  j'aurais  poussé  les  clioscs  autrement.  Tout  !c  monde 
attend  de  vous  une  réponse  vigoureuse;  et,  après  la  manière 
dont  on  m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie, 
TOUS  étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens,  et  vous 
deviez  n'en  épargner  aucun. 

.MOLIÈRE. 

J'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte ,  et  voilà  votre 
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manie,  à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez  que  je  prisse 
feu  d'abord  contre  eux ,  et  qu'à  leur  exemple  j'allasse  éclater 
promptement  en  invectives  et  en  injures.  Le  bel  honneur  que 
j'en  pourrais  tirer,  et  le  grand  dépit  que  je  leur  ferais  !  Ne 
se  sont-ils  pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces  sortes  de 
choses  ?  Et  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joueraient  le  Portrait 
du  Peintre,  sur  la  crainte  d'une  riposte,  quelques-uns  d'entre 
eux  n'ont-ils  pas  répondu  -.  qu'il  nous  rende  toutes  les  injures 
qu'il  voudra ,  pourvu  que  nous  gagnions  de  l'argent  ^  JN'est-ce 
pas  là  la  marque  d'une  âme  fort  sensible  à  la  honte  ?  et  ne 
me  vengerais-je  pas  bien  d'eux,  en  leur  donnant  ce  qu'ils 
veulent  bien  recevoir.' 

MADEMOISELLE    DE   BRIE. 

Ils  se  sont  fort  plaints ,  toutefois ,  de  trois  ou  quatre  mots 
que  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  Critique  et  dans  vos  Pré- 
cieuses. 

MOLIÈRE. 

Il  est  vrai ,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  offensants , 
et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer.  Allez ,  allez ,  ce  n'est  pas 
cela  :  le  plus  grand  mal  que  je  leur  aie  fait ,  c'est  que  j'ai  eu 
le  bonheur  de  plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'auraient  voulu  ;  et 
tout  leur  procédé ,  depuis  que  nous  sommes  venus  à  Paris , 
a  trop  marqué  ce  qui  les  touche.  Mais  laissons-les  faire  tant 
qu'ils  voudront;  toutes  leurs  entreprises  ne  doivent  point 
m'inquiéter.  Ils  critiquent  mes  pièces,  tant  mieux;  et  Dieu 
me  garde  d'en  faire  jamais  qui  leur  plaisent!  ce  serait  une 
mauvaise  affaire  pour  moi. 

MADEMOISELLE    DE    BRIE. 

.  Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déchirer  ses  ou- 
vrages. 

MOLIÈEE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  N'ai -je  pas  obtenu  de  ma 
comédie  tout  ce  que  j'en  voulais  obtenir,  puisqu'elle  a  eu  le 
bonheur  d'agréer  aux  augustes  personnes  à  qui  particulière- 
ment je  m'efforce  de  plaire?  N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait 
de  sa  destinée,  et  toutes  leurs  censures  ne  viennent-elles  pas 
trop  tard?  Est-ce  moi,  je  vous  prie,  que  cela  regarde  main- 
tenant? et,  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a  eu  du  succès, 
n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux  qui  l'ont  ap- 
prouvée ,  que  l'art  de  celui  qui  î'a  faite. 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

Ma  foi ,  j'aurais  joué-ce  petit  monsieur  l'auteur,  qui  se  mêle 
d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  songent  pas  à  lui. 

MOLlÈr.E. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour,  que  mon- 

35. 
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sieur  Boursault!  Je  voudrais  bien  savoir  de  quelle  façon  on 
pourrait  l'ajuster  pour  le  rendre  plaisant;  et  si,  quajid  on  le 
bernerait  sur  un  théâtre ,  il  serait  assez  heureux  pour  faire 
rire  le  monde.  Ce  lui  serait  trop  d'iiouneur  que  d'être  joué 
devant  une  auguste  assemblée  ;  il  ne  demanderait  pas  mieux  -. 
et  il  m'attaque  de  gaieté  de  cœur,  pour  se  faire  connaître. , 
de  quelque  façon  que  ce  soit.  C'est  un  homme  qui  n'a  riei! 
à  perdre,  et  les  comédiens  ne  me  l'ont  décliaîné  que  p)ur 
m'engager  a  une  sotte  guerre  ,  et  me  détourner,  par  cet  aiti- 
fice ,  des  autres  ouvrages  que  j'ai  à  faire  ;  et  cependant  vous 
êtes  assez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce  panneau.  Mais 
enfin  ,  j'en  ferai  ma  déclaration  publiquement.  Je  ne  prétends 
faire  aucune  réponse  à  toutes  leurs  critiques  et  leurs  cuulre- 
critiques.  Qu'ils  disent  tous  les  maux  du  monde  de  mes 
pièces  ,  j'en  suis  d'accord.  Qu'ils  s'en  saisissent  ai)rès  nous; 
qu'ils  les  retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre  sur 
leur  théâtre  ,  et  tâchent  à  profiter  de  quelque  agrément  <iu'on 
y  trouve  ,  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai;  j'y  consens,  ils 
en  ont  besoin;  et  je  serai  bien  aise  de  contribuera  les  faire 
subsister,  pourvu  qu'ils  se  contentent  de  ce  que  je  puis  kuir 
accorder  avecbienséan-ce.  Lacourtoisiedoit  avoir  des  bornes; 
et  il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rire  ni  les  spectateurs,  ni  celui 
dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes  ouvrages , 
ma  ligure,  mes  gestes,  mes  paroles ,  mon  ton  de  voix  ,  et  ma 
façon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira, 
s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avantage.  Je  ne  m'oppose  point 
il  toutes  ces  clioses ,  et  je  serai  ravi  que  cela  puisse  réjouir  le 
monde;  mais  en  leur  abandonnant  tout  cela,  ils  me  doivent 
faire  la  grâce  de  me  laisser  le  reste,  et  de  ne  point  touchei'  à 
des  matières  de  la  nature  de  celles  sur  lesquelles  on  m'a  dit 
qu'ils  m'attaquaient  dans  leurs  comédies.  C'est  de  quoi  je 
prierai  civilement  cet  honnête  monsieur  qui  se  môle  d'écrire 
pour  eux,  et  voilà  toute  la  réponse  qu'ils  auront  de  moi. 

MADEMOISELLE  BÉJ,VIIT. 

Mais  cnfm... 

MOLIÈRE.  •■ 

Mais  enfin,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons  point 
de  cela  davantage;  nous  nous  amusons  à  faire  des  discours  , 
au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où  en  étions-nous  ?  Je  ne 
m'en  souviens  plus. 

MADEMOISELLE  DE  lîIlIE. 

Vous  en  étiez  à  l'endroit... 

Moi.ii:i'.r.. 
lion  Dieu!  j'entends  du  bruit  ;  c'est  le  roi  (|ui  arrive  assu- 
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rément  ;  et  je  vois  bien  que  noî:  s  n'aurons  pas  le  temps  de 
passer  outre.  Voilà  ce  que  c'est  de  s'amuser.  Oh  bien!  faites 
donc,  pour  le  reste,  du  mieux  qu'il  vous  sera  possible. 

MVDEMOISELLE  BÉJART. 

Par  ma  foi,  la  frayeur  me  prend  ;  et  je  ne  saurais  aller  jouer 
mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

MOLIÈRE. 

Comment,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle.' 

MADEMOISELLE    BÉJART. 

Non. 

MADEMOISELLE  DU    PARC. 

Ni  moi,  le  mien. 

MADEMOISELLE    DE    BRIE. 

Ni  moi  non  plus. 

M.^DEMOISELLE    MOLIÈRE. 


Ni  moi . 
Ni  moi. 
Ni  moi. 


MADEMOISELLE    HERVE. 
MADEMOISELLE  DU   CROISY. 


MOLIERE. 

Que  pensez-vous  donc  faire  ?  Vous  moquez-vous  toutes  de 
moi.' 

SCÈNE  IV. 

BÉJ.\RT,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesde- 
moiselles DU  PARC,  BÉJARÏ ,  DE  BRIE ,  MOLIÈRE  , 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

BÉJART. 

Messieurs ,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu ,  et  qu'il 
attend  que  vous  commenciez. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  monsieur ,  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande  peine 
du  monde  ;  je  suis  désespéré  à  l'heure  que  je  vous  parle  ! 
Voici  des  femmes  qui  s'effrayent,  et  qui  disent  qu'il  leur  faut 
répéter  leurs  rôles  avant  que  d'aller  commencer.  Nous  de- 
mandons ,  de  grâce ,  encore  un  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté, 
et  il  sait  bien  que  la  chose  a  été  précipitée. 
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SCÈNE   V. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  MESDi-MOiSELLts 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ. 

MOLltRE. 

Eh  !  (le  grâce ,  tâchez  de  vous  remettre;  prenez  courage ,  je 
vous  prie. 

MADEMOISFXLE    DU    PARC. 

Vous  devez  vous  aller  excuser. 

MOLIÈRE. 

Comment  m'e\cuser? 

SCÈNE  VI. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles 
DU  PARC ,  BÉJART ,  DE  BRIE ,  MOLIÈRE ,  DU  CROISY, 
HERVÉ;  UN  NÉCESS.AIRE  (1). 

LE   NÉCESS.VUIE. 

Messieurs ,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Tout  àl'heure,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai  l'esprit 
de  cette  affaire-ci ,  et.... 

SCÈNE  VII. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles 
DU  PARC ,  BÉJART ,  DE  BRIE ,  MOLIÈRE  ,  DU  CROI- 
SY ,  HERVÉ  ;  UN  NECESSAIRE ,  UN  SECOND  NÉCES- 
SAIRE. 

LE   second  iMiCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Dans  un  moment,  monsieur.  (\  ses  camarades.)  nr,quoi 
donc!  voulez- vous  que  j'aie  l'affront... 

(i)  On  dit  (l'un  homme  ipil  f:iit  l'craprc-isc',  qui  se  mêle  de  tout,  qu'il 
fait  le  nécessaire.  C'est  dans  ce  sens  (lu'oii  appelle  irl ,  substantive- 
ment, des  nécessaires,  ces  gens  qui  vlennriit  dire  à  Molière  de  cum- 
menccr.  sans  en  avoir  reçu  la  mission  de  personne.  (,.\.\ 
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SCÈNE  VIlï. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles 
DU  PARC ,  BÉJART ,  DE  BRIE ,  MOLIÈRE ,  DU  CROISY, 
HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE ,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE, 
UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE   TROISIÈME   NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  nous  y  allons.  Eh  !  que  de  gens  se  font  de 
fête,  et  viennent  dire  -.  Commencez  donc  !  à  qui  le  roi  ne  l'a 
pas  commandé  ! 

SCÈNE  IX. 

MOLIÈRE,  LA  GR.\NGE,  DU  CROISY;  mesdemoislllks 
DU  PARC ,  BÉJART ,  DE  BRIE ,  MOLIÈRE ,  DU  CROISY, 
HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE ,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE  , 
UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE,  UN  QUATRIÈME  NÈ- 
CESS.4IRE. 

le  QU.iTRiÈME   NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà  qui  est  fait,  monsieur.  (  A  ses  camarades.)  Quoi  donc, 
rece  vrai-je  la  confusion ... 

SCÈNE  X.  ^ 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesde- 
moiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU 
CROISY,  HERVÉ; 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  tous  venez  pour  nous  dire  de  commencer,  mais... 

BÉJART. 

Non ,  messieurs  ;  je  viens  pour  vous  dire  qu'on  a  tlit  au 
roi  l'embarras  où  vous  vous  trouviez ,  et  que,  par  une  bonté 
toute  particulière,  il  remet  votre  nouvelle  comédie  à  une 
autre  fois ,  et  se  contente ,  pour  aujourd'hui  ,  de  la  pi-e- 
mière  que  vous  pourrez  donner. 
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MOLIÈUE. 

Ah!  monsieur,  vous  me  reilounez  la  \ic  !  Le  roi  nous  fait 
la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous  donner  du  temps 
pour  ce  cpi'il  a  souhaité;  et  nous  allons  tous  le  remercier 
des  extrômes  bontés  qu'il  nous  fait  paraître. 


FIN    DE    l'iMPROMCTl  DE    VERSAUXES 


LE  MARIAGE  EORCE 

COBIÉDIE  EN  UN  ACTE  (  1664). 


PERSONNAGES.  acteurs. 

SGAN.iRELLE.  JlOi.iÈRE. 

GÉRONIMO.  L.\Thorii.liÈre. 
DORIMÈNE,  jeune  coquette,  promise  à  Sga- 

narelle.  J*",'^  du  Parc. 

ALCANTOR,  père  de  Dorimène.  Béjart. 

AIXIDAS,  frère  de  Dorimène.  La  Graage. 
LYCASTE,  amant  de  Dorimène. 

PANCRACE,  docteur  aristotélicien.  Bp.écourt. 

MARPHURIDS,  docteur  pyrrhonien.  Du  Croist. 

(   Ml  II-    BÉJART. 

Deux  Egyptiennes.  |  ,i„.  ^^^  g^^ 
La  scène  est  dans  une  place  publique. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SGANARELLE  ,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa  maison. 

Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  Que  l'on  ait  bien  soin 
du  logis ,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  l'on  m'apporte 
de  l'argent ,  que  l'on  me  vienne  quérir  vite  chez  le  seigneur 
Géronimo  ;  et  si  l'on  vient  m'en  demander ,  qu'on  dise  que 
je  suis  sorti,  et  que  je  ne  dois  revenir  de  toute  la  journée. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  GÉRONIMO. 
GÉRONIMO,  ayant  entendu  les  dernières  paroles  de  SganarcUe. 

Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

SGANARELLE. 

Ah  !  seigneur  Géronimo ,  je  vous  trouve  à  propos;  et  j'allais 
chez  vous  vous  chercher. 

GÉRONIMO. 

Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  plaît? 

SGANARELLE. 

Pour  vous  conununiquer  une  affaire  que  j'ai  en  tête ,  et 
vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

GÉRONIMO. 

Très- volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre,  et 
nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 
419 
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SCANMŒLLE. 

Mettez  donc  dessus  (1) ,  s'il  vous  plaît.  Il  s'agit  d'une  cliose 
de  conséquence ,  que  l'on  m'a  proposée  ;  et  il  est  bon  de  ne 
rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  aniis. 

GÉUOMMO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela.  Vous  n'avez 
qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SOANAP.ELLE. 

Mais,  auparavant ,  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flatter 
du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉJiONIMO. 

Je  le  ferai ,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami  qui  ne  nous 
parle  pas  franchement. 

GÉUOMMO. 

Vous  avez  raison. 

SGANVnELLE. 

Et ,  dans  ce  siècle ,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉROSIMO. 

Cela  est  vrai. 

SCANARELLE. 

Promettez-moi  donc ,  seigneur  Géronimo ,  de  me  parler 
avec  toute  sorte  de  franchise. 

GÉROMUO. 

Je  vous^  le  promets. 

SGANVRELLE. 

Jurez-en  votre  foi. 

CÉRO.MMO. 

Oui ,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

SGA^AR^XLE. 

C'est  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de  me 
marier. 

GÉRONiaO. 

Qui,  vous? 

SGAN.VUELLE. 

Oui,  moi-même,  en  propre  personne.  Quel  est  votre  avis 
là-dessus? 

CÉROMMO. 

Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SCANARr.U.E. 

Et  quoi  ? 

(1)  Mettez  donc  dessus  ,  pour  mettez  donc  votre  chapeau.  I.ocullon 
elliptique  qui  n'est  plus  d'usage,  et  dont  nous  aTons  déjà  vu  un  cxcniple 
dans  VlCcok  dct  femmes,  acte  lli,  scène  iv. 
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GÉROMMO. 

Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant  ? 

SCANARELLE. 

Moi? 

CÉRO.MMO. 

Oui. 

SG.\.NARELLE. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  ;  mais  je  me  porte  bien. 

GÉRO.NIJIO . 

Quoi  !  vous  ne  savez  pas  à  peu  près  votre  âge  ? 

SCANARELLE. 

Non  :  est-ce  qu'on  songe  à  cela? 

GÉRONLMO. 

Eh!  dites-moi  un  peu ,  s'il  vous  plaît  :  combien  a\iez-vous 
d'années  lorsque  nous  fîmes  connaissance  ? 

SCANARELLE. 

Ma  fui ,  je  n'avais  que  vingt  ans  alors. 

CÉRO.MMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome  ? 

SC.VN.VRELLE. 

Huit  ans. 

GÉRONIMO. 

Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre  ? 

sga:<arelle. 
Sept  ans. 

GÉROJilMO. 

Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  ensuite? 

SGAN.VRELLE. 

Cinq  ans  et  demi. 

GÉROMMO. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici  ? 

SGAN.UIELLE. 

Je  revins  en  cinquante-six. 

GÉROMMO. 

De  cinquante-six  à  soixante-huit ,  il  y  a  douze  ans ,  ce  me 
semble.  Cinq  ans  en  Hollande  font  dix-sept,  sept  ans  eu 
Angleterre  font  vingt-quatre ,  huit  dans  notre  séjour  à  Rome 
font  trente  deux ,  et  vingt  que  aous  aviez  lorsque  nous  nous 
connûmes,  cela  fait  justement  cinquante-deux.  Si  bien,  sei- 
gneur Sganarelle ,  que ,  sur  votre  propre  confession ,  vous  êtes 
environ  à  votre  cinquante-deuxième  ou  cinquante-troisième 
année. 

.SGAX.VRELLE. 

Qui ,  moi  ?  cela  ne  se  peut  pas. 
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GÉROMMO. 

AIouDieu!  le  calcul  est  juste;  et  là-dessus  je  vous  dirai 
franchement  et  en  ami ,  comme  vous  m'avez  fait  promettre 
de  vous  parler,  que  le  mariage  n'est  guère  votre  fait.  C'est 
une  chose  à  laquelle  il  faut  que  les  jeunes  gens  pensent  bien 
mûrement  avant  que  de  la  faire  ;  mais  les  gens  de  votre  âge 
n'y  doivent  point  penser  du  tout;  et  si  l'on  dit  que  la  plus 
grande  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier ,  je  ne  vois 
rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire ,  cette  ^olie ,  dans  la 
saison  où  nous  devons  être  plus  sages.  Enfin ,  je  vous  en  dis 
nettement  ma  pensée.  Je  ne  vous  conseille  point  de  songer 
au  mariage  ;  et  je  vous  trouverais  le  plus  ridicule  du  monde , 
si,  ayant  été  libre  jusqu'à  cette  heure,  vous  alliez  vous  char- 
ger maintenant  de  la  plus  pesante  des  chaînes. 

SC.US'\RELLE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  marier ,  et 
que  je  ne  serai  point  ridicule  en  éçousant  la  fille  que  je  re- 
cherche. 

GÉRONIMO. 

Ah!  c'est  une  autre  chose.  Vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela. 

SGAN.VnELLE. 

C'est  une  fille  qui  me  plaît ,  et  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur. 

CÉRONIMO. 

Vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur  ? 

SGANAIIELLE. 

Sans  doute  ;  et  je  l'ai  demandée  à  son  père. 

GÉRONIMO. 

Vous  l'avez  demandée  ? 

SGANARELLE. 

Oui.  C'est  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir;  et  j'ai 
donné  ma  parole. 

GÉRONIMO. 

Oh  !  mariez-vous  donc.  Je  ne  dis  plus  mot. 

SCANARELLi;. 

Je  quitterais  le  dessein  que  j'ai  (ait  !  Vous  semble-t-il ,  sei- 
gneur Géronimo ,  que  je  ne  sois  plus  propre  à  songer  à  une 
femme  ?  Ne  parlons  point  de  l'âge  que  je  puis  avoir  ;  mais 
regardons  seulement  les  choses.  Y  a-t-il  honnne  de  trente  ans 
qui  paraisse  jjIus  frais  et  plus  vigoureux  que  vous  me  voyez? 
K'ai-je  pas  tous  les  mouvements  de  mon  corps  aussi  bons 
que  jamais;  et  voit-on  que  j'aie  besoin  de  carrosse  ou  de  chaise 
pour  cheminer?  N'ai-je  pas  encore  toutes  mes  dents  les 
meilleures  du  monde?  (Il  montre  ses  deuu.)Nc  fais-jc  pas  vi- 
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goureusement  mes  quatre  repas  par  jour,  et  peut-oa  Toir 
un  estomac  qui  ait  plus  de  force  que  le  mien?  (Il  lousse.) 
Hem,  hem,  hem.  Eh!  qu'en  dites-vous? 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison ,  je  m'étais  trompé.  Vous  ferez  bien  de 
vous  marier. 

SGANARELLE. 

J'y  ai  répugné  autrefois;  mais  j'ai  maintenant  de  puis- 
santes raison  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai  de  posséder 
une  belle  femme ,  qui  me  fera  mille  caresses ,  qui  me  dorlo- 
tera ,  et  me  viendra  frotter  lorsque  je  serai  las  ;  outre  cette 
joie ,  dis-je ,  je  considère  qu'en  demeurant  comme  je  suis  , 
je  laisse  périr  dans  le  monde  la  race  des  Sganarelles  ;'  et  qu'en 
me  mariant,  je  pourrai  me  voir  revivre  en  d'autres  moi- 
même  -,  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  des  créatures  qui  seront 
sorties  de  moi ,  de  petites  figures  qui  me  ressembleront  comme 
deux  gouttes  d'eau ,  qui  se  joueront  continuellement  dans  la 
maison ,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je  reviendrai  de 
la  ville ,  et  me  diront  de  petites  folies  les  plus  agréables  du 
monde.  Tenez ,  il  me  semble  déjà  que  j'y  suis ,  et  que  j'en 
vois  une  demi-douzaine  autour  de   moi. 

GÉRONIMO. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela;  et  je  vous  conseille 
de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

SCAN\RELLE. 

Tout  de  bon ,  vous  me  le  conseillez  ? 

GÉROMMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

SGANARELLE. 

Vraiment ,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  conseil  en 
véritable  ami. 

GÉRONIMO. 

Eh  !  quelle  est  la  personne ,  s'il  vous  plaît ,  avec  qui  vous 
allez  vous  marier? 

SGANARELLE. 

Dorimène. 

GÉRONIMO. 

Cette  jeune  Dorimène ,  si  galante  et  si  bien  parée  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

r.ÉnoMMo. 
Tille  du  seigneur  Alca:itor? 

i.;\.NAi;KU.E. 

.!-;st!'ineiit. 
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CÉROMHO. 

Et  sœur  d'un  certain  Alcidas,  qui  se  mêle  de  porter  l'épée? 

SGANARELLE. 

C'est  cela. 

GÉROSIMO. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous  ? 

GÉROMMO. 

Boa  parti!  Mariez-vous  proniptcment. 

sga>aki;lle. 
]N'ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix? 

gérommo. 
Sans  doute.  Ah  !  que  vous  serez  bien  marié!    Dépêchez- 
vous  de  l'être. 

sganareli.e. 
Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous  remercie 
de  votre  conseil,  et  je  vous  invite  ce  soir  à  mes  noces. 
gérommo. 
Je  n'y  manquerai  pas  ;  et  je  veu\  y  aller  en  masque,  afin 
de  les  mieux  honorer. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

GÉROMMO  ,  à  pari. 

La  jeune  Dorimène ,  fille  du  scigaeur  Alcantor,  avec  le 
seigneur  Sganarelle ,  qui  n'a  que  cinquante-trois  ans  !  0  le 
beau  mariage  !  ô  le  beau  mariage  ! 

(Ce  qu'il  répète  plusieurs  fois  en  s'en  allant. j 

SCÈNE  III.     . 

SG.\NARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux ,  car  il  donne  de  la  joie  à  tout 
le  monde ,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en  parle.  Me  voilà 
maintenant  le  plus  content  des  hommes. 

SCÈNE  IV. 
DORIMÈNE,  SGANARELLE. 

DORIMÈNE,  dans  le  fond  du  ihcaire,  à  un  petit  laquais  qui  la  suit. 

Allons,  petit  garçon,  cpi'on  tienne  bien  ma  queue,  et  qu'on 
ne  s'amuse  pas  à  badiner. 
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SC.VNARKLLE,  à  part,  apercevant  DoritnèDe. 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Aii  !  qu'elle  est  agréable  !  Quel 
air,  et  quelle  taille  !  Peut-il  y  avoir  un  honune  qui  n'ait,  en 
la  voyant,  des  démangeaisons  de  se  marier?  (A  Dorimène.)  Où 
allez-vous,  belle  mignonne,  chère  épouse  future  de  votre 
époux  futur? 

DOIilMÈNE. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGANARELLE. 

Eh  bien  1  ma  belle ,  c'est  maintenant  que  nous  allons  être 
heureux  l'im  et  l'autre,  ^'ous  ne  serez  plus  en  droit  de  me 
rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce  qu'il  me 
plaira  ,  sans  que  personne  s'en  scandalise.  Vous  allez  être  à 
moi  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds  ,et  je  serai  maître  de  tout  -. 
de  vos  petits  yeux  éveillés ,  de  votre  petit  nez  fripon ,  de  vos 
lèvres  appétissantes ,  de  vos  oreilles  amoureuses ,  de  votre 
petit  menton  joli,  de  vos  petits  tetoiis  rondelets,  de  votre... 
icnfm ,  toute  votre  personne  sera  à  ma  discrétion ,  et  je  serai 
à  môme  pour  vous  caresser  comme  je  voudrai.  N'êtes- vous 
pas  bien  aise  de  ce  mariage ,  mon  aimable  pouponne  ? 

DOlil.MÈNE. 

Tout  à  fait  aise,  je  vous  jur'e.  Car  enfin  la  sévérité  de  mon 
père  m'a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion  la  plus  fâcheuse 
du  monde.  Il  y  a  je  ne  sais  combien  que  j'enrage  du  peu  de 
liberté  qu'il  me  donne ,  et  j'ai  cent  fois  souhaité  qu'il  mô  ma- 
riât ,  pour  sortir  promptement  de  la  contrainte  on  j'étais  avec 
lui ,  et  me  voir  en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci, 
vous  êtes  venu  heureusement  p  )ur  cela,  et  je  me  prépare  dé- 
sormais à  me  donner  du  divertissement ,  et  à  réparer  comme 
il  faut  le  temps  que  j'ai  perdu.  Comme  vous  êtes  un  fort  galant 
homme ,  et  que  vous  savez  comme  il  faut  vivre ,  je  crois  que 
nous  ferons  le  meilleur  ménage  du  monde  ensemble ,  et  que 
vous  ne  serez  point  de  ces  maris  incommodes  qui  veulent 
que  leurs  femmes  vivent  comme  des  loups-garous.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  m'accommoderais  pas  de  cela ,  et  que  la  so- 
litude me  désespère.  J'aime  le  jeu,  les  visites,  les  assemblées, 
les  cadeaux  (1),  et  les  promenades;  en  un  mot,  toutes  les 
choses  de  plaisir  -.  et  vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme 
de  mon  humeur.  Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  en- 


(1)  Donner  un  cadeau  signifiait  autrefois  donner  un  repas.  Le  V.  Bnu- 
hoiirs  fait  venir  ce  mot  de  cadendo,  parce  que,  dit-il,  les  buveur»;  rlian- 
cclleiit  et  tombent,  et  que  c'est  assez  ordinairement  comme  finissent 
les  cadeaux. 
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bCinWc,  et  je  ne  vous  cDiitiairidiai  point  dans  vos  actions, 
coîiinie  j'espère  que,  ilc  votre  ct'>\:\  vous  ne  me  contraindre/, 
point  dans  les  miennes;  car,  \y--.ur  moi,  je  tiens  qu'il  fau^ 
avoir  «ne  complaisance  mutuel'(\  et  qu'on  ne  se  doit  point 
marier  pour  se  faire  enrager  fun  l'autie.  Enfin,  nous  vivrons, 
étant  mariés,  comme  deux  personnes  (pii  savent  leur  monde, 
.^ucun  soupçon  jaloux  ne  nous  troublera  la  cervelle;  et  c'est 
assez  que  vous  serez  assun^  de  ma  fidélité ,  conune  je  serai 
persuadé  de  la  vôtre.  Mais  qu'avez-vous?  je  vous  vois  tout 
chanï^é  de  visage. 

SGANARELLE. 

»Ce  sont  quelques  vapeurs  qui.  me  viennent  de  monter  à  la 
tête. 

DORIMÈNE. 

C'est  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de  gens  ; 
mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu.  11  inc 
tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables,  pour  ([uitter 
vite  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever  d'acheter 
toutes  les  choses  qu'il  me  faut ,  et  je  vous  enverrai  les  mar- 
chands. 

SCÈNE  V. 

GÉRONIMO, SGANARELLE. 

GÉRONIMO. 

Ah  !  seigneur  Sganarelle ,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  en- 
core ici;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qui,  sur  le  bruit  que 
vous  chercliiez  quelque  beau  diamant  en  bague  pour  faire 
un  présent  à  votre  épouse ,  m'a  fort  prié  de  venir  vous  parler 
pour  lui ,  et  de  vous  dire  qu'il  en  a  un  à  vendre ,  le  plus  par- 
iait du  monde. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  cela  n'est  pas  pressé. 

CÉROMMO. 

Comment,  que  veut  dire  cela.^  Où  est  l'ardeur  que  vous 
montriez  tout  à  l'heure.^ 

SCAN  AU  ELLE. 

D  m'est  venu ,  depuis  un  moment ,  de  petits  scrupules  sur 
le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant,  je  voudrais  bien 
agiter  à  fond  cette  matière ,  et  que  l'on  m'expliquât  un  songe 
que  j'ai  fait  cette  nuit,  et  ([ui  vient  tout  à  l'iieure  de  me  re- 
venir ilans  l'esprit.  Vous  savez  que  les  songes  sont  comme  des 
iniroirs,  où  l'on  découvre  quelfiuefois  tout  ce  qui  nous  doit 
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arriver.  11  me  semblait  que  j'étais  dans  un  vaisseau,  sur  une 
mer  bien  agitée,  tt  que... 

GÉROMMO. 

Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque  petite  affaire 
qui  m'empêclie  de  vous  ouir.  Je  n'entends  rien  du  tout  aux 
songes  ;  et  quant  au  raisonnement  du  mariage ,  vous  ave.', 
deux  savants ,  deuv  philosophes ,  vos  voisins ,  qui  sont  gens 
à  vous  débiter  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet.  Comme 
ils  sont  de  sectes  différentes ,  vous  pouvez  examiner  leurs  di- 
verses opinions  là-dessus.  Pour  moi ,  je  me  contente  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  tantôt,  et  demeure  votre  serviteur. 

SGANARELLE,   Seu!. 

Il  a  raison.  Il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-là  sur 
l'incertitude  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

PANCRACE,  SGANARELLE. 

VAA'CRACE,  se  tournant  du  côté  où  il  est  entré,  et  saus  voir 
Sganarelle. 

Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un  homme 
[ignare  de  toute  bonne  discipline] ,  bannissable  de  la  républi- 
que des  lettres. 

SGAN.UIELLE. 

Ah  !  bon.  En  voici  un  fort  à  propos. 

PAJNCR\CE,  de  même,   sans   voir  Sganarclle. 

Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons  (1) ,  [je  te  montre- 
rai par  Aristote ,  le  philosophe  des  philosophes ,  ]  que  tu  es 
un  ignorant,  [un  ]  ignorantissbue ,  ignorantifiant  etignoran- 
tifié ,  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  apris  querelle  contre  quelqu'un.  (A  Pancrace.)  Seigneur... 
PANCRACE  ,  de  même,  sans  voir  Sganarclle. 

Tu  veux  te  mêler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seulement 
les  éléments  de  la  raison. 

SGANARELLE,   à  |iart. 

La  colère  l'empêche  de  me  voir.  (A  Pancrace.)  Seigneur... 

P.iNCRACE,  de  même  ,  sans  voir  Sganarelle. 

C'est  une  proposition  condanmable  dans  toutes  les  terres 
de  la  pliilosophie. 

(I)  TniK  les  pa>.s;i;;cs  places  entre  deu\  crorhets  ne  se  trouvent  que 
dans  i'cililiciM  i\r.  iCS2. 
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SGXNARELLE,  à  part. 

Il  faut  qu'on  Tait  fort  irrit'.  (A  Pancrace.)  Je... 
PANCRACE,  de  mcmc,  sans  voir  Sganarelle. 

Tolo  cœlo,  tofa  via  aberras  (1). 

SGAXAUELLE. 

Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on... 

PANCRACE,  se  relournant  vers  l'endroit  par  où  il  est  entre. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait  ?  un  syllogisme  in  Balordo. 

SGANARELLE. 

Je  vous... 

PANCRACE,    Je  raèmc. 

La  majeure  en  est  inepte ,  la  mineure  impertinente ,  et  la 
conclusion  ridicule. 

SGANARELLE. 

Je... 

PANCRACE,  de  même. 

Je  crèverais  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu  dis;  et  je  sou- 
tiendrai mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je... 

PANCRACE,  de  même. 

Oui,  je  défendrai  cette  proposition,  jmgnis  et  calcibus , 
unguibus  et  rostro  (2). 

SGANARELLE. 

Seigneur  Aristote,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met  si  fort 
en  colère .' 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLE. 

Et  quoi ,  encore  ? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition  erronée, 
une  proposition  épouvantable,  effroyable,  exécrable. 

(1)  Pancrace  rassemble  Ici  en  une  seule  phrase  deux  expressions  pro- 
verbiales qn'Krasme  a  recticilllcs  dans  ses  .-/«if/f/cx,  l'une  de  Tércnce , 
tota  errare  via;  l'autre  de  Macrobe,  toto  cœlo  errarn  ,  et  (|iii  toutes 
deux  veulent  dire,  donner  dans  la  plus  grande  des  erreurs,  ùtre  à  mille 
lieues  de  la  véritt?.  Rabelais  a  traduit  littéralement  tolo  firin  crriirc  .- 
«  Qui  aultrement  la  nommr  erri-  par  tout  le  ciel.  »  (A.) 

|2)  Des  poings,  des  pieds,  des  ongles  et  du  bec. 
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SGANARELLE. 

l'uis-je  demander  ce  que  c'est? 

PANCRACE. 

Ah  !  seigneur  Sganarelle ,  tout  est  renversé  aujourd'hui ,  et 
le  monde  est  tombé  dans  une  corruption  générale.  Une  li- 
cence épouvantable  règne  parlout;  et  les  magistrats ,  qui  si>iit 
établis  pour  maintenir  l'ordre  dans  cet  État ,  devraient  mou- 
rir de  honte ,  en  souffrant  un  scandale  aussi  intolérable  que 
celui  dont  je  veux  parler  {!'. 

Sr.AiNAr.ELLE. 

Quoi  donc? 

PANCRACE. 

N'est-ce  pas  une  chose  horrible ,  une  chose  qui  crie  ven- 
geance au  ciel ,  que  d'endurer  qu'on  dise  publiquement  la 
forme  d'un  chapeau  ? 

SGANARELLE. 

Comment  ? 

PANCR-VCE. 

Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau  ,  et  non 
pas  la  forme;  d'autant  qu'il  y  a  cette  différence  entre  la  forme 
et  la  figure ,  que  la  forme  est  la  disposition  extérieure  des 
corps  qui  sont  animés ,  et  !a  figure  la  disposition  extérieure 
des  corps  qui  sont  inanimés  :  et  puisque  le  chapeau  est  un 
corps  inanimé ,  il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau ,  et  non  pas 
la  forme.  (Se  retournant  encore  du  colé  par  où  il  est  entre.) 
Oui,  ignorant  que  vous  êtes,  c'est  comme  il  faut  parler,  et 
ce  sont  les  termes  exprès  d'Aristote  dans  16  chapitre  de  la 
qualité. 

SGANARELLE,  à  part. 

Je  pensais  que  tout  fut  perdu.  (  A  Pancrace.  )  Seigneur  doc- 
teur, ne  songez  plus  atout  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Je  suis  dans  une  colère ,  que  je  ne  me  sens  pas. 

SGANARELLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J'ai  quelque  chose 
à  vous  communiquer.  Je... 

PANCRACE. 

Impertinent  fieffé  (2)  ! 

(1)  Cet  appel  à  la  sévérité  des  magistrats  fait  allusion  aux  efforts  sé- 
rieux de  l'université  pour  obtenir  la  conûrraation  de  l'arrêt  de  1621 , 
lequel  condamnait  au  bannissement  les  nommés  Villon,  Bitault  et  de 
Cljves,  pour  avoir  pensé  autrement  qu'Aristote. 

(2)  Fiefté  vient de^e/.  Il  se  dit  de  ceux  qui  ont  quelques  vices.  Dins 
ce  sens,  11  signifie  achevé,  comme  qui  dirait  un  homme  à  qui  il  ne  man- 
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SGANARELLE.     - 

De  grâce ,  remettez-vous.  Je. . . 

PANCRACE. 

Ignorant  ! 

SGANARELLE. 

Eh!  mon  Dieu.  Je... 

PANCRACE.' 

5Ie  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  ! 

SGANARELLE. 

Il  a  tort.  Je... 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Aristote  ! 

SO-ySARElLE. 

Cela  est  vrai.  Je... 

PANCRACE. 

En  termes  exprès  ! 

SG.VISARELLE. 
Vous  avez  raison.  (Se  tournant  du  côté  par  où  Pancrace  c<t 
entre.)  Oui ,  VOUS  ùtes  un  sot  et  un  impudent,  de  vouloir  dis- 
puter contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voilà  (jui  est 
fait  :  je  vous  prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous  consulter  sur 
une  affaire  qui  m'embarrasse.  J'ai  dessein  de  prendre  une 
femme  ,  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon  ménage.  La  per- 
sonne est  belle  et  bien  faite  j  elle  me  plaît  beaucoup ,  et  est 
ravie  de  m'épouser  :  son  père  me  l'a  accordée  Mais  je  craijis 
un  peu  ce  que  vous  savez ,  la  disgrâce  dont  on  ne  plaiift  per- 
sonne ;  et  je  voudrais  bien  vous  prier ,  comme  pliilosophe , 
de  me  dire  votre  sentiment.  Eh  !  quel  est  votre  avis  là-dessus  ? 

PANCRACE. 

Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  d'un  cha- 
peau, j'accorderais  que  dalur  vacuum  inrermn  natura  (1) 
et  que  je  ne  suis  qu'une  bête. 

SGANARELLE,    à  part. 

La  peste  soit  de  l'homme!  (A  Pancrace.)  Eh  !  monsieur  le 
docteur ,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une  heure 
durant,  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vous  dit. 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon .  Une  juste  colore  m'occupe  l'es- 
prit. 

que  rien  d'un  tel  vice;  delà  mCme  façon  qu'il   ne  manque  rien  pour 
posséder  un  fief  à  celui  qui  l'a  reçu  de  sou  seigneur.  (CA.stNELVi..  )  — 
Le»  préclcusKS  prenaient  ce  mot  en  bonne  part ,  et  disaient  d'un  amant 
bien  accueilli  des  dames,  (|ue  c'était  i<;i  galaiU  ftef/è. 
(1)  Le  vide  existe  Jaos  la  nature. 
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SCANAREIXE. 

Eh  !  laissez  tout  cela ,  et  prenez  la  peine  de  m'écouter. 

P\]SCRACE. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SCVNARICLLE. 

Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose. 

l'ANCKACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi  ? 

SGANARELLE. 

De  quelle  langue  ? 

l'ANCBACIJ.,. 

Oui. 

SCAXARELLE. 

Parbleu  !  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche.  Je  crois  que 
je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mou  voisin. 

P,VKCRACE. 

Je  vous  dis ,  de  quel  idiome ,  de  quel  langage  ? 

SGANARELLE. 

Ah!  c'est  une  autre  affaire. 

PANCRACE. 

Voulez- vous  me  parler  italien  ? 

SGANARELLB. 


Non. 

Espagnol  ? 
Non. 

Allemand  ' 
Non. 
Anglais  ? 
Non. 
Latin  ? 
Non. 
Grec  ? 
Non. 
Hébreu  ? 


PANCRACE. 
SCANARELLE. 

PANCRACE. 
SCANARELLE. 

PANCRACE. 
SGAN.ABELLE. 

PANCR-ACE. 
SCANARELLE. 

l'ANCRACE. 
SCANARELLE. 

PA.NCRAC£. 
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SG.\>AJIELLE. 


Non. 

SjTiaquc  ? 

Non. 

Turc.» 

Non. 

Arabe? 


PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 


SGANARELLE. 

Non,  non;  français,  [français,  français.^ 

PANCRACE. 

Ah!  français. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

PANCRACE. 

Passez  donc  de  l'autre  côté;  car  cette  oreille-ci  est  desti- 
née pour  les  langues  scientifiques  [et  étrangères],  et  l'autre 
est  pour  [la  vulgaire  et]  la  maternelle. 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de  gens-ci! 

PANCRACE. 

Que  voulez-vous? 

SGANARELLE. 

Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCIïACE. 

[Ah  !  ah  !]  sur  une  difficulté  de  philosophie ,  sans  doute  ? 

SG.^ARELLE. 

Pardonnez-moi.  Je... 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  l'accident 
sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  l'égard  de  l'être? 

SGANARELLE. 

Point  du  tout.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science  ? 

SGMMrRELLE. 

Ce  n'est  pas  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  l'esprit ,  ou  îa 
troisième  seulement  (1). 

(1)  C'est-à-dire  ,  si  elle  a  pour  objet  la  perception,  le  jwjencnt ,  et  le 
raisonnement ,  ou  ce  dernier  .seulement. 
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SGANARELLE. 

Non.  Je... 

P.VNCRACE. 

S'il  y  a  tlix  catégories,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une  (1)  ? 

SGAIVAKELLE. 

Point.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  conclusion  est  de  l'essence  du  syllogisme  ? 

SGANARELLE. 

Nenni.  Je... 

P.WiCRACE. 

Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  l'appétibilité  ,  ou  dans  la 
convenance  (2).' 

SG.\NARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fia  ? 

SGANARELLE. 

Eh!  non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  sou  être  réel ,  ou  par  son 
être  intentionnel  (3)  ? 

SGANARELLE. 

Non ,  non ,  non ,  non ,  non ,  de  par  tous  les  diables ,  non . 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  votre  pensée ,  car  je  ne  puis  gjis  la  deviner. 

SGANARELLE. 

Je  TOUS  la  veux  expliquer  aussi;  mais  il  faut  m'écouter. 
(Pendant  que  Sganarellc dit  : )  L'affaire  que  j'ai  à  VOUS  dire, 
c'est  que  j'ai  eijvie  de  me  marier  avec  une  fille  qui  est 
jeune  et  belle.  Je  l'aime  fort,  et  l'ai  demandée  à  son  père; 
mais  comme  j'appréhende... 

PANCRACE  dit  en  raêmc  temps,  sans  écouter  Sj;anarplle  : 

La  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  cxpli(juer  sa  pen- 
sée ;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  portraits  des  choses , 
de  même  nos  paroles  sont-elles  les  portraits  de  nos  pensées. 

(Sgaoarelle,  impatienté,  ferme  la  boiiclie  du  docteur  avec  sa  main 

'   (1)  Les  catégories  étaient  un  moyen  de  classer  toutes  Us  pensées  de 
l'entendement  humain.  .\ristotèen  comptait  dix. 

(2)  Il  s'agit  de  savoir  si  l'essence  d'un  bien  se  trouve  dans  ce  qu'on 
désire  ou  dans  ce  qui  convient. 

(3)  Cette  question  est  aussi  inintelllstible  que  le-i  précédentes  sont  ridi- 
cules. En  recueillant  toutes  ces  subtilités  scolastiques  ,  Molière  voulait 
se  moquer  du  Sa\.\\  .savoir,  et  devenait  le  vengeur  du  bon  goût,  après 
l'avoir  été  du  bon  sens. 

SIOLIÈRE,  —  T.   F.  .i7 
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à  plusieurs  reprises,  et  le  docteur    continue  de  parler  d'abord  que 
Sganareile  ôte  sa  main.  ) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  eu  te  que 
les  autres  portraits  sont  distingués  partout  deleurs  originaux , 
et  que  la  parole  enferme  en  soi  sou  original ,  puisqu'elle  n'est 
autre  chose  que  la  pensée  expliquée  par  un  signe  extérieur  ; 
d'où  vient  que  ceux  qui  pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui  par- 
lent le  mieux.  Expliquez-moi  donc  votre  pensée  par  la  parole, 
qui  est  le  plus  intelligible  de  tous  les  signes. 

SG\>'\UELLE  pousse  le  docteur  dans  sa  maison  ,  et  tire  la  porte 
pour  l'empêcher  de  sortir. 

[Peste de  l'homme! 

P.\NCR\CE,  au  dedans  de  sa   maison. 

Oui,  la  parole  est  animi  index  et  spéculum  (1).  C'est  le 
truchement  du  cœur,  c'est  l'image  de  l'âme.  (Il  moiitc  à  la 
fenêtre  et  continue.  )  C'est  un  miroir  qui  nous  présente  naïve- 
ment les  secrets  les  plus  arcanes  (2)  de  nos  individus;  et 
puisque  vous  avez  la  faculté  de  ratiociner  et  de  parh.'r  tout 
ensemble ,  à  quoi  tient-il  que  vous  ne  vous  serviez  de  la  pa  • 
rôle  pour  me  faire  entendre  votre  pensée.' 

SGANARELLE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire  ;  mais  vous  ne  voulez  pas  m'é- 
coûter. 

l-ANCRVCE. 

Je  vous  écoute,  parlez. 

.SGANARELLE. 

Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que... 

PANCRACE. 

Mais  surtout  soyez  bref. 

SGANARELLE. 

Je  le  .serai. 

l'ANCRACE. 

Évitez  la  prolixité. 

SGANARELLE. 

Eh!  monsi... 

VANCRACi;. 

Tranchez-moi  votre  discours  d'un  apophtiiegme  à  la  la- 
conicnnc. 


(1)  «  L"lnilicc  est  le  miroir  de  l'âme.  ■  C'est  ce  que  Pancrace  traduit 
encore  mleu\   par  les  niot<  de  truchement  et  à'image.  (A.) 

(»)  Arcanes,  mot  lalm  ^ranci.sé;  Il  slunllle  secret  m.vsiérieux.  Plus 
las,  ratiociner  \mnr  raisonner,  terme  de  lugicjue  qui  n'a  Jamais  été 
dn  usadc  nue  dans  les  écoles. 
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SGANARELLE. 

Je  vous... 

P.V1NCRACE. 

Point  d'ambages  (  I  ) ,  de  circonlocutiou. 

(Sganarelle,  de  dépit   de  no  pouvoir  parler,   ramasse  des  pierres 

[lour  en  casser  la  lète  du  docteur.) 

PANCRACE. 

Hé  quoi  !  vous  vous  emportez  au  lieu  de  vous  expliquer  ? 
Allez ,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui  qui  m'a  voulu 
soutenir  qu'il  finit  dire  la' forme  d'un  chapeau;  et  je  vous 
prouverai ,  en  toute  rencontre ,  par  raisons  démonstratives  et 
convaincantes ,  et  par  arguments  m  Barbara ,  que  vous  n'ê- 
tes et  ne  serez  jamais  qu'une  pécore ,  et  que  je  suis  et  serai 
toujours,  in  utroque  jure  (2),  le  docteur  Pancrace. 

SGANARELLE. 

Quel  diable  <îe  babillard  ! 

PANCRACE,  en  rentrant  sur  le  théâtre. 
Homme  de  lettres,  homme  d'érudition. 

SGANARELLE. 

Encore? 

PANCRACE. 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité.  (S'en  allant.) 
Homme  consommé  dans  toutes  les  sciences ,  naturelles ,  mo- 
rales et  politiques.  (Revenant.)  Homme  savant,  savantissime, 
j}er  omnes  modos  et  casits  (3).  (S'en  allant.)  Homme 
qui  possède,  superlative ,  fable,  mythologie  et  histoire, 
(Revenant.)  grammaire,  poésie,  rhétorique,  dialectique  et 
sopliistique,  (S'en  allant.)  matliématiques,  arithmétique,  opti- 
que, onirocritique  (4),  physique  et  métaphysique  (Revenant.) 
cosmométrie  (5),  géométrie,  architecture,  spéculoire  et 
.spéculatoire  (6),  (S'en  allant.)  médecine,  astronomie,  astro- 


(1)  Point  d'ambages,  c'cst-à  dire,  point  d'embarras  de  paroles. 

(»)  La  jurisprudence  se  composait  de  deux  corps  de  droit,  l'ecclésias- 
tique et  le  civil.  In  utroque  jure  veut  dire  dans  l'un  et  dans  l'autre  druit. 
Dn  docteur  in  utroque  jure  était  donc  celui  qui  professait  le  droit  civil 
et  le  droit  canon. 

(3)  Car  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

|4)  Art  d'interpréter  les  songes. 

(5)  Mesure  de  la  terre. 

(6)  Spéculoire  et  spéculatoire.  —  La  spéculatoire  est  l*art  d'interpré- 
ter les  éclairs,  le  tonnerre,  les  comètes,  et  autres  météores  ou  phéno- 
mènes semblables.  La  spéculoire  csl  la  partie  de  l'art  divinatoire  qui 
consiste  à  faire  voir  dans  un  miroir  les  personnes  ou  les  choses  que  l'on 
désire  connaitre.  (.V.) 
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logie,  physionomie,  rnétoposcopie  (1),  chiromancie,  géoman- 
cie (2),  etc.] 

SCÈNE  VIL 

SGANARELLE. 

Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter  les  gens  ! 
On  me  l'avait  bien  dit ,  que  son  maître  Aristote  n'était  rien 
qu'un  bavard.  11  faut  que  j'aille  trouver  l'autre;  peut-être 
qu'il  sera  plus  posé  et  plus  raisonnable.  Holà! 

SCÈNE  VIII. 

MARPHURIUS ,  SGANARELLE. 

MARPHURIUS. 

Que  voulez-vous  de  moi ,  seigneur  Sganarelle  ? 

SGANARELLE. 

Seigneur  docteur,  j'aurais  besoin  de  votre  conseil  sur  une 
petite  alTaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu  ici  pour  cela.  (A 
part.)  Ah  !  voilà  qui  va  bien.  11  écoute  le  monde,  celui-ci. 

MAKPnUUlUS. 

Seigneur  Sganarelle,  changez,  s'il  vous  plaît,  cette  façon 
de  parler.  Notre  philosopiiie  ordonne  de  ne  point  énoncer  de 
proposition  décisive  ,  de  parler  de  tout  avec  incertitude  ,  de 
suspendre  toujours  son  jugement;  et,  par  cette  raisun,  aous 
ne  devez  pas  dire ,  je  suis  venu ,  mais ,  il  me  semble  que  je 
suis  venu. 

SGANARELLE. 

Il  me  semble? 

UARPQURIUS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu  !  il  faut  bien  qu'il  me  le  semble,  puisque  cela  est. 

MAltPHUlilUS. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence ,  et  il  peut  vous  le  sembler, 
sans  que  la  chose  soit  véritable. 

(i)  Art  de  conjecturer  le  sort  d'une  personne  par  rinspcction  des  traits 
de  son  visage.  Cardan  a  fait  un  volume  In-folio  fort  curieux  sur  cette 
science  elilmérique. 

(8)  Chiromancie,  divination  par  l'inspection  des  lignes  de  la  main.  — 
Ccumuncie  ,  art  de  deviner,  soit  par  des  lignes  qu'on  trace  au  hasard 
sur  la  terre,  soit  par  les  fentes  naturelles  qu'on  remarque  à  sa  surface. 
(A.) 
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SG.^\ARELLE. 

Comment!  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu? 

MARPHURIUS. 

Cela  est  incertam,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  je  ne  suis  pas  ici ,  et  vous  ne  me  parlez  pas  ? 

MARPHURIUS. 

Il  m'apparaît  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que  je  vous 
parle  ;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARELLE. 

Hé!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et  vous 
voilà  bien  nettement ,  et  il  n'y  a  point  de  me  semble  à  tout 
cela.  Laissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parlons  dé  mou 
affaire.  Je  viens  vous  dire  que  j'ai  envie  de  me  marier. 

MAIiPUUKlUS. 

Je  n'en  saisiien. 

SGANARELLE. 

Je  vous  le  dis. 

MARPHURIUS. 

Il  se  peut  faire. 

SGANARELLE. 

La  fille  que  je  veuv  prendre  est  fort  jeune  et  fort  belle. 

MARPUURIDS. 

Il  n'est  pas  impossible. 

SGANARELLE. 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  l'épouser  ? 

MARPHURIUS. 

L'un  ou  l'autre. 

3G,VNARELLE,  à   |)art. 

Ah!  ah!  voici  une  autre  musique.  (A  Marphunns.)  Je  vous 
demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille  dont  je  vous  parle. 

MARPHURIUS. 

Selon  la  rencontre. 

SGANARELLE. 

Ferai-je  mal? 

,  MARPHURIUS. 

Par  aventure. 

SGANARELLE. 

De  grâce ,  répondez-moi  comme  il  faut. 

MARPHURIUS. 

C'est  mon  dessein. 

SGANARELLE. 

J'ai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHURIUS. 

Cela  peut  être. 

37. 
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SGAN.VRELLE. 

Le  père  me  l'a  accordée. 

MARI'HI'RIUS. 

Il  se  pourrait. 

SCANARELLE. 

Mais,  en  l'épousant ,  je  crains  d'être  cocu. 

MARPHURIUS. 

La  chose  est  faisable. 

SGANARELLE. 

Qu'en  pensez-vous? 

MARPHURIUS. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SGANARELLE. 

Mais  que  feriez-vous,  si  vous  étiez  à  ma  place  ? 

MARPHURIUS. 

Je  ne  sais. 

SGAN.-UIELLE. 

Que  me  conseillez-vous  de  faire  ? 

MARPHURIUS. 

Ce  qu'il  vous  plaira. 

SGANARELLE. 

J'enrage  ! 

MARPHURIGS. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

SGANAAELLE. 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur  ! 

MARPHURIUS 

Il  en  sera  ce  qui  pourra. 

SGANARELLE,    à  part. 

La  peste  du  bourreau  !  Je  te  ferai  changer  de  noie  ,  chien 
de  philosophe  enragé. 

(Il  douuc  des  coups  de  bâloii  à  Marpliuriiis.  ) 
M.VRPHURIUS. 

Ail  !  ail  !  ah  ! 

SGANARELLE. 

Te  voilà  payé  de  ton  galimatias,  et  me  voilà  content. 

MARPHURIUS. 

Comment  !  Quelle  insolence  !  M'outrager  de  la  sorte,  avoir 
eu  l'audace  de  battre  un  philosoplie  comme  moi  ! 

SGA.NARELLE. 

Corrigez,  s'il  vous  plaît,  cette  manière  do  parler.  Il  faut 
douter  de  toutes  clioses  ;  et  vous  ne  devez  pas  dire  ((ue  je  vous 
ai  battu,  mais  qu'U  vous  semble  (jne  je  vous  ai  battii. 

MARPHURIUS. 

Ah  !  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  au  commissaire  du  quar- 
tier, des  coups  que  j'ai  rcrus. 
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SGANARELLE. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

MARPHURIDS. 

J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne 

SGAXARELI.E. 

Il  se  peut  faire. 

MARPUURIUS. 

C'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

SGANARELLE. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

MARPHURlUg. 

J'aurai  un  décret  contre  toi.       ^ 

SGANARELP.E. 

Je  n'en  sais  rien. 

MARPHLRICS. 

Et  tu  seras  condamné  en  justice. 

SC.^.NARELLE. 

Il  en  sera  ce  qui  pourra. 

MARPHURILS. 

Laisse-moi  faire. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE. 

Comment  !  on  ne  saurait  tirer  une  parole  positive  de  ce 
chien  d'homme-là,  et  l'on  est  aussi  savant  à  la  fin  qu'au  com- 
mencement. Que  dois-je  faire  ,  dans  l'incertitude  des  suites 
do  mon  mariage?  Jamais  homme  ne  fut  plus  embarrassé  que 
je  suis.  Ah  !  voici  des  Égyptiennes  ;  il  faut  que  je  me  fasse 
dire  par  elles  ma  bonne  aventure. 

SCÈNE   X. 

DEUX  ÉGYPTIENNES,   SGAXAFŒLLE. 

(Les  Égyptiennes  avec    leurs  tambours    de    basque   entrent    en 
chantant  et  en  dansant.  ) 

SGA.NARELLE. 

Elles  sont  gaillardes.  Écoutez,  vous  autres,  y  a-t-il  moyen 
de  me  tlire  ma  bonne  fortune  ? 

PREJIIÈRE   ÉGyPTlE.\NE. 

Oui,  mon  bon  monsieur  ;  nous  voici  deux,  qui  te  la  dirons. 

DELXlilME    ÉGYPTIENNE. 

Tu  n'as  seulement  qu'à  nous  donner  ta  main  avec  la  croix 
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dedans  (1) ,  et  nous  te  dii*ons  quelque  chose  pour  ton  bon 
profit. 

SGASARELLE. 

Tenez,  les  voilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  demandez. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie ,  mon  bon  monsieur,  une 
bonne  physionomie. 

DEUXIÈME    ÉGYPTIENNE. 

Oui ,  une  bonne  physionomie  ;  physionomie  d'un  homme 
qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

PREMIÈRE    ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu,  mon  l)on  monsieur, 
tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

DEUXIÈME    ÉGYPTIENNE. 

Tu  épouseras  une  femme  gentille,  une  femme  gentille. 

PREMIÈRE    ÉGYPTIENNE. 

Oui,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le  monde. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis,  mon  bon  mon- 
sieur, qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  l'abondance  cliez  toi. 

DEUXIÈME    ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation. 

PREMIÈRE    ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  considéré  par  elle ,  mon  bon  monsieur,  tu  seras 
considéré  par  elle . 

SG\NARELLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu ,  suis-je  menacé 
d'être  cocu  ? 

DEUXIÈME   ÉGYPTIENNE. 


Cocu? 
Oui. 
Cocu  ? 


SGAN.VRELLE. 
PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 


SGANARELLE. 

Oui ,  si  je  suis  menacé  d'ôtrc  cocu  ? 

(  l,cs  doux  Éjyiilicniics  dansent  et  chantent.) 
SGANARELLE. 

Que  diable,  ce  n'est  pas  là  me  répondre!  Venez  çà.  Je 
vous  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu } 

(0  C'est-à-dire  une  pièce  à  la  croix,  par  allusion  ;i   la  eroix  lepré- 
scnléc  sur  certaine  pièce  de  monnaie. 
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DEUXIÈME    EGYPTIE.V.NE. 
Cocu  ?   VOUS  ? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  serai  cocu? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 
Vous  ?  COCU  ? 

SG.VAAKELLE. 

Oui ,  si  je  le  serai  ou  non  ? 
(Les  deux  Égyptiennes  sortent  en  clianlant  et  enilansanl.j 

SCÈNE  XI. 

SGANARELLE. 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  clans  riuquiétude  ! 
Il  faut  absolument  que  je  sache  la  destinée  de  mon  mariage  ; 
et ,  pour  cela ,  je  veux  aller  trouver  ce  grand  magicien  dont 
tout  le  monde  parle  tant ,  et  qui ,  par  son  art  admirable ,  fait 
voir  tout  ce  que  l'on  souhaite.  Ma  foi,  je  crois  que  je  n'ai 
que  faire  d'aller  au  magicien .  et  voici  qui  me  montre  tout 
ce  que  je  puis  demander. 

SCÈNE  XII. 

DORIMÈNE,  LYCASTE,  SGANARELLE  ,  retiré  dans  un  coin 
du  tliéûlrCjSans  être  tu. 

LYCASTE. 

Quoi  !  belle  Dorimène ,  c'est  sans  raillerie  que  vous  parlez  ? 

DORIMÈNE. 

Sans  raillerie. 

LYCASTE. 

Vous  vous  mariez  tout  de  bon? 

DORIMÈNE. 

Tout  de  bon. 

LYCASTE. 

Et  vos  noces  se  feront  dès  ce  soir  ? 

DORIMÈiNE. 

Dès  ce  soir. 

LYCASTE. 

Et  vous  pou\  ez ,  cruelle  que  vous  êtes ,  oublier  de  la  sorte 
l'amour  que  j'ai  pour  vous ,  et  les  obligeantes  paroles  que  vous 
m'aviez  données? 
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DORIMÈNE. 

Moi?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de  même, 
et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter;  c'est  un  lionime 
que  je  n'épouse  point  par  amour,  et  sa  seule  richesse  me  fait 
résoudre  à  l'accepter.  Je  n'ai  point  de  l)ien ,  vous  n'en  avez 
point  aussi ,  et  vous  savez  que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps 
au  monde,  et  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  tâcher 
d'en  avoir.  J'ai  embrassé  cette  occasion-ci  de  me  mettre  à 
mon  aise ,  et  je  l'ai  fait  sur  l'espérance  de  me  voir  bientôt  dé- 
livrée du  barbon  que  je  prends.  C'est  un  homme  qui  mourra 
avant  qu'il  soit  peu,  et  qui  n'a  tout  au  plus  que  six  mois  dans 
le  ventre.  Je  vous  le  garantis  défunt  dans  le  temps  que  je  dis; 
et  je  n'aurai  pas  longuement  à  demander  pour  moi  au  ciel 
l'heureux  état  de  veuve.   (  A  Sganarcllc  ,  (|u'cllc  aperçoit.)  Ah! 

nous  parlions  de  vous ,  et  nous  eu  disions  tout  le  bien  qu'on 
eu  saurait  dire. 

LVCASTE. 

Est-ce  là  monsieur .' . . . 

nORIMÈ?IE. 

Oui,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LYCVSTE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  mariage,  et 
vous  présente  en  même  temps  mes  très-humbles  services  :  je 
vous  assure  que  vous  épousez  là  une  très-honnôte  personne. 
Kl  vous ,  mademoiselle ,  je  me  réjouis  avec  vous  aussi  de 
l'heureux  choix  que  vous  avez  fait  :  vous  ne  pouviez  pas 
mieux  trouver ,  et  monsieur  a  toute  la  mine  d'être  un  fort 
bon  mari.  Oui,  monsieur,  je  veux  faire  amitié  avec  vous, 
et  lier  ensemble  un  petit  commerce  de  visites  et  de  divertis- 
sements. 

nORIMÈNE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  faites  à  tous  deux.  Mais 
allons ,  le  temps  me  presse ,  et  nous  aurons  tout  le  loisir  de 
nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE  XIII. 

SGANARELLE.  . 

Me  voilà  tout  à  fait  dégoûté  de  mon  mariage  ;  et  je  crois 
que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dégager  de  ma  parole.  Il 
m'en  a  coûté  quelque  argent;  mais  il  vaut  mieux  encore  per- 
(lie  cela  que  de  m'cxposer  à  <[uelque  chose  de  pis.  Tâchons 
atlroitement  de  nous  débarrasser  de  cette  affaire.  Holà  ! 

ni  lr.i|i|)c  à  la  porte  de  la  maison  d'Alcaiilor.) 
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SCÈNE  XIV. 

ALCAiN'TOR,  SGANARELLE. 

ALCANTOR. 

Ah  !  mon  geiulre ,  soyez  le  bienvenu  ! 

SGUNARELLE. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ALCANTOR. 

Vous  venez  pour  conclure  le  mariage.' 

SGANARELIE. 

l'.xcusez-moi. 

ALCANTOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience  que  vous. 

SCANVr.ELLE. 

Je  viens  ici  pour  un  autre  sujet. 

ALCVNTOR. 

J'ai  donné  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour  cette 
fête. 

SG\NARELLE. 

L  n'est  pas  question  de  cela. 

AI.C  VNTOR . 

Les  violons  sont  retenus ,  le  festin  est  commandé ,  et  ma 
fille  est  parée  pour  vous  recevoir. 

SGVNARELLE. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCANTOR. 

Enfin ,  vous  allez  être  satisfait  ;  et  rien  ne  peut  retarder 
votre  contentement. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  c'est  autre  chose. 

ALCANTOR. 

Allons ,  entrez  donc ,  mon  gendre. 

SGANARELLE. 

J'ai  un  petit  mot  à  vous  dire. 

ALCANTOR. 

Ah  !  mon  Dieu ,  ne  faisons  point  de  cérémonie  !  Entrez  vite, 
s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis-je.  Je  veux  vous  parler  auparavant. 

ALCANTOR. 

Vous  voulez  me  dire  quelque  chose? 

SGANARELLE. 

Oui. 
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ALCANTOR . 

Et  quoi  ? 

SGANArxELLE. 

Seigneur  Alcaator,  j'ai  demaudc  votre  fille  en  mariage,  il  est 
vrai,  et  vous  me  l'avez  accordée;  mais  je  me  trouve  un  peu 
avance  en  âge  pour  elle,  et  je  considère  que  je  ne  suis  point 
du  tout  sou  fait. 

ALCANTOR. 

Pardonnez-moi ,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme  vous 
êtes  ;  et  je  suis  sûr  qu'elle  vivra  fort  contente  avoC  vous. 

se  AN  A  R  ELLE. 

Point.  J'ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et  elle  au- 
rait trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance ,  et  vous  verrez  qu'elle  .s'ac- 
commodera entièrement  à  vous. 

SG.\NAEELLE. 

J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pourraient  la 
dégoûter. 

ALCANTOR . 

Cela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte  jamais 
de  son  mari. 

SGANARELLE. 

Enfin ,  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  Je  ne  vous  conseille 
pas  de  me  la  donner. 

ALCANTOR. 

^'ous  moquez-vous  ?  J'aunerais  mieux  mourir  (|ue  d'avoir 
manqué  ;i  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu ,  je  vous  en  dispense ,  et  je... 

ALCANTOR. 

Point  du  tout.  Je  vous  l'ai  promise ,  et  vous  l'aurez ,  en  dé- 
pit de  tous  ceux  qui  y  prétendent 

SGANAUELLE,   à   part. 

Que  diable  ! 

ALCANTOR. 

Voyez-vous?  J'ai  une  estime  et  une  amitié  pour  vous  toute 
particulière?  et  je  refuserais  ma  fille  à  un  prince  pour  vous 
la  donner. 

SGANARELLE. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l'honneur  que 
vous  me  faites;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  me  veux  point 
marier. 

ALCVNTOR.  I 

Qui,  vous? 


SCENE  XVI.  vij 

SG\NARELLE. 

Oui,  moi. 

ALCANTOK. 

Et  la  raison  ? 

SGANAKELLE. 

La  raison?  C'est  que  je  ne  me  sens  point  propre  i)oar  le 
mariage ,  et  que  je  veux  imiter  mon  père ,  et  tous  (X'u\  do 
ma  race ,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier. 

ALCANTOK. 

Ecoutez.  Les  volontés  sont  libres  ;  et  je  suis  homme  à  ne 
contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé  avec  moi 
pour  épouser  ma  lille,  et  tout  est  préparé  pour  cela;  mais 
puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole ,  je  vais  voir  ce  qu'il 
y  a  à  faire;  et  vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensais ,  et  je 
croyais  avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ma  foi , 
quand  j'y  songe ,  j'ai  fait  fort  sagement  de  me  tirer  de  cette 
affaire  ;  et  j'allais  faire  un  pas  dont  je  me  serais  peut-être 
longtemps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui  me  vient  rendre  ré- 
ponse. 

SCÈNE   XVI. 

ALCIDAS,  SGANARELLE. 

ALCÎDAS,  parlant  d'un  ton  doucereux. 

Monsieur ,  je  suis  votre  serviteur  très-hunoble . 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCmAS,  toujours  avec  le  même  ton. 

Mon  père  m'a  dit ,  monsieur,  que  vous  vous  étiez  venu  dé- 
gager de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANARELLE. 

Oiù ,  monsieur,  c'est  avec  regret  ;  mais... 

ALCID.AS. 

Oh  !  monsieur,  il  n'y  à  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARELLE. 

J'en  suis  fâché ,  je  vous  assure  ;  et  je  souhaiterais. .. 

38 
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ALCIDAS. 
Cela  n'est  rien,  vous   dis-jc.  (Alcidas    présente  à  Sganarelk- 

deux  épées.)  Moiisieur ,  prenez  la  peine  de  clioisir ,  'de  ces  deux 
épécs,  laquelle  vous  voulez. 

SGANARELLE. 

De  ces  deux  épées  ? 

ALCIDAS. 

Oui ,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE 

A  quoi  bon  ? 

ALCIDAS. 

^lonsieur,  connue  vous  refusez  d'épouser  ma  saur  après 
la  jnuole  donnée,  je  crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
le  i)etit  compliment  que  je  viens  vous  faire. 

SGANARELLE. 

Comment  ? 

ALcmvs. 

D'autres  gens  feraient  du  bruit,  et  s'emporleraieiit  contre 
vous;  mais  nous  s  inuncs  pcrsoimes  à  traiter  les  choses  dans 
la  douceur  ;  et  je  viens  vous  dire  civilement  qu'il  faut , 
si  vous  le  trouvez  bon,  que  nous  nous  coupions  la  gorge  enr 
semble. 

•SGAN,VRELLE. 

Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

ALCIDAS. 

Allons,  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGA.NAIIELLE. 

Je  suis  votre  valet,  je  n'ai  prtint  de  gorge  à  me  couper. 
(A  part.)  La  vilaine  façon  de  parler  que  voilà  ! 

ALCIDAS. 

Monsieur, il  faut  que  cela  soit,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Eh!  monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous  prie. 

ALCIDAS. 

Dépêchons  vite,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire  qui  m'at- 
tend. 

SGANARELLE. 

Je  ne  veux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre  ? 

SGANARELLE. 

Nenni ,  ma  foi. 

ALCm\S. 

Tout  de  bon  !' 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon. 
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AI.CIÛ.VS,  a|)rès  lui  avoir  donné  des  coups  de  bâton. 

Au  moins,  monsieur, TOUS  n'avez  pas  lieu  de  vous  plain- 
dre ;  vous  voyez  queje  fais  les  choses  dans  l'ordre.  Vous  nous 
manquez  de  parole ,  je  me  veux  battre  contre  vous  ;  vous  re- 
fusez de  vous  battre ,  je  vous  donne  des  coups  de  bàtou  -.  tout 
cela  est  dans  les  formes  ;  et  vous  êtes  trop  honnête  homme 
pour  ne  pas  approuver  mon  procédé. 

SG.\.\ARELLE  ,  à  part. 

Que!  diable  d'homme  est-ce  ci  ? 

ALCIDAS,  lui  |)ré-!ente  encore  les  deux  épêes. 

Allons ,  inonsieur,  faites  les  choses  galamment,  et  sans  vous 
faire  tirer  l'oreille. 

SCA.WRELLE. 

Encore  ? 

ALCIDAS. 

Monsieur ,  je  ne  contfains  personne;  mais  il  faut  que  vous 
vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sieur. 

SGANARELLE. 

-Monsieur,  je  ne  puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  je  vous  assure. 

ALCIDAS. 

Assurément  ? 

SGANARELLE. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avec  votre  permission  donc... 

(Alcidas  lui  donne  encore  des  coups  de  bùloo.) 
SGANARELLE. 

Ail!  ah!  ah! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être  obligé  d'en 
user  ainsi  avec  vous  ;  mais  je  ne  cesserai  point ,  s'il  vous 
plaît ,  que  vous  n'ayez  promis  de  vous  battre ,  ou  d'épouser 
ma  sœur. 

(Alcidas  lève  le  bâton.) 
SGANAREU.E. 

Eh  bien ,  j'épouserai ,  j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez  à  la  rai- 
son, et  que  les  choses  se  passent  doucement.  Car  enfin  vous 
êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  le  plus,  je  vous  jure  ; 
et  j'aurais  été  au  désespoir  que  vous  m'eussiez  contraint  à 
vous  maltraiter.  Je  vais  appeler  mon  père ,  pour  lui  dire  que 
tout  est  d'accord. 

(Il  va  frapper  à  la  porte   d'Alcantor.) 


l'.S  LE  MARL\GE  FORCÉ. 

SCÈNE  XVII. 

ALCANTOR,  DORIMÈiNE,   ALCIDAS,    SGAiSARELLE. 

ALCIDAS. 

Mon  père ,  voilà  monsieur  qui  est  tout  à  fait  raisonnable. 
Il  a  \  oulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce,  et  vous  pouvez  lui 
donner  ma  sœur. 

ALCANTOR. 

3ronsieu/,  voilà  sa  main;  vous  n'avez  qu'à  donner  la  vôtre. 
Loué  soit  le  ciel  !  m'en  voilà  déchargé ,  et  c'est  vous  désor- 
mais que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous  réjouir 
et  célébrer  cet  heureux  mariage. 


FTN    nu    MARIVCK   FORCÉ. 


DON  JUAN, 
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COMÉDIE   1166j). 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Don  JUAN,  fils  de  don  Louis. 

SGANARELLE. 

ELVIRE,  maîlresse  de  don  Juan. 

GUSMAN,  Lcuyer  d'Elvire. 

Don  CARLOS, 

Don  ALONSE, 

Don  louis,  père  de  don  Juan. 

FRANCISQUE  ,  pauvre. 

CHARLOTTE,  j  „avsanne^ 
MATHURINE,  |  Paysannes. 

PIERROT,  paysan. 

LA  Statue  du  commandeuf.. 

LA  VIOLETTE, 

RAGOTIN,  j 

M.  DIMANCHE,  marchand. 

LA  RAMÉE,  spadassin. 

Suite  de  don  Juan. 

-Suite  de  don  Carlos  et  de  don  Alonse,  l'r 

Un  Spectre. 


frères  d'Elvire. 


valets  do  don  Juan. 


La  Grange. 
Molière. 

M"«  DUl'ARC. 


M"=  .Mom  RE. 
M'i^  DE  Brie. 
Hubert. 


Du  Croisy. 
De  Erik 


IM  scène  est  en  Sicile. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  palais 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


SGANARELLE,  GUSMAN. 

SGANARELLE,  tenant  une  tabatière. 

Quoi  que  puisse  dire  Avistote  et  toute  la  philosophie,  il  n'est 
rien  d'égal  au  tabac  ;  c'est  la  passion  des  honnêtes  gens ,  et 
-il  9  .'58 
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qui  vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre.  Non-seulement  il 
réjouit  et  purge  les  cerveaux  humains,  mais  encore  il  instruit 
les^lmes  à  la  vertu ,  et  l'on  apprend  avec  lui  à  devenir  hon- 
nête liomme.  >c  voyez-vous  pas  bien,  dès  qu'on  en  prcml,  de 
quelle  manière  obligeante  ou  eu  use  avec  tout  le  monde  ,  et 
conmie  on  est  ravi  d'en  donner  à  droite  et  à  gauche,  partout 
où  l'on  se  trouve?  On  n'attend  pas  même  qu'on  en  deuiande  , 
et  l'on  court  au-devant  du  souliait  des  gens;  tant  il  est  vrai 
que  le  tabac  inspire  des  sentiments  d'Iionneur  et  de  vertu  à 
tous  ceux  qui  en  prennent.  .Mais  c'est  assez  de  cette  matière, 
reprenons  un  peu  notre  discours.  Si  bien  donc,  cherGusman, 
que  doue  Elvire,  ta  maîtresse,  surprise  de  notre  départ,  s'est 
mise  en  campagne  après  nous  ;  et  son  cœur,  que  mon  maître 
a  su  toucher  trop  fortement,  n'a  pu  vivre,  dis-tu ,  sans  le  ve- 
nir chercher  ici.  Veux-tu  qu'entre  nous  je  te  dise  ma  pensée .' 
J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée  de  son  amour,  que  son 
voyage  en  cette  ville  produise  peu  de  Iruit,  et  que  vous  eus- 
siez autant  gagné  à  ne  bouger  de  là. 

CUSMA-N. 

Et  la  raison  encore?  Dis-moi,  jeté  prie,  Sganarelle,  qui 
peut  t'inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais  augure?  Ton  inaitre 
t'a-t-il  ouvert  son  cœur  léi-dessus ,  et  t'a-t-il  dit  qu'il  eiit 
pour  nous  quelque  froideur  qui  l'ait  obUgé  à  partir? 

SGANAllELLE. 

Non  pas;  mais,  à  vue  de  pays,  je  comiais  à  peu  près  le 
train  des  choses;  et,  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit,  je  gage- 
rais presque  <[ue  l'affaire  va  là.  Je  pourrais  peut-être  me 
tromper;  mais  enfin,  sur  de  tels  sujets,  l'expérience  m'a- pu 
donner  quelques  lumières. 

CUSMAN. 

Quoi  !  ce  départ  si  peu  prévu  serait  une  infidélité  de  don 
Juan?  il  pourrait  faire  cette  injure  aux  chastes  feux  de  donc 
Elvire? 

SGANARELLE. 

Non,  c'est  qu'il  est  jeune  encore,  et  (pi'il  n'a  pas  le  cou- 
rage... 

GtSMAN. 

Un  homme  de  sa  qualité  ferait  une  action  si  lâche  ! 

SCANAIIELLE. 

Hé  !  oui ,  sa  qualité  I  La  raison  en  est  belle  ;  et  c'est  pai-  I;i  . 
qu'il  s'empêcherait  des  choses  ! 

GUSMAN. 

Mais  les  saints  nœuds  du  mariage  le  tiennent  engagé. 
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SGANARELLE. 

Hé  !  mon  pauvre  Gusman,  mon  ami,  tu  ne  sais  pas  encore, 
crois-moi,  quel  homme  est  don  Juan. 

GISMAN. 

Je  ne  sais  pas ,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  ôlre ,  s'il  faut 
qu'il  nous  ait  fait  cette  perfidie;  et  je  ne  comprends  point 
comme,  après  tant  d'amour  et  tant  d'impatience  témoignée , 
tant  d'hommages  pressants ,  de  voeux ,  de  soupirs  et  de  lar- 
mes, tant  de  lettres  passionnées ,  de  protestations  ardentes  et 
de  serments  réitérés,  tant  de  transports  enfin,  et  tant  d'em- 
portements qu'il  a  fait  paraître,  jusqu'à  forcer,  dans  sa  pas- 
sion, l'obstacle  sacré  d'un  couvent,  pour  mettre  done  Elvire 
en  sa  puissance  ;  je  ne  comprends  pas ,  dis-je ,  comme,  après 
tout  cela,  il  aurait  le  cœur  de  pouvoir  manquer  à  sa  parole. 

SGANAKELLE. 

Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre ,  moi  ;  et ,  si  tu 
connaissais  le  pèlerin,  tu  trouverais  la  chose  assez  facile  pour 
lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour  done  El- 
vire, je  n'en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sais  que,  par  son 
ordre,  je  partis  avant  lui  ;  et  depuis  son  arrivée,  il  ne  m'a 
point  entretenu;  mais  ,  par  précaution,  je  t'apprends  ,  iiiter 
nos,  que  tu  vois,  en  don  Juan  mon  maître,  le  plus  grand  scé- 
lérat que  la  terre  ait  jamais  porté ,  un  enragé ,  un  chien ,  un 
diable,  un  Turc,  un  hérétique,  qui  ne  croit  ni  ciel ,  ni  saint, 
ni  Dieu ,  ni  loup-garou ,  qui  passe  cette  vie  en  véritable  bête 
brute  ;  un  pourceau  d'Épicure,  un  vrai  Sardanapale,  qui  ferme 
l'oreille  à  toutes  les  remontrances  ciirétiennes  qu'on  lui  peut 
faire ,  et  traite  de  billevesées  tout  ce  que  nous  croyons.  Tu 
me  dis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse  ;  crois  qu'il  aurait  plus  fait 
pour  sa  passion,  et  qu'avec  elle  il  aurait  encore  épousé,  toi , 
son  chien  et  son  chat.  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à  contrac- 
ter; il  ne  se  sert  point  d'autres  pièges  pour  attraper  les 
belles;  et  c'est  un  épouseur  à  toutes  mains.  Dame,  demoi- 
selle, bourgeoise  ,  paysanne,  il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud 
ni  de  trop  froid  pour  lui;  et,  si  je  te  disais  le  nom  de  toutes 
celles  qu'il  a  épousées  en  divers  lieux,  ce  serait  un  chapitre 
à  durer  jusqu'au  soir.  Tu  demeures  surpris  et  changes  de 
couleur  à  ce  discours;  ce  n'est  là  qu'une  ébauche  du  person- 
nage; et,  pour  en  achever  le  portrait,  il  faudrait  bien  d'au- 
tres coups  de  pinceau.  Suffit  qu'il  faut  que  le  courroux  du  ciel 
l'accable  quelque  jour  ;  qu'il  me  vaudrait  bien  mieux  d'être 
au  diable  que  d'être  à  lui ,  et  qu'il  me  fait  voir  tant  d'hor- 
reurs, que  je  souhaiterais  qu'il  fût  déjà  je  ne  sais  où.  Mais 
un  grand  seigneur  méchant  homme  est  une  terrible  cliose;  il 
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faut  que  je  lui  sois  fidèle  ,  en  dépit  que  j'en  aie  ;  la  crainte  en 
moi  fait  l'office  du  zèle ,  bride  mes  sentiments,  et  me  réduit 
d'applaudir  bien  souvent  à  ce  que  mon  âme  déteste.  Le  voilà 
qui  Vient  se  promener  dans  ce  palais,  séparons-nous.  Écoute 
au  moins;  je  t'ai  fait  cette  confidence  avec  franchise ,  et  cela 
m'est  sorti  un  peu  bien  vite,  de  la  b.)uclie;  mais,  s'il  fallait 
qu'il  en  vint  ({uelquc  chose  à  ses  oreilles,  je  dirais  hautement 
que  tu  aurais  menti. 

SCÈNE  IL 
DON   JU.AN,  SGAN.\RELLE. 

DON  JUAN. 

Quel  homme  te  parlait  là?  Il  a  bien  l'air,  ce  me  semble,  d.u 
bon  Gusman  de  done  Elvire  ? 

SC.\N"\«ELLE. 

C'est  quelque  chose  aussi  à  peu  près  comme  cela. 

DON    JUAN. 

Quoi  !  c'est  lui  ? 

SGANARELLE. 

Lui-môme. 

DON    JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville  ? 

SGANAKEME. 

D'hier  au  soir. 

DON   JUAN. 

Et  quel  sujet  l'amène  ? 

SCANAREME- 

Je  crois  que  vous  juge/,  assez  ce  qui  le  peut  inquiéter. 

DON    JUAN. 

Notre  départ,  sans  doute? 

SCANAUELLE. 

Le  i)onliomme  en  est  tout  mortifié ,  et  m'en  demandait  le 
sujet. 

DON    JUAN. 

Et  quelle  réponse  as-tu  faite  ? 

SGANARELLE. 

Que  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

DON  JUAN. 

Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que  t'ima- 
fjines-tu  de  cette  affaire  ? 

SCANAUELLE. 

Moi!  Je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avez  quelque 
nouvel  amour  en  tôte. 
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DON  Jt'\N. 

Tu  h  crois  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

DON  JUAN. 

Ma  loi ,  tu  ne  te  trompes  pas ,  et  je  dois  t'avouer  qu'un 
autre  objet  a  ciiassé  El  vire  de  ma  pensée. 

SGANARELLE. 

lié  !  mon  Dieu  !  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  du  doigt, 
et  connais  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur  du  monde  ; 
il  se  plaît  à  se  promener  de  liens  en  liens ,  et  n'aime  guère  à 
demeurer  en  place. 

DON  JUAN. 

Et  ne  trouves-tu  pas ,  dis-m(ii ,  que  j'ai  raison  d'en  user  de 
la  sorte? 

SCANAUELLE. 

Hé  !  monsieur... 

DON  JUAN. 

Quoi?  Parle. 

SGANARELLE. 

Assurément  que  vous  avez  raison ,  si  vous  le  voulez  ;  on  ne 
peut  pas  aller  là  contre.  Mais  si  vous  ne  vouliez  pas,  ce 
serait  peut-être  une  autre  affaire. 

DON   JUAN. 

Eh  bien ,  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me  dire  tes 
sentiments. 

SGAN.VRELLE. 

En  ce  cas ,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
n'approuve  point  votre  méthode ,  et  que  je  trouve  fort  vilain 
d'aimer  de  tous  côtés  comme  vous  faites. 

DON    JUAN. 

Quoi  !  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier  objet 
{ui  nous  prend ,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui ,  et  qu'on 
n'ait  plus  d'yeux  pour  personne  ?  La  belle  chose  de  vouloir  se 
piquer  d'un  faux  honneur  d'être  fidèle ,  de  s'ensevelir  pour 
toujours  dans  une  passion ,  et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à 
toutes  les  autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  ! 
Non,  non  ,  la  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ridicules; 
toutes  les  belles  ont  droit  de  nofus  charmer,  et  l'avantage 
d'être  rencontrée  la  première  ne  doit  point  dérober  aux  autres 
les  justes  prétentions  qu'elles  ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Pour 
moi ,  la  beauté  me  ravit  partout  oii  je  la  trouve ,  et  je  cède 
focilement  à  cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraîne.  J'ai 
beau  être  engagé ,  l'amour  que  j'ai  pour  une  belle  n'engage 
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point  mon  âme  à  faire  injustice  aux  autres;  je  conserve  des 
yeux  pour  voir  le  mérite  de  toutes ,  et  rends  à  cliacune  les 
lioramages  et  les  tributs  on  la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  ne  puis  refuser  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois 
d'aimable;  et  dès  ([u'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en 
avais  dix  mille ,  je  les  donnerais  tous.  Les  inclinations  nais- 
santes, après  tout,  ont  des  charmes  inexplicables,  et  tout  le 
plaisir  de  l'amour  est  dans  le  changement.  On  goilte  une  dou- 
ceur extrême  à  réduire ,  par  cent  hommages ,  le  cœur  d'une 
jeune  beauté  ,  à  voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu'on 
y  fait ,  à  combattre ,  par  des  transports ,  par  des  larmes  et  des 
soupirs,  l'innocente  pudeur  d'une  àine  qui  a  peine  à  rendre 
les  armes  ;  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les  petites  résistances 
(lu'elle  nous  oppose,  à  vaincre  les  scrupules  dont  elle  se  fait 
un  honneur,  et  la  mener  doucement  oii  nous  avons  envie  de 
la  faire  venir.  Mais  lorsqu'on  en  est  maître  une  fois ,  il  n'y  a 
plus  rien  à  dire,  ni  rien  à  souhaiter;  tout  le  beau  de  la  pas- 
sion est  fini,  et  nous  nous  en.dormons  dans  la  tranquillité  d'un 
tel  amour,  si  quelque  objet  nouveau  ne  vient  réveiller  nos  dé- 
sirs, et  présenter  à  notre  cœur  les  charmes  attrayants  d'une 
conquête  à  faire.  Enfin ,  il  n'est  rien  de  si  doux  que  de  triom- 
pher de  la  résistance  d'une  belle  personne;  et  j'ai,  sur  ce  su- 
jet, l'ambition  des  conquérants,  qui  volent  perpétuellement 
de  victoire  en  victoire,  et  ue  peuvent  se  résoudre  à  borner 
leurs  souhaits.  Il  n'est  rien  qui  puisse  arrêter  l'impétuosité 
de  mes  désirs  ;  je  me  sens  un  cieur  à  aimer  toute  la  terre  ;  et , 
comme  Alexandre ,  je  souhaiterais  qu'il  y  eût  d'autres  mon- 
des, pour  y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 

SG.\X.\IIELI.F.. 

Vertu  de  ma  vie!  comme  vous  débitez!  Il  semble  que  vous 
ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vous  parlez  tout  comme  un 
livre. 

DON  JU\N. 

Qu'as-tu  à  dire  là-dessus? 

SCANAKELLE. 

Ma  foi ,  j'ai  à  dire...  Je  ne  sais  que  dire  ;  car  vous  tournez 
les  choses  d'une  manière,  qu'il  send)le  que  vous  avez  raison  ; 
et  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas.  J'avais  les  plus 
belles  pensées  du  monde,  et  vos  discours  m'ont  brouillii  tout 
cela.  Laissez  faire;  une  autre  fois,  je  mettrai  mes  raisonne- 
ments par  écrit ,  pour  disputer  avec  vous. 

DON  JUAN. 

Tu  feras  bien. 
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SGANARELLE. 

Mais,  monsieur,  cela  serait-il  de  la  permission  que  vous 
m'avez  donnée ,  si  je  vous  disais  que  je  suis  tant  soit  peu 
scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez.  ? 

DON   JUAN. 

Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

SGANARELLE. 

Fort  bonne.  Mais ,  par  exemple ,  de  vous  voir  tous  les  inoi.s" 
vous  marier  comme  vous  faites  ! 

DON  JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable  ?  ' 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai.  Je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et  fort  di- 
vertissant, et  je  m'en  accommoderais  assez,  moi,  s'il  n'y  avait 
point  de  mal;  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  d'un  mystère 
sacré,  et... 

DON  JUAN. 

Va,  va,  c'est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi,  et  nous  la 
démêlerons  bien  ejisemble  sans  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 

■■    SGXNARELLE. 

Ma  foi ,  monsieur,  j'ai  toujours  ouï  dire  que  c'est  une  mé- 
cbante  raillerie  que  de  se  railler  du  ciel ,  et  que  les  libertins 
ne  font  jamais  une  bonne  fin. 

DON  JUAN. 

Holà!  maître  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit  que  je 
n'aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANARELLE. 

Je  ne  parie  pas  aussi  à  vous ,  Dieu  m'en  garde  !  ^'ous  savez 
ce  que  vous  faites,  vous;  et,  si  vous  ne  croyez  rien,  vous 
avez  vos  raisons  :  mais  il  y  a  certains  petits  impertinents 
dans  le  monde  qui  sont  libertins  sans  savoir  pourquoi,  qui 
font  les  esprits  forts ,  parce  qu'ils  croient  que  cela  leur  sied 
bien;  et  si  j'avais  un  maître  comme  cela,  je  lui  dirais  fort 
nettement,  le  regardant  en  face  -.  Osez- vous  bien  ainsi  vous 
jouer  du  ciel ,  et  ne  tremblez-vous  point  de  vous  moquer 
comme  vous  faites  des  cboses  les  plus  saintes?  C'est  bien  à 
vous ,  petit  ver  de  terre ,  petit  myrmidon  que  vous  êtes  (je 
parle  au  maitre  que  j'ai  dit) ,  c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous 
mêler  de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous  les  bommes  révè- 
rent? Pensez-vous  que,  pour  être  de  qualité,  i>our  avoir  une 
perruque  blonde  et  bien  frisée ,  des  plumes  à  votre  ciiapcau , 
un  babit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur  de  feu  (ce  n'est  pas 
à  vous  que  je  parle,  c'est  à  l'autre  ) ,  pensez-vous ,  dis-je,  que 
vous  en  soyez  plus  liabile  bomme,  que  tout  vous  soit  permis, 
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ci  qu'on  ii'osc  vous  dire  vos  rérités  ?  Apprenez  de  moi ,  qui 
suis  votre  valet ,  que  le  ciel  punit  tôt  ou  tard  les  impies , 
qu'une  mécliautc  vie  amène  une  méchante  mort,  et  que... 

DON  JUAN. 

Paix  ! 

SGANAKELLE. 

De  quoi  est-il  question? 

DON  JUAN. 

11  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  au  ca-ur, 
et  qu'entraîné  par  ses  appas,  je  l'ai  suivie  jusqu'en  cette 
ville. 

SGANAKELLE. 

Et  n'y  craignez-vous  rien ,  monsieur,  de  la  mort  de  ce  com- 
mandeur que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  craindre  ?  ne  l'ai-je  pas  bien  tue? 

SC.ANARELLE. 

Tort  bien,  le  mieux  du  monde;  et  il  aurait  tort  de  se 
plaindre. 

DON    JUAN. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SGANAKELLE. 

Oui  ;  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le  ressenti- 
ment des  parents  et  des  amis,  et... 

DON    JUAN. 

Ah!  n'allons  pas  songer  au  mal  qui  nous  peut  arriver,  et 
songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner  du  plaisir.  La 
personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée ,  la  plus 
agréable  du  inonde ,  qui  a  été  conduite  ici  i)ar  celui  même 
qu'elle  y  vient  épouser-,  et  le  hasard  me  lit  voir  ce  couple 
d'amants  trois  ou  quatre  jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je 
n'ai  vu  deux  personnes  être  si  contentes  l'une  de  l'autre ,  et 
faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  visible  de  leurs  mu- 
tuelles ardeurs  me  donna  de  l'émotion;  j'en  fus  frappé  au 
cœur,  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui,  je  ne 
pus  souffrir  d'abord  de  les  voir  si  bien  ensemble  ;  le  dépit  al' 
lumames  désirs,  et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à  pou- 
voir troubler  leur  intelligence ,  et  rompre  cet  attachement , 
dont  la  déUcatesse  de  mon  cœur  se  tenait  offensée  ;  mais  jus- 
ques  ici  tous  mes  efforts  ont  été  inutiles ,  et  j'ai  recours  au 
dernier  remède.  Cet  époux  prétendu  doit  aujourd'hui  régaler 
sa  maîtresse  d'une  promenade  sur  mer.  San.s  t'en  avoir  rien 
dit,  toutes  choses  sont  préparées  pour  satisfaire  mon  amour, 
et  j'ai  une  petite  barque  et  des  gens  ,  avec  quoi  fort  facile- 
ment je  prétends  enlever  la  belle. 


ACTE  I,  SCEiNE  III.  457 

SGANARELLE. 

Ail  !  iiioiisieiir... 

DON   JUAN. 

Heiii  ? 

si;anarelli£. 
C'est  fort  bien  fait  ;i  vous ,   et  vous  le  prenez  comme  il 
faut.  Il  n'est  rien  tel  .eu  ce  monde  que  de  se  contenter. 

DON    JUAN. 

Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi ,  et  prends  soin  toi-même 
d'apporter  mes  armes,  afin  que...  (Apercevam  donc  EUire.) 
Ah  !  rencontre  fâcheuse.  Traître,  tu  ne  m'avais  pas  dit  qu'elle 
était  ici  elle-même. 

SGAN.\RELLE. 

Monsieur,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

DON    JUAN. 

Est-elle  folle,  de  n'avoir  pas  changé  d'habit,  et  de  venir  en 
ce  lieu-ci  avec  son  équipage  de  campagne  ? 

SCÈNE  m. 

DONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE 

DONE    ELVIHE. 

Me  ferez-vous  la  grâce ,  don  Juan ,  de  vouloir  bien  me  re- 
connaître.' Et  puis-je  au  moins  espérer  que  vous  daigniez 
tourner  le  visage  de  ce  côté  ? 

DON    JUAN. 

Madame ,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris ,  et  (lue  je  ne 
vous  attendais  pas  ici. 

DONE   ELVIRE. 

Oui ,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas  ;  et  vous 
êtes  surpris,  à  la  vérité  ,  mais  tout  autrement  que  je  ne  l'es- 
pérais ;  et  la  manière  dont  vous  le  paraissez  me  persuade 
})Ieinement  ce  que  je  refusais  de  croire.  J'admire  ma  simpli- 
cité ,  et  la  faiblesse  de  mon  cœur,  à  douter  d'une  trahison 
que  tant  d'apparences  me  confirmaient.  J'ai  été  assez  bonne  , 
je  le  confesse,  ou  plutôt  assez  sotte,  pour  vouloir  me  tromper 
moi-même ,  et  travailler  à  démentir  mes  yeux  et  mon  juge- 
ment. J'ai  cherché  des  raisons,  pour  excuser  à  ma  tendresse 
le  relâchement  d'amitié  qu'elle  voyait  en  vous;  et  je  me  suis 
forgé  exprès  cent  sujets  légitimes  d'un  départ  si  précipité , 
pour  vous  justifier  du  crime  dont  ma  raiison  vous  accusait. 
Mes  justes  soupçons  chaque  jour  avaient  beau  me  parler, 
j'en  rejetais  la  voix  qui  vous  rendait  criminel  à  mes  yeux,  et 
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j'écoutais  avec  plaisir  mille  cliimèrcs  riiîiciilts  .  qni  vous  pei- 
gnaient innocent  à  mon  C(riii-,  mais  cnlin  cet  abord  ne  me 
permet  plus  de  douter,  et  le  coup  d'a-il  qui  m'a  reçue  m'ap- 
prend bien  plus  de  choses  que  je  ne  voudrais  en  savoir.  Je 
serais  bien  aise  pourtant  d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons 
de  votre  départ.  Parlez^  don  Juan ,  je  vous  prie ,  et  voyons  de 
quel  air  vous  saurez  vous  justifier. 

DO.N    JUAN. 

Madame,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis  paili. 

SGAN.MîELLr, ,  lias,   à  clo:i  Juan. 

!\Ioi ,  monsieur  ?  Je  n'en  sais  rien ,  s'il  vous  plaît. 

DONE    ELVlIii;. 

Eh  bien  !  Sganarelle ,  parlez.  Il  n'imporio  de  quelle  h  mche 
j'entende  ses  raisons. 

DON   JfA.V,  faisant  si^iic  à  S^anaioUo  d'appriiclitT. 

Allons ,  parle  donc  à  madame. 

SGANAUELLE,    b:is  ,  à  llon  JlKlil. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  ? 

DONE    ELVmE. 

Approchez ,  puisqu'on  le  veut  ainsi ,  etinc  dites  un  peu  les 
causes  d'un  départ  si  prompt. 

DON   JUAN.  • 

Tu  ne  répondras  pas  ? 

SOANARELLE,  bas,  à  don  Jiiaii. 

Je  n'ai  rien  à  répondre.  Tous  vous  moquez  de  votre  ser- 
viteur. 

DON    .lUAN. 

Veux-tu  répondre ,  te  dis-je  ? 

SGANAUEI.LE. 

Madame... 

DONE  ELVIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE,  se  tournant  vers  son  iiiailrc. 

Monsieur... 

DON  JUAN  ,  en  le  menaçant. 
Si... 

SGANARELLE. 

Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres  mondes 
sont  cause  de  notre  départ.  Voilà ,  monsieur,  tout  ce  que  je 
puis  dire. 

DONE   ELVIRE. 

Vous  plaît-il ,  don  Juan  ,  de  n  nis  éclaircir  ces  beaux  mys- 
tères? 

DON    JUAN. 

.Madame,  à  vous  dire  la  vérité... 


ACTE  I,  SCÈNE  lU.  459 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  que  vous  savez  mal  vous  défeudie  pour  un  homme  do 
ciur,  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ces  sortes  de  choses! 
J'ai  pitié  de  vous  voir  la  contusioa  que  vous  avez.  Que  ne 
sOus  armez- vous  le  front  d'une  noble  effronterie?  (.]uc  ne  me 
jurez-vous  que  vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  sentiments 
pour  moi ,  que  vous  m'aimez  toujours  avec  une  ardeur  sans 
égale ,  et  que  rien  n'est  capable  de  vous  détacher  de  moi 
que  la  mort?  Que  ne  me  dites-vous  que  les  affaires  de  la  der- 
nière conséquence  vous  ont  obligé  à  partir  sans  m'en  donner 
avis;  qu'il  faut  que,  malgré  vous;  vous  demeuriez  ici  quelque 
temps ,  et  que  je  n'ai  qu'à  m'en  retourner  d'où  je  viens ,  as- 
surée que  vous  suivrez  mes  pas  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  pos- 
sible ;  qu'il  est  certain  que  vous  brûlez  de  me  rejoindre ,  et 
qu'éloigué  de  moi  vous  soutirez  ce  que  souffre  un  corps  qui 
est  séparé  de  sou  âme?  Voilà  comme  il  faut  vous  détendre, 
et  uoii  pas  .être  interdit  comme  vous  êtes. 

D0?«  JUAN. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent  de  tlis- 
simuler,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne  vous  ilirai 
point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour 
vous ,  et  que  je  brûle  de  vous  rejoindre  ,  puisque  enfin  il  est 
assuré  que  je  ne  suis  parti  que  pour  vous  fuir;  non  point  pour 
les  raisons  que  vous  pouvez  vous  tigurer,  mais  par  un  pur 
motif  de  conscience ,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec  vous  da- 
vantage je  puisse  vivre  sans  péché.  Il  m'est  venu  des  scru-_ 
pules ,  madame ,  et  j'ai  ouvert  les  yeux  de  l'àme  sur  ce  que 
je  faisais.  J'ai  fait  réllexion  que,  pour  vous  épouser,  je  vous 
ai  dérobée  à  la  clôtine  d'un  couvent ,  que  vous  avez  rompu 
des  vœux  qui  vous  engageaient  autre  part ,  et  que  le  ciel  est 
fort  jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  m'a  pris,  et 
j'ai  craint  le  courrons,  céleste.  J'ai  cru  que  notre  mariage  n'était 
qu'un  adultère  déguisé ,  qu'il  nous  attirerait  quelque  disgrâce 
d'en  liant ,  et  qu'enfin  je  devais  tâcher  de  vous  oubUer,  et 
vous  donner  moyen  de  retourner  à  vos  premières  cliaines. 
Voudriez-vous ,  madame ,  vous  opposer  à  une  si  sainte  pen- 
sée ,  et  que  j'allasse ,  en  vous  retenant ,  me  mettre  le  ciel  sur 
les  bras;  que  pour... 

DOXE  ELVIRE. 

Ah  !  scélérat ,  c'est  maintenant  que  je  te  connais  tout  en- 
tier; et,  pour  mon  malheur,  je  te  connais  lorsqu'il  n'en  est 
plus  temps ,  et  qu'une  telle  connaissance  ne  peut  plus  me 
scivir  qu'à  me  désespérer.  >Iais  sache  que  ton  crime  ne  de- 
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inourera  pas  iinpimi,  et  que  le  même  ciel  dont  tu  le  joues 
me  saura  venger  de  ta  perlidie. 

1)0.\  JUAN. 

Sganarelle,  le  ciel  ! 

SC.VNARELLE. 

Vraiment  oui,  nous  nous  moquons  bien  de  cela,  nous 
autres. 

DON  JUAN. 

Madame... 

DONE  ELVIRE. 

Il  sullit.  Je  n'en  veuv  pas  ouïr  davantage ,  et  je  m'accuse 
même  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est  une  lâcheté  que  de  se 
(aire  expliquer  trop  sa  honte;  et  sur  de  tels  sujets ,  un  noble 
cœur,  au  premier  mot ,  doit  prendre  son  part  i .  N'attends  pas 
que  j'éclate  ici  en  reproches  et  en  injures  ;  non ,  non ,  je  n'ai 
point  un  courroux  à  exhaler  en  paroles  vaines ,  et  toute  sa 
chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  encore,  le 
ciel  te  punira ,  perfide ,  de  l'outrage  que  tu  me  fais  ;  et  si  le 
ciel  n'a  rien  ({ue  tu  puisses  appréhender,  appréhende  du  moins 
la  colère  d'une  femme  offensée. 

SCÈNE  ÏV. 

DON  JUAN, SGANARELLE. 

SGANARELLE,   à    part. 

Si  le  remords  le  pouvait  prendre  ! 

DON  JUAN,  apiés  un  moment  di;  réflexion. 

Allons  songer  à  l'exécution  de  notre  entreprise  amoureuse. 

SGANARELLE  ,  SCul. 

Ah  !  (juel  abominable  maître  me  vois-jé  obligé  de  sei-vir! 


ACTE    SECOND. 

Le  tliéàtre  représente  une  campagne  au  bord  de  la  raer. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLOTTE ,  PIERROT. 

CnVULOTTE. 

Notre  dinso,  Piarrot ,  lu  t'es  trouvé  là  bien  à  point  ! 


ACTE  H,  SCiîNE  I.  '^^'^ 

PIERROT. 


PlbKKUl. 

Parguienne,  il  ne  s'ea   est  pas   fallu   IVpoisscur  .U, 
éplinsue,  qu'ils  ne  sayant  naycs  tous  deux. 

"  r'u  iDrnTTF- 


CH.VRtOTTE. 

C'estdonc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  avait  venvarses 
dans  la  niar  ? 

PIERROT. 

4"a  (1),  quien ,  Charlotte,  je  m'en  vas  te  conter  tout  im 
drÛfconmTcela  est  venu  -,  car ,  comme  dit  l'autre ,  je  les  a. 
e  premier  avisés,  avisés  lopremierjelesai.  Eulindonc  3  et.ou. 
sufle  lord  de  là  mar,  moi  et  le  «ros  Lucas,  et  je  nous  armr- 
ïons  à  batifoler  avec  des  mottes  de  tarre  que  je  nous  jesqiuo  s 
à  la  tête   car  comme  tu  sais  bian ,  le  sros  Lucas  aime  a  bati- 
?jer   et  mo    par  fouas,  je  batifole  itou.  En  batifolant  donc 
Suebatifoleîy  aj'ai  aparçu  de  tout  loin  queuque  chos 
nui  "rouillait  dans  gliau,  et  qui  venait  conmie  cnvars  nous 
2"  Lcousse.  Je  voyais  cela  i.xiblement,  et  pis  tou  d  un  co  p 
je  voyais  que  je  ne  voyais  plus  nan.  Eh  !  Luca.    c  ai^.  la. 
e  pense  que  vlà  des  hommes  qm  nageant  1^-ba-  ,^  «'''^  '  J^ 
m'a-t-il  fait    t'as  été  au  trépassement  d'un  chat ,  t  a,  la  ^ue 
ruLeSpalsanguicnne,c'ai-jefait?jen^ 
trouble,  ce  sont  deshommes.Pomt  du  tout, ce  in  a4-il    ai  , 

t'as  la  barlue.  Veux-tu  gager,  c'ai-je  fait,  que  je  n'ai  pou  la 
bariue  c'alje  fait ,  et  que  ce  sont  deux  hommes ,  c'ai-je  tai 
Su  na'.'ea^t  droit  ici,  c'ai-je  lait?  Morguienne  ce  m'a-t-il 
■  Z  fe^-age  que  non.  Oh  !  ra ,  c'ai-je  fait ,  veux-tu  gager  dix 
ou^  que  si  ?  Je  le  veux  bian,  ce  m'a-t-il  fait,  et ,  pour  te  mon- 
tovUxargent  su  jeu,  ce  m'a-t-il  fait.  Moi, je  n'aipomte  te 
d  fou  i  étourdi;  'ai  bravement  boutéa  tarre  quatre  pièces 
Sp  es  t  inq  soui  en  doubles,  jerniguienne ,  aussi  hardi- 
Squesij'avaisavaléunvarredevin,  car  jesis  hasardeux 

Tof  et  jevisàla  débandade.  Je  savais  bian  ce  que  je  fais  1 
rùi'tan     Queuque  gniais  !  Enlin  donc ,  je  n'avons  pas  plutôt 
ràl'é   quel^von^  vu  les  deux  hommes  tout  à  pla.n ,  qui 

ble. ..  (A.)  '   39_ 


462  LE  FESTl?}  DE  PIERRE, 

nous  appolont  ;  allons  vite  a  lou  secours.  >'on ,  ce  m'a-t-il  dit , 
ils  m'ont  fait  pardre.  Oli  !  donc  ,  tanquia  qu'à  la  parlin ,  pour 
le  faire  court ,  je  l'ai  tant  sarmonné,  que  je  nous  sommes  bou- 
tés dans  une  barque ,  et  pis  j'avons  tant  fait  cahiu  calia ,  que 
je  les  avons  tirés  de  gliau  ,  et  pis  je  les  avons  menés  cheux 
nous  auprès  du  feu ,  et  pis  ils  se  saut  dépouillés  tout  nus  pour 
se  sécher ,  et  pis  il  y  en  est  venu  encore  deux  de  la  même 
bande ,  qui  s'équiant  sauvés  tout  seuls  ;  et  pis  Mathurine  est 
arrivée  là,  à  qui  l'en  a  fait  les  deux  yeux.  Vlà  justement, 
Charlotte ,  comme  tout  ça  s'est  fait. 

CHUILOTTE. 

Ne  m'as-tu  pas  dit,  Piarrot ,  qu'il  y  en  a  un  qu'est  bien  pu 
mieux  fait  que  les  autres? 

PIERROT. 

Oui ,  c'est  le  maître.  D  faut  que  ce  soit  queuque  gros ,  gros 
monsieu,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  tout  depis  le  liaut  jus- 
qu'en bas-,  et  ceux  quile  servont  sont  des  monsieux  eux- 
mêmes;  et  stapandant,  tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  serait 
par  ma  litiué  uayé  si  je  n'aviomme  été  là. 

CUARLOTTE. 

Ardez  (1)  un  peu. 

piicniioï. 
Oh!  parguienne,  sans  nous  il  en  avait  pour  sa  maine  de 
fèves  (2). 

CUVRI.OÏTE. 

Est-ii  encore  cheux  toi  tout  nu,  l'iarrot? 

PIERROT. 

Naunain ,  ils  l'avont  r'iiabillé  toutdcvaut  ijous.  Mon  Guieu  , 
je  n'en  avais  jamais  vu  s'iiabiilor.  Que  d'iiistoires  et  d'engiii- 
gorniaux  (3)  boutont  ces  messieux-là  les  courtisans  !  Je  me 
pardrais  là  dedans,  pour  moi  ;  et  j'étais  tout  ébobi  de  voir  ça. 
Quien,  Charlotte,  ils  avont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point 
à  leu  tète;  et  ils  boutont  ça,  après  tout  comme  un  gros  bonnet 
defdasse.  Ils  aiit  des  chemises  qui  ant  des  manches  où  j'en- 
irerions  tout  brandis ,  toi  et  moi.  En  glieu  d'Iiaut-de-chausso  > 


(1)  Ardez,  abréviation  de  regardez,. 

(2)  On  (lit  figurément,  il  en  a  pour  sa  mine  de  fèves,  pour,  il  a  été 
attrapé,  il  en  a  <u  pour  son  compte.  La  mine  est  une  mesure  qui  contient 
la  moitié  d'un  seficr. 

(s)  Enrjingornlaux,  parure,  ornement  de  cou.  Ce  mot  patois  est  pro- 
bablement composé  de  l'ancienne  expression  en'jln,  invention, et  de 
notriére,  fjorgias,  gorge,  invention  pour  le  cou.  Ge  qui  a  surtout  frappé 
i'ierrot,  c'est  ce  grand  mouchoir  de  cou  à  réseau  avec  quatre  grosset 
houpes  de  linge^qui  leur  pendaient  sur  l'esiomac. 
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ils  porlout  un  garde-robe  (1)  aussi  large  que  d'ici  à  Pà([ues  : 
eu  glieu  de  pourpoint ,  de  petites  brassières  qui  ne  leu  venont 
pas  jusqu'au  brichet  (2)  ;  et ,  eu  glieu  de  rabat ,  un  grand  mou- 
choir de  cou  à  réziau ,  aveuc  quatre  grosses  lioupes  de  linge 
qui  leupendont  sur  l'estomaque.  Ils  avont  itou  d'autres  pe- 
tits rabats  au  bout  des  bras ,  et  de  grands  entonnois  de  pas- 
sement aux  jambes,  et,  parmi  tout  ça,  tant  de  rubans,  tant 
de  rubans,  que  c'est  une  vraie  piquié.  Iguia  pas  jusqu'aux 
souliers  qui  n'eu  soyont  farcis  tout  depis  un  bout  jusqu'à 
l'autre;  et  ils  sont  faits  d'une  façon  que  je  me  romprais  le  cou 
aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fi,  Piarrot,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ça. 

PlliRUOT. 

Oh!  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J'ai  queuque 
autre  chose  à  te  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

Et  biau  !  dis ,  qu'est-ce  que  c'est  ? 

PIERROT. 

Vois-tu,  Charlotte  ?  il  faut,  comme  dit  l'autre  ,  que  je  dé- 
bonde mon  cœur.  Je  t'aime,  tu  le  sais  bian,  et  je  sommes  p;>ur 
être  mariés  ensemble;  mais,  marguieuiic,  je  ne  suis  point 
satisfait  de  toi. 

CHARLOTTE. 

Quement?  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia? 

PIERROT. 

Jglia  que  tu  me  chagraines  l'esprit  frandioment. 

CHARLOTTE. 

Et  quement  donc? 

PIERROT. 

Tétiguienne,  tu  ne  m'aimes  point. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  ah  !  n'est-ce  que  ça  ? 

PIERROT. 

Oui ,  ce  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  assez. 

CHARLOTTE. 

Mon  Guieu  ,  Piarrot ,  tu  me  viens  toujou  dire  la  môme 
chose. 

PIERROT. 

Je  te  dis  toujou  la  même  chose ,  parce  que  c'est  toujou  la 

(i)  Les  villageoises  portaient  alors  sur  leur  jupon  une  espèce  de  tablii  r 
appelé  garde-robe.  Ce  mot  a  perdu  cette  signilication. 

|'2)  Le  creux  qui  est  au  liant  de  l'estomac.  Ce  mot  dérive  de  rallcmand 
brechen,  rompre,  couper.  (JIén.  ) 
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même  chose  ;  et  si  ce  n'était  pas  toujou  la  même  cliose ,  je  ne 
te  dirais  pas  toujou  la  même  cliose. 

CHARLOTTE. 

■Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut?  que  veux-tu? 

l'IEUllOT. 

Jcfniguienne  !  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

F.st-cc  que  je  ne  t'aime  pas  ? 

l'IERROT. 

Non ,  tu  ne  m'aimes  pas  ;  et  si ,  je  fais  tout  ce  que  je  pis 
pour  ça.  Je  t'achète,  sans  reproche,  des  rubans  à  tous  les  mar- 
ciers  qui  passont;  je  me  romps  le  cou  à  t'aller  dénicher  des 
maries;  je  lais  jouer  pour  toi  les  vielleux  quand  ce  vient  ta 
fête  ;  et  tout  ça  comme  si  je  me  frappois  la  tète  contre  un 
nmr.  Vois-tu ,  ça  n'est  ni  biau  ni  honnête  de  n'aimer  pas  les 
gens  qui  nous  aimont. 

C!L\RL0TTE. 

Mais,  mon  Guieu ,  je  t'aime  aussi. 

PIERROT. 

Oui ,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégaine  ! 

CHARLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasse? 

PIERROT. 

Je  veux  que  l'en  fasse  comme  l'en  lait,  quand  l'en  aime 
comme  il  faut. 

CHARLOTTE. 

Ne  t'airaé-je  pas  aussi  comme  il  faut  ? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l'en  fait  mille  petites  sin- 
geries aux  parsonnes  quand  on  les  aime  du  bon  du  c(nur. 
Regarde  la  grosse  Thomasse ,  comme  elle  est  assolée  du  jeune 
Robain;  aile  est  toujou  autour  de  li  à  l'agacer,  et  ne  le  laisse 
jamais  en  repos.  Toujou  al  li  fait  queuque  niche ,  ou  li  baille 
queutpie  taloche  en  passant  ;  et  l'autre  jour  qu'il  était  assis 
sur  un  escabiau ,  al  fut  le  tirer  de  dessous  li ,  et  le  fit  choir 
tout  de  son  long  par  tarie.  Jarni,  v'ià  où  l'en  >oit  les  gens 
qui  aimont;  mais  toi,  tu  ne  me  dis  jamais  mot,  t'es  toujou  là 
comme  eunc  vraie  souche  de  bois  ;  et  je  passerais  vingt  fois 
devant  toi,  que  tu  ne  te  grouillerais  pas  pour  me  bailler  le 
moindre  coup,  ou  me  dire  la  moindre  chose.  Ventreguienne! 
ça  n'est  pas  bian ,  après  tout  :  et  t'es  trop  froide  pour  les 
gens. 
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CHARLOTTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  C'est  mou  liimeur,  et  je  ne  me 
pis  refondre.    • 

PIERROT. 

Fgna  himeur  qui  quieniie.  Quand  on  a  de  l'amiquic  pour 
los  parsonnes,  l'on  en  baille  toujou  queuque  petite  signi- 
fiance. 

CH.iRLOTTE. 

Enfin ,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis  ;  et  si  tu  n'es  pas 
content  de  ça ,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque  autre. 

PIERROT. 

Eh  bian!  vlàpas  mon  compte?  Tétiguc,  si  tu  m'aimais, 
me  dirais-tu  ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit? 

PIERROT. 

Morgue!  queu  mal  te  fais-je?  Je  ne  te  demande  qu'un  peu 
d'amiquié . 

CHARLOTTE. 

Eh  bien  !  laisse  faire  aussi ,  et  ne  me  presse  point  tant. 
Peut-êti'e  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y  songer. 

PIERROT. 

Touche  donc  là ,  Charlotte. 

»  CHARLOTTE,  donnant  sa  main. 

Eh  bien!  quien. 

PIERROT. 

Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m'aimer  davantage. 

CHARLOTTE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai ,  mais  il  faut  que  ça  vienne 
de  lui-même.  Piarrot,  est-ce  lace  monsieu? 

PIERROT. 

Oui,  le  vlà. 

CHARLOTTE. 

Ail  !  mon  Guieu,  qu'il  est  genti,  et  que  c'aurait  été  dom- 
mage qu'il  eût  été  nayé  ! 

PIERROT. 

■Je  revians  tout  à  l'heure  ;  je  m'en  vas  boire  chopine ,  pour 
me  rebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue  que  j'ais  eue. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGAN.ARELLE,  CHARLOTTE,  dans  le  fond  du 

lliéàtrc. 

DON"  JIAN. 

Nous  avons  manqué  notre  coup,  Spianarelle ,  et  cette  hour- 
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rasquc  imprévue  a  renversé  avec  notre  barque  le  projet  que 
nous  avions  fait;  mais,  à  te  dire  vrai,  la  paysanne  que  j(î 
viens  de  quitter  répare  ce  inallieur,  et  je  lui  ai  trouvé  des 
charmes  qui  efl'acent  de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me 
donnait  le  mauvais  succès  de  notre  entreprise.  Il  ne  faut  i)as 
que  ce  cœur  m'échappe ,  et  j'y  ai  déjà  jeté  des  dispositions  à 
ne  pas  me  souffrir  longtemps  de  pousser  des  soupirs. 

SC.^XARliLLE. 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  m'étonnez.  A  peine  sonuuc:;- 
nous  échappés  d'un  péril  de  mort ,  qu'au  lieu  de  rendre  grâce 
au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  prendre  de  nous,  vous  tra- 
vaillez tout  de  nouveau  à  attirer  sa  colère  par  vos  fantaisies 
accoutumées,  et  vos  amours  cr... 

(  Don  Juan  prcnil  un  toi)  incnacuit.  ) 
Paix ,  coquin  que  vous  êtes  !  Vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites ,  et  monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 

DON    JUAN,   apercevant  Chai'lotlc. 

Ah!  ah!  d'où  sort  cette  autre  paysanne,  Sganarelle?  As-tu 
rien  vu  de  plus  joli  ?  et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  celle- 
ci  vaut  bien  l'autre  ? 

SGAN.\RELLE. 

Assurément.  (A  part.)  Autre  pièce  nouvelle. 

DON  JUAN  ,  à  Cliarlolte. 

D'où  me  vient,  la  belle  ,  une  rencontre  si  agréable?  Quoi  ! 
dans  ces  lieux  champêtres ,  parmi  ces  arbres  et  ces  rochers, 
on  trouve  des  personnes  faites  comme  vous  êtes. 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez ,  monsieu. 

DON   JUAN. 

>  Êtes-vous  de  ce  village  ? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

DON    JUAN. 

Et  vous  y  demeurez  ? . . . 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

DON    JUAN. 

Vous  vous  appelez  ? 

CHARLOTTE. 

Charlotte ,  pour  vous  servir. 

DON   JUAN. 

Ah!  la  belle  personne ,  et  que  ses  yeuv  s')nt  pi-nétrants  ! 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  \ous  me  rendez  toute  honteuse. 
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DON  i\j\y. 
Ali  !  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  vérités.  Sga- 
narelle ,  qu'en  dis-tu  ?  Peut-on  rien  voir  de  plus  agréable  ? 
Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plait.  Ahl  que  cette  taille  est 
jolie  !  Haussez  un  peu  la  tète ,  de  grâce.  Ah  !  que  ce  visage  est 
mignon  !  Ouvrez  vos  ycu\  eutièrenient.  Ah  !  qu'ils  sont  beaux  ! 
Que  je  voie  un  peu  vos  dents,  je  vous  prie.  Ah  !  qu'elles  sont 
amoureuses ,  et  ces  lèvres  appétissantes  !  Pour  moi ,  je  suis 
ravi,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  si  charmante  personne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu ,  cela  vous  plaît  à  dire ,  et  je  ne  sais  pas  si  c'est 
pour  vous  railler  de  moi. 

DON    3L.VN. 

Moi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde!  je  vous  aime 
trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  vous  parle. 

CH\RI.OTTE. 

Je  vous  suis  bien  obligée ,  si  ça  est. 

DO.V    JL.VN. 

Point  du  tout,  vous  ne  m'è'es  point  obligée  de  tout  ce  que 
je  dis;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  en  êtes  rede- 
vable . 

CH.\r.L0TTE. 

3Ionsieu ,  tout  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi ,  et  je  n'ai  pa.: 
d'esprit  potir  vous  répondre. 

DON    JIJ.\N. 

Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CIIAnLOTTE. 

Fi  !  monsieu ,  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

DON  JUAN. 

Ah!  que  dites-vous.^  Elles  sont  les  plus  belles  du  monde  ; 
souffrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

I\Ionsieu,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites;  et  si 
j'avais  su  ça  tantôt,  je  n'aurais  pas  manqué  de  les  laver  tivcc 
du  son. 

DON   3VK1S. 

Eh  !  dites-moi  un  peu ,  belle  Charlotte ,  vous  n'êtes  pas  ma- 
riée, sans  doute? 

CHARLOTTE. 

Non ,  monsieu  ;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec  Piarrot ,  le 
fils  de  la  voisine  Simonette. 

DON   JU.\N. 

Quoi!  une  persoùne  comme  vous  serait  la  femme  d'un 
simple  paysan  !  Non ,  non ,  c'est  profaner  tant  de  beauté , 
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et  vous  n'êtes  pas  née  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous 
méritez,  sans  doute,  une  meilleure  fortune:  et  le  ciel,  qui 
le  connaît  bien ,  m'a  conduit  ici  tout  exprès  pour  empêcher 
ce  mariage ,  et  rendre  justice  à  vos  charmes  ;  car  enfin ,  belle 
Charlotte ,  je  vous  aime  de  tout  mon  conu" ,  et  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable  lieu ,  et  ne 
vous  mette  dans  l'état  où  vous  méritez  d'être.  Cet  amour  est 
bien  prompt  ,  sans  doute;  mais  quoi!  c'est  un  effet,  Char- 
lotte ,  de  votre  grande  beauté ,  et  l'on  vous  aime  autant  en 
un  quart  d'heure  qu'on  ferait  une  autre  en  six  mois. 

CH.VRLOTTE. 

Aussi  vrai ,  monsieu  ,  je  ne  sais  comment  faire  quand  vous 
parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise  ,  et  j'aurais  toutes  les 
envies  du  monde  de  vous  croire  ;  mais  on  m'a  toujou  dit  qu'il 
ne  faut  jamais  croire  les  monsieux ,  et  que  vous  autres  cour- 
tisans êtes  des  enjoleux ,  qui  ne  songez  qu'à  abuser  les  liUes. 

DON   JC.\S. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SG.\NARELLE,    à  pari. 

Il  n'a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez- vous,  monsieu?  il  n'y  a  pas  plaisir  à  se  laisser  abu- 
ser. Je  suis  une  pauvre  paysanne  ;  mais  j'ai  l'honneur  en  re- 
commandation ,  et  j'aimerais  mieux  me  voir  morte  que  de 
me  voir  déshonorée. 

DON   JL.\N. 

Moi ,  j'aurais  l'âme  assez  méchante  pour  abuser  une  per- 
sonne comme  vous  ?  Je  serais  assez  lâche  pour  vous  déshono- 
rer? Kon,  non,  j'ai  trop  de  conscience,  pour  cela.  Je  vous 
aime,  Charlotte,  en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et,  pour 
vous  montrer  que  je  vous  dis  vrai,  sachez  que  je  n'ai  point 
d'autre  dessein  que  de  vous  épouser.  En  voulez-vous  un  plus 
grand  témoignage?  M'y  voilà  prêt  quand  vous  voudrez;  et  je 
prends  à  témoin  l'homme  que  voila ,  de  la  parole  que  je  \  ons 
donne. 

SGANARELLE. 

Non,  non,  ne  craignez  point.  Il  se  mariera  avec  vous  tant 
que  vous  voudrez. 

DON    JUAN. 

Ah  !  Charlotte ,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connaissez  pas 
encore.  Vous  rne  faites  grand  tort  de  juger  de  moi  par  les 
autres;  et  s'il  y  à  jjes  fourbes  dans  le  monde ,  des  gens  qui  ne 
cherchent  qu'a  abuser  les  filles,  vous  devez  me  tirer  du  nom- 
bre, et  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi .  et  puis 
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votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand  on  est  faite  comme 
vous ,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes  ces  sortes  de  craintes  ; 
vous  n'avez  point  Tair ,  croyez-moi ,  d'une  personne  qu'on 
abuse  ;  et  pour  moi,  je  vous  l'avoue ,  je  me  percerais  le  cœur 
de  mille  coups,  si  j'avais  eu  la  moindre  pensée  de  vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  !  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ou  non  ;  mais  vous 
faites  que  l'on  vous  croit. 

DON  JU.\N. 

Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  justice  assuré- 
ment, et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite.  Nel'acceptez-vouspas?  et  ne  voulez-vous  pas  consentir 
à  être  ma  femme  ? 

CHARLOTTE. 

Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON  JUAN. 

Touchez  donc  là ,  Charlotte ,  puisque  vous  le  voulez  bien 
de  votre  part. 

CHARLOTTE. 

Mais  au  moins ,  monsieu ,  ne  m'allez  pas  tromper ,  je  vous 
prie  ;  il  y  aurait  de  la  conscience  à  vous ,  et  vous  voyez 
comme  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

DON   JUAN. 

Comment  !  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de  ma  sincé- 
rité !  voulez-vous  que  je  fasse  des  serments  épouvantables  ? 
Que  le  ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu,  ne  jurez  point!  je  vous  crois. 

DON    JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  votre  pa- 
role. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  monsieu ,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je  vous  prie. 
Après  ça,  je  vous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 

DON    JUAN. 

Eh  bien,  belle  Cliarlotte ,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez , 
abandonnez -moi  seulement  votre  main ,  et  souffrez  que ,  par 
mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement  où  je  suis... 

SCÈNE  III. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT,  CHARLOTTE. 
PIERROT,  poussant  don  Juan  qui  baise  la  main  de  Charlotte. 

Tout  doucement,  monsieu;   tenez-vous,  s'il  vous  plaît. 
MOi.ii.nE.  —  T.  I.  40 
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Vous  TOUS  échauffez  trop,  et  vous  pourriez  gagner  la  purésie. 

DON  JU.VN,  rt"poiissaiil  rudement  Pierrot. 

Qui  m'amène  cet  impertinent  ? 

PIERROT,  se  mettant  entre  (ioaJuaa  et  Cbarlotle. 
Je  TOUS  dis  qu'ous  vous  tegniez ,  et  qu'ous  ne  caressiais 
point  nos  accordées. 

DON  JCAN ,  repoussant  encore  Pierrot. 
Ah  !  que  de  bruit  ! 

PIERROT. 

Jerniguienne  !  ce  n'est  pas  comme  ça  qu'il  faut  pousser 
les  gens. 

CHARLOTTE,  pn^nant  Pierrot  par  le  bras. 

Et  laisse-le  faire  aussi,  Piarrot. 

PIERROT. 

Quement!  que  je  le  laisse  faire?  Je  neveux  pas,  moi. 

DON  iVAH. 

Ah! 

PIERROT. 

Tétiguienne  !  parce  qu'ous  êtes  monsieu,\  ous  Tiendrez  ca- 
resser nos  femmes  à  notre  barbe  ?  Allez-v's-en  caresser  les 
vôtres. 

DON    JUAN. 

Heu? 

PIERROT. 

Heu.  (Don  Juaii  lui  dounc  un  soufflet.)  Tétigué  !  ne  me  frap- 
pez pas.  (Autre  soufflet.)  Oh!  jemiguié  !  (Autre  soufflet.)  Vcn- 
tregué  !  (Autre  soufflet.)  Palsangué  !  morguienne  !  ça  n'est  pas 
bian  de  battre  les  gens ,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense  de 
v's  avoir  sauvé  d'être  nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot  !  ne  te  fiche  point. 

PIERROT. 

Je  me  veux  fâcher  ;  et  t'es  une  vilaine ,  toi,  d'endurer  qu'on 
te  cajole. 

f.nARLOTTE. 

Oh  !  Piarrot ,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce  monsieu 
veut  m'épouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 

PIERROT. 

Quement?  Jerni!  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rien,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois-tu  pas 
être  bien  aise  (jue  je  devienne  madame  ? 

PIEUUOT. 

Jcrnigué  !  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te  voir 
à  un  autre 
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CHARLOTTE. 

Va,  va ,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis  ma- 
dame ,  je  te  ferai  gagner  queuque  chose ,  et  tu  apporteras  du 
beurre  et  du  fromage  clieux  nous. 

PIERROT. 

Ventreguienne  !  je  gni  eu  porterai  jamais ,  quand  tu  m'en 
j)ayerais  deu.\  fois  autant.  Est-ce  donc  comme  ça  que  t'é- 
coutes ce  qu'il  te  dit  ?  Morguienne  !  si  j'avais  su  ça  tantôt,  jo 
me  serais  bien  gardé  de  le  tirer  de  gliau ,  et  je  gli  aurais  baillé 
un  bon  coup  d'aviron  sur  la  tête 

DON  JU.iN,  s'iipprochant  de  Ifierrot  pour  le  frapper. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

PIERROT,  se  mellant  derrière   Cbarlotle. 

Jerniguienne  !  je  ne  crains  parsonne.  * 

DON  JUAN,  passant  du  côté  où  est  Pierrot. 

Attendez-moi  un  peu. 

PIERROT,  repassant  de  l'autre  côté. 

Je  me  moque  de  tout,  moi. 

DON  JUAN,  conrant  après  Pierrot. 
Voyons  cela. 

PIERROT,  se  sauvant   encore  derrière   Charlotte. 

J'en  avons  bian  vu  d'autres. 

DON   JUAN. 

Ouais  ! 

SGANARELLE. 

Eh!  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est  cons- 
cience de  le  battre.  (A  Pierrot,  en  se  metta'nt  entre  lui  et  don 
Juan.)  Écoute,  mon  pauvre  garçon,  retire-toi,  et  ne  lui  dis 
rien. 

PIERROT,  passant  devant  Sganarelle,  et  regardant  fièrement  don 
Juan. 

Je  veux  M  dire ,  moi  ! 

DON  JUAN  ,  levant  la  inain  pour  donner  un  soufflet  à  Pierrot. 

Ah!  je  vous  apprendrai... 

(Pierrot  baisse  la  tète,  et  Sganarelle  reçoit  le  soufflet.) 
SGANARELLE,  regardant  Pierrot. 

Peste  soit  du  maroufle  ! 

DON  JUAN  ,   à  Sganarelle 

Te  voilà  payé  de  ta  charité. 

PIERROT. 

Jarni  !  je  vas  dire  à  sa  tante  tout  ce  ménage-ci. 
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SCÈNE  IV. 
DON  JUAN, CHARLOTTE, SGANARELLE. 

DON  JU.VN,   à  Charlotte. 

Enfin  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes, 
et  je  ne  changerais  pas  mon  bonlieur  contre  toutes  les  choses 
du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous  serez  ma  femme,  et 
que... 

SCÈNE  V. 
DiD>  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

SG.\i«ARELLE ,  apercevant  Malhurine. 
Ah  !  ah  ! 

MATHUniiNE,  à  (Ion    Juan. 

Monsieu,  que  faites- vous  donc  là  avec  Charlotte.'  Est-ce 
que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi  ? 

DON  .1UAN  ,  bas,  à  Malliurine. 

Non.  Au  contraire ,  c'est  elle  qui  me  témoignait  une  envie 
d'être  ma  femme  ,  et  je  lui  répondais  que  j'étais  engagé  avec 
vous. 

CHARLOTTE  ,  à   don  Juan. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Mathurine. 
DON  JCAN,  bas,  à  (harloUe. 

Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  cl  voudrait  bien 
que  je  l'épousasse  ;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous  que  je  veux. 

M.VTHURINE. 

Quoi!  Charlotte... 

DON  JUAN,  bas,  à  Malhurine. 

Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile  -,  elle  s'est  rais  cela 
dans  la  tète. 

CHARLOTTE. 

Quementdonc!  Malhurine.... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte, 

C'est  en  vain  que  vous  lui  parlerez  -.  vous  ne  lui  ôterez 
point  celle  fantaisie. 

MATHURINE. 

Est-<;e  que... 

DON  JUAN,  bas,  à  Malhurine. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

CHARLOTTE. 

Je  voudrais... 
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DON  Jl'A.N,  bas,  à  Charlotte. 
Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

M\TIIUR[-N'E. 

Vraiment... 

DON  JL'AN,  bas,  à  Malluirine. 

Ne  lui  dites  rien ,  c'est  une  folle. 

CH.VRLOTTE. 

Je  pense... 

DON  JU.VN,  bas,  à  Charlotte. 

Laissez-la  là,  c'est  une  ex-travagante. 

MATIH-RINE. 

"Son  ,  non ,  il  faut  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons. 

M.VTHLRINE. 

Quoi!... 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 

Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  de  l'é- 
pouser . 

CHARLOTTE. 

Je... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné  parole 
de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURINE. 

Holà  !  Charlotte ,  ça  n'est  pas  bian  de  courir  su  le  marché 
des  autres. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  d'être  jalouse  quemonsieu 
me  parle. 

MATHURINE. 

C'est  moi  que  monsicu  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

S'il  vous  a  vue  la  première ,  il  m'a  vue  la  seconde ,  et  m'a 
promis  de  m'épouser. 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 

Eh  bien  !  que  vous  ai-je  dit  ? 

MATHURINE,  à  Charlotte. 

Je  vous  baise  les  mains;  c'est  moi,  et  non  pas  vous,  qu'il  a 
promis  d'épouser. 

DON  JU.\N  ,  bas,  à  Charlotte. 

N'ai-je  pas  deviné  ? 

CHARLOTTE. 

A  d'autres ,  je  vous  prie  ;  c'est  moi ,  vous  dis-je. 

40. 


474  LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

MATIILRI.NE. 

Vous  VOUS  moquez  des  gens;  c'est  moi,  encore  im  coup. 

CHARLOTTE . 

Le  v'ià  qui  est  pour  le  dire ,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHURINE. 

Le  v'ià  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  vrai  ? 

CHARLOTTE. 

Est-ce,  monsieu,  que  vous  lui  avez  prorais  de  IVpouscr  ? 

DON  JDAN  ,  bas,  à  Charlotle. 

Vous  vous  raillez  de  moi. 

MATHCRINE. 

Est-il  vrai ,  monsieu ,  que  vous  lui  avez  donné  parole  d'être 
son  mari  ? 

DON  JUAN ,  bas,  à  Mathurine. 
Pouvez-vous  avoir  cette  pensée  ? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez  qu'ai  le  soutient. 

DON  JUAN,  bas,  à  Cliarlottc. 

Laissez-la  faire. 

MATULRiNE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

,  DON  JDAN  ,  bas,  .i  Malliurine. 

Laissez-la  dire. 

G  H  AU  LOTTE. 

Non,  non ,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATHCRINE. 

Il  est  question  de  juger  ça. 

CHARLOTTE. 

Oui ,  Matimrine ,  je  veux  que  monsieu  vous  montre  votre 
bec  jaune  (1). 

MATHURINE. 

Oui ,  Charlotte ,  je  veux  que  monsieu  vous  rende  un  peu 
camuse  (2). 

CHARLOTTE. 

Mimsicu ,  videz  la  querelle ,  s'il  vous  plaît. 

MATHURINE. 

Mettez-nous  d'accord,  monsieu. 

(1)  Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  l'inexpérience  ,  vir  allusion  aux 
jeunes  oiseaux,  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bec  Jaune,  et  qui,  en 
termes  de  fauconneiie,  se  nomment  des  niais.  Montrera  (|ueli|u  un  M)n 
bec  jaune,  c'est  lui  montrer  qu  il  est  un  sot. 

(2)  Autre  locution  proverbiale  qui  exprime  la  honte  de  n'avoir  pns 
réussi  dans  une  entreprise,  ^nilà  des  harangueurs  bien  camus  ,  dit 
Miiulaiïue. 
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CHARLOTTE,  à  Mathuniie. 
Vous  allez  voir. 

MATiUJRINE,  à  Charlotte. 

Vous  allez  voir  vous-même. 

CHARLOTTE,  à  don  Juan. 

Dites. 

MATHURIiVE,  à  don  Juan. 

Parlez. 

DON   JUAN. 

Que  voulez- vous  que  je  dise?  vous  soutenez  également 
toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre  pour  fem- 
mes. Est-ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce  qui  en  est , 
sans  qu'il  soit  nécessaire  que  je  m'explique  davantage  ?  Pour- 
quoi m'obliger  là-dessus  à  des  redites?  Celle  à  qui  j'ai  promis 
oficctivement  n'a-t-elle  pas,  en  elle-même,  de  quoi  se  mo- 
quer des  discours  de  l'autre ,  et  doit-elle  se  mettre  en  peine , 
pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse  ?  Tous  les  discours 
n'avancent  point  les  choses.  Il  faut  faire  et  non  pas  dire;  et 
les  effets  décident  mieux  que  les  paroles.  Aussi  n'est-ce  rien 
que  par  là  que  je  vous  veux  mettre  d'accord  ;  et  l'on  verra , 
quand  je  me  marierai ,  laquelle  des  deux  a  mon  cœur.  (Bas, 
à  Malhurinc.)  Laisscz-lui  croire  ce  qu'elle  voudra.  (Bas,  à  Char- 
lotte.) Laissez-la  se  flatter  dans  son  imagination.  (Bas,  à  Ma- 
thurine.)  Je  VOUS  adore.  (Bas,  à  Charlotte.)  Je  Suis  tout  à  VOUS. 
(Bas,  à  Maihiirine.)  Tous  les  visages  sont  laids  auprès  du  vôtre. 
(Bas,  à  Charlotte.)  On  ne  peut  plus  souffiir  les  autres  quand  on 
vous  a  vue.  (Haut.)  J'ai  un  petit  ordre  à  donner,  je  viens  vous 
retrouver  dans  un  quart  d'heure. 

SCÈNE  VI. 

CHARLOTTE,  MATHURESE,  SGANARELLE. 

CHARLOTTE,  à  Mathurinc. 

Je  suis  celle  qu'il  aime ,  au  moins. 

M.VTHURLNE  ,  à  aKirioltC. 

C'est  moi  qu'il  épousera. 

SGANARELLE,  arrêtant  Charlotte  et  Malhuriue. 

Ah  !  pauvres  filles  que  vous  êtes  ,  j'ai  pitié  de  votre  inno- 
cence ,  et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir  à  votre  mal- 
heur. Croyez-moi  l'une  et  l'autre  -.  ne  vous  amusez  point  à 
tous  les  contes  qu'on  vous  fait,  et  demeurez  dans  votre 
villaiîe. 
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SCÈNE   VIL 
DON  JUAN,  CrîARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE 

DON  JUAN,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  part. 

Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me  suit  pas. 

SGANABF.LLE. 

Mon  maître  est  im  fourbe  ;  il  n'a  dessein  que  de  vous  abu- 
ser, et  en  a  bien  abusé  d'autres  :  c'est  l'épouseur  du  genre 
bumain,  et...  (Apercevant  don  Ju.in.)  Cela  est  faux;  et  quicon- 
que vous  dira  cela ,  vous  lui  devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon 
maître  n'est  point  l'épouseur  du  genre  bumain ,  il  n'est  point 
fourbe ,  il  n'a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  n'en  a  point 
abusé  d'autres.  Ah  !  tenez ,  le  voilà  ;  demandez-le  plutôt  à  lui- 
même  . 

DON  JUAN,  regardant  Sganarelle,  et  le  soupçonnant  d'avoir  parlé. 

Oui! 

SGANARELLE.  * 

Monsieur ,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants ,  je  vais 
au-devant  des  cboses  -,  et  je  leur  disais  que ,  si  quelqu'un  leur 
venait  dire  du  mal  de  vous ,  elles  se  gardassent  bien  de  le 
croire ,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il  en  aurait 
menti. 

DON  JUAN. 

Sganarelle  ! 

SGANARELLE,  à  Cliarlotte  et  à  .Mathurine. 

Oui,  monsieur  est  liomme  d'honneur;  je  le  garantis  tel. 

DON    JU.AN. 

Hon! 

SGANARELLE. 

Ce  sont  des  impertinents. 

SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

LA  lîAMÉE,  bas,  à  don  Juan. 
Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  bon  ici 
pour  TOUS. 

DON    JUAN. 

Comment? 

LA    RAMÉE. 

Douze  hommes  à  cheval  vous  cherchent,  qui  doivent  arri- 
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ver  ici  dans  un  moment  ;  je  ne  sais  pas  par  quel  moyen  ils 
peuvent  vous  avoir  suivi;  mais  j'ai  appris  cette  nouvelle  d'un 
paysan  qu'ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous  ont  dépeint. 
L'affaire  presse  ;  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  sortir  d'ici 
sera  le  meilleur. 

SCÈNE  IX. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

bON  JUAN  ,   à  Cliarlolle  et  à  Mathiirinc. 

Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici  ;  mais  je  vous 
prie  de  y-ous  ressouvenir  de  la  parole  que  je  vous  ai  donnée, 
et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant  qu'il  soit 
demain  soir. 

SCÈNE    X. 
^-  DON  JUAN ,  SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale ,  il  fautuser  de  stratagème, 
et  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  cherche.  Je  veu\ 
que  Sganarelle  se  revête  de  mes  habits-,  et  moi... 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M'exposer  à  être  tué  sous 
vos  habits,  et... 

DON   JUAN. 

Allons  vite,  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais;  et  bien- 
heureux, est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir  pour 
son  maître. 

SGANARELLE. 

Je  vous  remercie  d'un  tel  houECur.  (Seul.)  0  ciel!  puisqu'il 
s'agit  de  mort ,  fais-moi  la  grâce  de  n'être  point  pris  pour  un 
autre  ! 
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ACTE   TROISIÈME. 

Le  ihéûlre  représente  une  forêt. 


SCÈNE  PREMIÈRE  (D. 

DON  JUAN,  en  habit  de  campagne;  SGANARELLE  , 

en  médecin. 

SGANAKELLE. 

Ma  foi ,  monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison ,  et  que  nous 
voilà  l'un  et  l'autre  déguisés  à  merveille.  Votre  premier  des- 
sein n'était  point  du  tout  à  propos ,  et  ceci  nous  cache  bien 
mieux  que  tout  ce  que  vous  vouliez  faire. 

DON   JUAIS. 

Il  est  ATai  que  te  voilà  bien;  et  je  ne  sais  oii  tu  as  été  dé- 
terrer cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLE. 

Oui,'  C'est  l'habit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été  laisse  en 
gage  au  lieu  où  je  l'ai  pris,  et  il  m'en  a  coûté  de  l'argent  pour 
l'avoir.  Mais  savez- vous ,  monsieur,  que  cet  habit  me  met 
déjà  en  considération,  que  je  suis  salué  des  gens  que  je  ren- 
contre, et  que  l'on  me  vient  consulter  ainsi  qu'un  habile 
homme .' 

DON    JUAN. 

Comment  donc' 

SGANARELLE. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes ,  en  me  voyant  passer, 
me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  différentes  ma- 
ladies. 

DON  JUAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendais  rien  i* 

SGANARELLE. 

Moi.'  point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  l'honneur  de.  mon 
habit;  j'ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait  des  ordonnances 
ivichacun. 

DON   JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

(1)  Tous  les  mots  placés  entre  deux  crochets  ne  se  trouvent  que  dans 
la  première  édition; 
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SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  attraper; 
j'ai  fait  mes  ordonnances  à  l'aventure ,  et  ce  serait  une  chose 
plaisante  si  les  malades  guérissaient,  et  qu'on  m'en  vint  re- 
mercier. 

DO.N  JUAN. 

Et  pourquoi  non  ?  Par  quelle  raison  n'aurais-tu  pas  les  mê- 
mes privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins  ?  Ils  n'ont  pas 
plus  de  part  que  toi  aux  guérisons  des  malades  ,  et  tout  leur 
art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que  recevoir  la  gloire 
des  heureux  succès;  et  tu  peux  profiter,  comme  eux,  du  bon- 
heur du  malade',  et  voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout  ce  qui 
peut  venir  des  faveurs  du  hasard  et  des  forces  de  la  nature. 

SGANARELLE. 

Comment,  monsieur,  vous  êtes  aussi  mipie  en  médecine? 

DON    iVXÎi. 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les  hommes. 

SGAJSAKELLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  au  séné ,  ni  à  la  casse ,  ni  au  vin 
émétique  ? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  veux -tu  que  ï'y  croie? 

SGAXARELLE. 

Vous  avez  l'àme  bien  mécréante.  Cependant  vous  voyez 
depuis  un  temps  que  le  vin  émétique  fait  bruire  ses  fuseaux . 
Ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules  esprits  :  et  il  n'y 
a  pas  trois  semaines  que  j'en  ai  vu ,  moi  qui  vous  parle ,  un 
effet  merveilleux. 

DON    JDAN. 

Et  quel? 

SGANARELLE. 

Il  y  avait  un  homme  qui ,  depuis  six  joars ,  était  à  l'ago- 
uie  ;  on  ne  savait  plus  que  lui  ordonner,  et  tous  les  remèdes 
ne  faisaient  rien;  on  s'avisa  à  la  fin  de  lui  donner  de  l'émé- 
tiqne. 

DON   iVAH. 

n  réchappa,  n'est-ce  pas? 

SG-ANAREliE. 

Non ,  il  mourut. 

DON  JUAN. 

L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE. 

Comment  !  il  y  avait  six  jours  entiers  qu'il  ne  pouvait  mou- 
rir, et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup.  Voulez- vous  rien  de 
plus  efficace? 
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DOX    JUAN.     , 

Tu  as  raison. 

SGANAREI.LE. 

Mais  laissons  la  médecine  où  vous  ne  croyez  point,  et 
parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me  donne  de  l'esprit, 
et  je  me  sens  en  humeur  de  disputer  contre  vous.  Vous  savez 
bien  que  vous  me  permettez  les  disputes ,  et  que  vous  ne  me 
défendez  que  les  remontrances. 

DO.N    JUAN. 

Eh  bien? 

SGANARELLE. 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.'  Est-il  possible 
que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel  ? 

DO.N  JUAN. 

Laissons  cela. 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire  que  non.  Et  à  l'enfer .' 

DON   JUAN. 

Eh! 

SGANARELI.E. 

Tout  de  même.  Et  au  diable,  s'il  vous  plaît? 

DON   JUAN. 

Oui ,  oui. 

SGANAREI.LE. 

Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  puint  à  l'autre  vie  ? 

DON   JUAN. 

Ah!  ah!  ah! 

SGANARELI.E. 

Voilà  un  homme  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  conver- 
tir. Et  dites-moi  un  peu ,  [le  moine  bourru  ,  qu'en  croyez 
VOUS?  eh! 

DON    JUAN. 

La  peste  soit  du  fat  ! 

SGANARELLE. 

Et  voUà  ce  que  je  ne  puis  souffrir  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
vrai  que  le  moine  bourru ,  et  je  me  ferais  pendre  pour  celui- 
là  (1).  Mais]  encore  faut-il  croire  quelque  chose  [dans  le 
monde].  Qu'est-ce  [donc]  que  vous  croyez? 

DON   JUAN. 

Ce  que  je  crois? 

SGANARELLE. 

Oui. 

(i)  Fantôme  crue  par  l'imnRinatlon  du  peuple  ,  et  qu'on  représentait 
ruiirant  la  Diilt  dans  les  rues  pour  maltraiter  les  passants. 
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DON    JUAN. 

Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatie ,  Sganarelle ,  et  que 
quatre  et  quatre  sontlmit. 

SCANVRELI.E. 

La  belle  croyance  [et  les  beaux  articles  de  foij  que  voilà  ! 
votre  religion ,  à  ce  que  je  vois ,  est  donc  l'arithmétique  ?  H 
faut  avouer  qu'il  se  met  d'étranges  folies  dans  la  tête  des 
hommes,  et  que,  pour  avoir  bien  étudié,  on  est  bien  moins 
sage  le  plus  souvent.  Pour  moi,  monsieur,  je  n'ai  point  étu- 
dié comme  vous ,  Dieu  merci ,  et  personne  ne  saurait  se  van- 
ter de  m'avoir  jamais  rien  appris;  mais  avec  mon  petit  sens, 
mon  petit  jugement ,  je  vois  les  choses  mieux  que  tous  les  li- 
vres ,  et  je  comprends  fort  bieii  que  ce  monde  que  nous  voyons 
n'est  pas  un  champignon  qui  soit  venu  tout  seul  en  une  nuit. 
Je  voudrais  bien  vous  demander  qui  a  fait  ces  arbres-là ,  ces 
rochers,  cette  terre,  et  ce  ciel  que  voilà  ik-haut;  et  si  tout 
cela  s'est  bâti  de  lui-même.  Vous  voilà ,  vous ,  par  exemple , 
vous  êtes  là  :  est-ce  que  vous  vous  êtes  fait  tout  seul,  et  n'a-t- 
il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrossé  votre  mère  pour  vous 
Caire?  Pouvez-vous  voir  toutes  les  inventions  dont  la  machine 
de  l'homme  est  composée,  sans  admirer  de  quelle  façon  cela 
est  agencé  l'un  dans  l'autre?  ces  nerfs,  ces  os,  ces  veines,  ces 
artères,  ces...  ce  poumon,  ce  cœur,  ce  foie,  et  tous  ces  au- 
tres ingrédients  qui  sont  là,  ot  qui...  Oh  !  dame,  interrompez- 
moi  donc ,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurais  disputer  si  l'on  ne 
m'interrompt.  Vous  vous  taisez  exprès ,  et  me  laissez  parler 
par  belle  malice. 

DON    JU.\N. 

J'attends  que  ton  raisonnement  soit  fini. 

SGANARELLE. 

Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'admirable 
dans  riiomme,  quoi  que  vous  j)iiissii'/.  diic,  que  tous  les  sa- 
vants ne  sauraient  expliquer.  Cela  n'est-il  pas  merveilleux 
que  me  voilà  ici,  et  que  j'aie  quelque  cliose  dans  la  tête  qui 
pense  cent  choses  différentes  en  un  moment,  et  fait  de  mon 
corps  tout  ce  qu'elle  veut  ?  Je  veux  frapper  des  mains,  haus- 
ser le  bras,  lever  les  yeux  aux  ciel,  baisser  la  tête,  remuer 
les  pieds,  aller  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière, 
tourner... 

(11  se  laisse  loiubcr  en  tournant.) 
DON'  JUAN. 

Bon  !  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  cassé 

SCVNAr.ELLK. 

Morbleu  !  je  suis  bien  sot  de  ni'ainuser  à  raisonner  avec 
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vous  -,  croyez  ce  que  vous  voudrez  ;  il  m'importe  bien  que 
vous  soyez  damné  ! 

DO.N    J'JVN. 

Mais,  tout  en  raisonnant ,  je  crois  que  nous  sommes  éga- 
rés. Appelle  un  peu  cet  homme  que  voilà  là-bas,  pour  lui  de- 
mander le  chemin. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  PAUVRE. 

SGANARELLE. 

Holà  !  ho!  l'homme  !  ho  !  mon  compère  !  ho  !  l'ami  !  un  petit 
mot,  s'il  vous  plaît.  Enseignez-nous  un  peu  le  chemin  qui 
mène  à  la  ville. 

LE   PAUVRE. 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route ,  messieurs,  et  détour- 
ner à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la  forêt  -,  mais 
je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir  sur  vos  gardes, 
et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des  voleurs  ici  autour. 

DON   .lUAN. 

.Je  te  suis  obligé ,  mon  ami ,  et  je  te  rends  grâce  de  tout 
mon  cœur. 

Lt   PAUVRE. 

Si  vous  VOUS  vouliez  me  secourir,  monsieur,  de  quelque 

aumône? 

D0\    JUAN. 

Ah  !  ah  !  ton  avis  est  intéressé ,  à  ce  que  je  vois. 

i  LE  PAUVRE. 

Je  suis  un  pauvre  homme ,  monsieur,  retiré  tout  seul  dans 
(0  bois  depuis  dix  ans,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier  le  ciel 
qu'il  vous  donne  toute  sorte  de  biens. 

DON   JUAN. 

Eh  !  prie  le  ciel  qu'il  te  donne  un  habit,  sans  te  mettre  en 
peine  des  affaires  des  autres. 

SCANARELLE. 

Vous  ne  connaissez  pas  monsieur,  bonhomme;  il  ne  croit 
qu'en  deux  et  deux  sont  quatre  ,  et  en  quatre  et  quatre  sont 
huit. 

DON   JOAN. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres .' 

LE  PAUVRE. 

De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des  gens  de 
bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 
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DON    JUAN. 

Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise. 

LE    PAtrVRE. 

Hélas!  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  nécessité  du 
monde. 

DON    JCAN. 

Tu  te  moques  -.  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le  jour  ne 
peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  affaires. 

LE     PAUVRE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  (pie  le  plus  souvent  je  n'ai  pas 
un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 

DON    JUAN. 

Voilà  qui  est  étrange ,  et  tu  es  bien  mal  reconnu  de  tes 
soins.  Ah!  ah!  je  m'en  vais  te  donner  un  louis  d'or  tout  à 
l'heure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE  PAUVTÎE. 

Ah!  monsieur,  voudriez- vous  que  je  commisse  un  tel  péché  ? 

DON    JUAN. 

Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or,  ou  non  ; 
en  voici  un  que  je  te  donne,  si  tu  jures.  Tiens  :  il  faut  jurer. 

LE  PAUVRE. 

Monsieur... 

DON    JU.^^N. 

A  moins  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

SGANARELLE. 

Va,  va,  jure  un  peu-,  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON     JUAN. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je  ;  mais  jure  donc. 

LE   PAUVRE. 

Non,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim. 

DON   JUAN. 

Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité.  (Re- 
gardant dans  la  forêt.  )  Mais  que  vois-je  là?  un  homme  attaqué 
par  trois  autres!  La  partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas 
souffirir  cette  lâcheté. 

(Il  met  l'épée  à  la   main,  et  court  au  lieu  du  combat.) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  un  vrai  enragé ,  d'aller  se  présenter  à  oh 
péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais ,  n^.a  foi ,  le  secours  a  servi , 
et  les  dou\  ont  fait  fuir  les  trois. 
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SCÈxNE  IV. 

DON  JUAN,  DON  CARLOS  ;SGANARELLt:,  au  fond  duilicàlre. 

DON  CARLOS  ,  reiiicttanl  son  épcc. 

On  voit ,  par  la  fuite  de  tes  voleurs ,  de  quel  secours  est 
votre  bras.  Souffrez ,  monsieur,  que  je  vous  rende  grâces 
d'une  action  si  généreuse,  et  que... 

DON    JUAN. 

Je  n'ai  rien  fait ,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait  en  ma 
place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles 
aventures;  et  l'action  de  ces  coquins  étflit  si  lâche,  que  c'eilt 
été  y  prendre  part  que  de  ne  pas  s'y  opposer.  Mais  par  quelle 
rencontre  vous  êtes-vous  trouvé  entre  leurs  mains  ? 

DON    f.VRLOS. 

Je  m'étais,  par  hasard ,  égaré  d'un  frère  et  de  tous  ceux  do 
notre  suite;  et  comme  je  ciierchais  à  les  rejoindre,  j'ai  fait 
rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon  chcva',ct 
qui,  sans  votre  valeur,  en  auraient  fait  autant  de  moi. 

DON    JUAN. 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

DON   CARLOS. 

Oui,  m.ais  sans  y  vouloir  entrer;  et  nous  nous  voyons 
obligés ,  mon  frère  et  moi ,  à  tenir  la  campagne  pour  une  de 
ces  fàclieuses  affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes  à  3c 
sacrifier,  eux  et  leur  famille ,  à  la  sévérité  de  leur  honneur, 
puisque  enfin  le  plus  doux  succès  en  est  toujours  funeste,  et 
que,  si  l'on  ne  quitte  pas  la  vie,  on  est  contraint  de  quitter 
le  royaume;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gen- 
tilhomme malheureuse ,  de  ne  pouvoir  point  s'assurer  sur 
toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté  de  sa  conduite ,  d'être 
asservi  par  les  lois  de  l'honneur  au  dérèglement  de  la  con- 
duite d'autrui,  et  de  voir  sa  vie,  son  repos  et  ses  biens  dé- 
pendre de  la  fantaisie  du  premier  téméraire  qui  s'avisera  de 
lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme  doit 
périr. 

DON    JUAN. 

On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  risque  et 
passer  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de 
nous  venir  faire  une  offense  de  gaieté  de  cœur.  Mais  ne  se- 
rait-ce point  une  indiscrétion  que  de  vous  demander  quelle 
peut  être  votre  affaire  ? 

DON    CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  secret;  et 
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lorsque  l'injure  aune  fois  éclaté,  notre  honneur  ne  va  point 
à  vouloir  cacher  notre  honte  ,  mais  à  (aire  éclater  notre  ven- 
geance, et  à  publier  même  le  dessein  que  nous  en  avons.  Ainsi 
monsieur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'offense  que 
nous  cherchons  à  venger  est  une  sœur  séduite  et  enlevée  d'un 
couvent,  et  que  l'auteur  de  cette  olfense  est  un  don  Juan 
Tenorio,  fils  de  don  Louis  Tenorio.  Nous  le  ciierchons  depuis 
quelques  jours ,  et  nous  l'avons  suivi  ce  matin  sur  îe  rapport 
d'un  valet ,  qui  nous  a  dit  qu'il  sortait  à  ciieval ,  accompagné 
de  quatre  ou  cinq,  et  qu'il  avait  pria  le  long  de  cette  côte; 
mais  tous  nos  soins  ont  été  inutiles ,  et  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir ce  qu'il  est  devenu. 

DON    JUAN. 

Le  connaissez- vous ,  monsieur,  ce  don  Juan  dont  vous 
parlez  ? 

d6\  CARLOS. 

Non ,  quant  à  moi  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu ,  et  je  l'ai  seulement 
ouï  dépeindre  à  mon  frère  ;  mais  la  renommée  n'en  dit  pas 
force  bien ,  et  c'est  un  homme  dont  la  vie... 

DON    JUAN. 

Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  Il  est  un  peu  de  mes 
amis,  et  ce  serait  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en  ouïr 
dire  du  mal. 

DON   CARLOS. 

Pour  l'amour  de  vous ,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien  du  tout, 
et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive ,  après  m'a- 
voir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  per- 
sonne que  vous  connaissez,  lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans 
en  dire  du  mal  ;  mais  quelque  ami  que  vous  lui  soyez ,  j'ose 
espérer  que  vous  n'approuverez  pas  son  action ,  et  ne  trouve- 
rez pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en  prendre  la  ven- 
geance. 

DON   JUAN. 

Au  contraire  ,  je  vous  y  veux  servir ,  et  vous  épargner  des 
soins  inutiles.  Je  suis  l'ami  de  don  Juan ,  je  ne  puis  pas  m'en 
empêcher  ;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  offense  impuné- 
ment des  gentilshommes ,  et  je  m'engage  à  vous  faire  faire 
raison  par  lui. 

DON   CARLOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'injures  .^ 

DON    JUAN. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter  ;  et ,  sans 
TOUS  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davantage ,  je  m'o- 
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lilige  à  le  l'aire  trouver  au  lieu  que  vous  voudrez .  et  quand  il 
vous  plaira. 

DO.N    CVKLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux ,  monsieur,  à  des  cœurs  offensés-, 
mais ,  après  ce  que  je  vous  dois ,  ce  me  serait  une  trop  sen- 
sible douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie. 

DON    JUAN. 

Je  suis  si  attaché  à  don  Juau ,  qu'il  ne  saurait  se  battre  que 
je  ne  me  batteaussi;  mais  enfin  j'en  réponds  comme  de  moi- 
même,  et  vous  u'ave?  qu'à  dire  quand  vous  Voulez  qu'il  pa- 
raisse ,  et  vous  donne  satisfaction. 

1)0X    C.VRLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle  1  Faut-il  que  je  vous  doive  la 
vie ,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis] 

SCÈNE  V. 
DON  ALONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  ALONSK,  parlaûlà  ceux  de  sa  suite,  sans  voir  don  Carlos  ni  do» 
Juan. 

Faites  boire  là  mes  chevaux  ,  et  qu'on  les  amène  après 
nous  :  je  veux  im  peu  marcher  à  pied.  (Les  apercevant  tous 
deux.)  O  ciel!  que  vois-je  ici?  Quoi!  mon  frère,  vous  voilà 
avec  notre  ennemi  mortel  ! 

DON  CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel  ? 

DON  JUAN,  racUant  la  main  sur  la  garde  de  sod  éptc. 

Oui ,  je  suis  don  Juan  moi-même  •,  et  l'avantage  du  noml)re 
ne  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser  mon  nom. 
DON  ALONSE,  mettant  l'cpée  à  la  main. 

Ah  !  traître,  il  faut  que  tu  périsses,  et... 

(Syaiiarellc  court  se  cacher.) 
DON  CARLOS. 

Ail  !  pion  frère ,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la  vie  ;  et , 
sans  le  secours  de  son  bras ,  j'aurais  été  tué  par  des  voleurs 
(jue  j'ai  trouvés. 

nON    ALONSE. 

Et  voulez-Tous  que  cette  considération  empêche  notre  ven- 
geance? Tous  les  services  que  nous  rend  une  main  ennemie 
ne  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  notre  ûme;  et  s'il  faut 
mesurer  l'obligation  à  l'injure,  votre  reconnaissance,  mon 
frère,  est  ici  ridicule;  et  comme  riionneurestinfiniment  plus 
i)n''cicu\  qiic  la  vie ,  c'est  ne  devoir  rien  proprement  que 
d'être  redevable  de  la  vie  à  ([ui  nous  a  ôté  l'honneur. 
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DON   CARI.OS. 

Je  sais  la  différence ,  mon  frère ,  qu'un  gentilhomme  doit 
toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre  ;  et  la  reconnaissance  de 
l'obligation  n'efface  point  en  moi  le  ressentiment  de  l'injure  ; 
mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a  pièté ,  que  je 
m'acquitte  sur-le-champ  de  la  vie  que  je  lui  dois ,  par  un  dé- 
lai de  notre  vengeance ,  et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir,  durant 
quelques  jours ,  du  fruit  de  son  bienfait. 

DON    ALONSE. 

Non,  non,  c'efst  hasarder  notre  vengeance  que  de  la  recu- 
ler, et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir.  Le  ciei 
nous  l'offre  ici ,  c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque  l'honneur 
est  blessé  mortellement ,  on  ne  doit  point  songer  à  garder  au- 
cunes mesures  ;  et  si  vous  répugnez  à  prêter  votre  bras  à  cette 
action ,  vous  n'avez  qu'à  vous' retirer,  et  laisser  à  ma  main  la 
gloire  d'un  tel  sacrifice. 

DON    CARLOS. 

De  grâce ,  mon  frère... 

DON    ALONSE. 

Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il  faut  qu'il  meure. 

DON  CARLOS. 

Arrêtez ,  vous  dis-je ,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai  point  du 
tout  qu'on  attaque  ses  jours;  et  je  jure  le  ciel  que  je  le  défen- 
drai ici  contre  qui  que  ce  soit ,  et  je  saurai  lui  faire  un  rem- 
part de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée  ;  et ,  pour  adresser  vos 
coups,  il  faudra  que  vous  me  perciez. 

DON    ALONSE. 

Quoi  !  VOUS  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre  moi  ;  et , 
loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  transports  que  je 
sens ,  VOUS  faites  voir  pour  lui  des  Sentiments  pleins  de  dou- 
ceur ! 

DON   CARLOS. 

Mon  frère ,  montrons  de  la  modération  dans  une  action  lé- 
gitime ;  et  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet  empor- 
tement que  vous  témoignez.  Ayons  du  cœur  dont  nous  soyons 
les  maîtres,  une  valeur  qui  n'ait  rien  de  farouche ,  et  qui  se 
porte  aux  choses  par  une  pure  délibération  de  notre  raison , 
et  non  point  par  le  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne 
veux  point,  mon  frère,  demeurer  redevable  à  mon  ennemi; 
je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je  m'acquitte  avant 
toute  chose.  Notre  vengeance,  pour  être  différée ,  n'en  sera 
pas  moins  éclatante;  au  contraire,  elle  en  tirera  de  l'avantage , 
et  cette  occasion  de  l'avoir  pu  prendre  la  fela  paraître  plus 
juste  aux  veux  de  tout  le  monde. 
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DON    ALONSE. 

()  l'étrange  faiblesse ,  et  l'aveuglement  effroyable ,  de  ha- 
sarder ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ridicule  pen- 
sée d'une  obli<;ation  ciiiniérique  ! 

DON    CAULOS. 

Non ,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je  fais  une 
faute ,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge  de  tout  le 
soin  de  notre  honneur;  je  sais  à  quoi  il  nous  oblige,  et  celte 
suspension  d'un  jour,  que  ma  reconnaissance  lui  demande, 
ne  iera  qu'augmenter  l'ardeur  que  j'ai  de  le  satisfaire.  Don 
Juan  ,  vous  voyez  que  j'ai  soin  de  vous  rendre  le  bien  que  j'ai 
reçu  de  vous ,  et  vous  devez  parla  juger  du  reste ,  croire  queje 
m'acquitte  avec  la  même  chaleur  de  ce  que  je  dois,  et  queje 
ne  serai  pas  moins  exact  à  \  ous  payer  l'injure  que  le  bienfait. 
Je  ne  veux  point  vous  obliger  ici  à  expliquer  vos  sentiments , 
et  je  vous  donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux  résolutions 
que  vous  avez  à  prendre.  Vous  connaissez  assez  la  giandeur 
de  l'offense  que  vous  nous  avez  faite  ,  et  je  vous  fais  juge 
vous-même  des  réparations  qu'elle  demande.  Il  est  des  moyens 
doux  pour  nous  satisfaire;  il  en  est  de  violents  et  de  san- 
glants :  mais  enfin,  quelque  choix  que  vous  fassiez,  vous 
m'avez  donné  parole  de  me  l'aire  faire  raison  par  don  Juan. 
Songez  à  me  la  faire ,  je  vous  prie ,  et  vous  ressouvenez  que , 
hors  d'ici ,  je  ne  dois  plus  qu'a  mon  honneur. 

DON    JUAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que  j'ai 
promis. 

DON   CARLOS. 

Allons ,  mon  frère  ;  un  moment  de  douceur  ne  fait  aucune 
hijure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCÈNE  VI. 
DON  JUAN, SGANARELLE. 

DON    JUAN. 

Holà  !  hé  !  Sganarelle  ! 

SGANAIIELLE  ,  sorlaiil  (le  l'cndioit  où  il  était  cache. 
Plaît-il? 

DON    JUAN. 

Comment!  Coquin,  tu  fuis  quand  on  m'attaque.' 

SCANAlUai-E. 

Pardonncz-moi,  iiionsieur,  je  viens  seulement  d'ici  près. 
Je  crois  que  cet  lialiil  est  purgatif,  et  que  c'est  prendre  mé- 
decine que  d(!  le  porter. 


ACTE  Iir,  SCÈNE  VI.  489 

DON   JUAN. 

Peste  soit  l'insolent!  Couvre  au  moins  ta  poltronnerie  d"uu 
voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  à  qui  j'ai  sauvé 
la  vie  ? 

SC\NARELLE. 

Moi?  non. 

DON    JLAN. 

C'est  un  frère  d'Elvire. 

SGANAKELLE. 

Un... 

DON    JLfVN. 

Il  est  assez  honnête  homme ,  il  en  a  bien  usé ,  et  j'ai  regret 
d'avoir  démêlé  avec  lui. 

SGVNARELLE. 

11  vous  serait  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON  JLAN. 

Oui  ;  mais  ma  passion  est  usée  pour  donc  Elvire ,  et  l'enga- 
gement ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J'aime  la  liberté 
en  amour  tu  le  sais ,  et  je  ne  saurais  me  résoudre  à  renfer- 
mer mon  cœur  entre  quatre  murailles.  Je  te  l'ai  dit  vingt  fois, 
j'ai  une  pente  naturelle  à  me  laisser  aller  à  tout  ce  qui  m'at- 
tire. Mon  cœur  est  à  toutes  les  belles ,  et  c'est  à  elles  à  le 
prendre  tour  à  tour,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pourront. 
Mais  quel  est  le  superbe  édilice  que  je  vois  entre  ces  arbres.' 

SGANARELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas  ? 

DON    JUAN. 

Non ,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Bon  !  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisait  faire  lors- 
que vous  le  tuâtes. 

DON   JUAN. 

Ah  !  tu  as  raison .  Je  ne  savais  pas  que  c'était  de  ce  côté-ci 
qu'il  était.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveUles  de  cet  ou- 
vrage ,  aussi  bien  que  de  la  statue  du  commandeur,  et  j'ai 
emie  de  l'aller  voir. 

SGANARELLE. 

jMonsieur ,  n'allez  point  là. 

DON    JUAN. 

Pourquoi  ? 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  pas  civil ,  d'aller  voir  im  homme  que  vous  avez 

tué. 

DON    JUAN. 

Au  contraire,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  faire  civihté, 
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(  t  (ju'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est  galant  lionime. 
Allons ,  entrons  dedans. 

(Le  toinbfau  s'ouvre,  et  l'on  voit  la  statue  du  comiii:inilciir.) 
SGANARELLE. 

Ail  1  que  cela  est  beau  !  les  belles  statues  !  le  beau  marbre  ! 
les  beaux  piliers  !  ah  !  que  cela  est  beau  !  Qu'en  dites-vous  , 
monsieur  ! 

DON    JlUAN. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d  un  honinie 
mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable ,  c'est  (ju'un  homme  «iiii 
s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  assez  simple  demeure,  en 
veuille  avoir  une  si  magnifique  pour  quand  il  n'en  a  plus  que 
faire. 

SGANARELLE. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON   JU\X. 

Parbleu  !  le  voilà  bon ,  avec  son  habit  d'empereur  romain .' 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  monsieur ,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble  qu'il 
est  en  vie,  et  qu'il  s'en  va  parler.  11  jette  des  regards  sur 
nous  qui  me  feraient  peur  si  j'étais  tout  seul,  et  je  pense 
qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir. 

DOiN    JUAN. 

11  aurait  tort;  et  ce  serait  mal  recevoir  l'honneur  que  je  lui 
fais.  Demande-lui  s'il  veut  venir  souper  avec  moi. 

SGANARELLE. 

C'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin ,  je  crois. 

DON   JIAN. 

Demande-lui ,  te  dis-Je . 

SGANARELLE. 

Vous  moquez-vous  ?  Ce  serait  être  fou,  que  d'aller  parler  à 
une  statue. 

DON  JUAN. 

Fais  ce  je  te  dis. 

SGANARELLE. 

Quelle  bizan'erie  !  Seigneur  commandeur...  (A  part.)  Je  ris 
de  ma  sottise ,  mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  fait  faire. 
(  Haut.)  .Seigneur  commandeur,  mon  maître  don  Juan  vous 
(lemandc  si  vous  voulez  lui  faire  l'honneur  de  venir  souper 
avec  lui.  (La  statue  baisse  l.i  l«V.)  Ail! 
DON   JUAN. 

Qu'est-ce  .3  qu'as-tu  ?  Dis  donc,  \eu\-tu  parler:' 

SGANAREI.Li: ,   li.iiss;iiit  l.i  tète  eorainc  /j  slatuc. 

La  statue... 
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DON    JUAN. 

Eh  bien  !  que  veux-tu  dire ,  traître  ? 

SGASARELLE. 

Je  vous  dis  que  la  statue... 

DON    JUAN. 

Eli  bien  !  la  statue  ?  Je  t'assomme ,  si  tu  ue  parles. 

SGANARELLE. 

La  statue  m'a  fait  signe. 

DON    JUAN. 

La  peste  le  coquin  ! 

SGANARELLE. 

Elle  m'a  fait  signe ,  vous  dis-je  ;  il  n'est  rien  de  plus  vrai. 
.\llez-vous-en  lui  parler  vous-même  pour  voir.  Peut-être... 

DON   JUAN. 

Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  toucher  au 
«loigt  ta  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  seigneur  commandeur 
voudrait-il  venir  souper  avec  moi  ! 

([.;;  statue  baisse  encore  la  tête.) 
SIJANARELLE. 

Je  ne  voudrais  pas  eu  tenir  dix  pistoles.  Eh  bien  !  mon- 
sieur ? 

DON   JUAN. 

Allons ,  sortons  d'ici. 

SGANARELLE ,  seul. 

Voilà  de  mes  esprits  forts ,  qui  ne  veulent  rien  croire  ! 


ACTE  QUATRIEME. 

Le  théâtre  représente  l'appartemeot  de  doD  Juan. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN ,  à  Sganarelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela;  c'est  une  bagatelle,  et 
nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux  jour,  ou  surpris 
de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  troublé  la  vue. 

SGAN.UIELLE. 

Eh  !  monsieur,  ne  cherchez  point  à  démentir  ce  que  nous 
avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  n'est  rien  de  plus  véritable 
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([uc  ce  sfj;ne  de  tète  ;  et  je  ne  cloute  i)oint  (pie  le  ciel ,  scaiula- 
lisé  de  votre  vie ,  n'ait  produit  ce  miracle  pour  vous  convain- 
cre, et  pour  vous  retirer  de... 

DON    Jl'AN. 

Écoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  dotes  sottes  mora- 
lités ,  si  tu  mo  dis  encore  le  moindre  mot  là-dessus ,  je  vais 
appeler  quelqu'un,  demander  un  nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir 
par  trois  ou  quatre ,  et  te  rouer  de  mille  coups.  IM'enf erids-tu 
bien? 

SGANAKELLE. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vous  expli- 
quez clairement  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  vous ,  que  vous 
n'allez  point  cberclier  de  détours  :  vous  dites  les  choses  avec 
une  netteté  admirable. 

DON    JUAN. 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  l'on  pourra. 
Une  chaise ,  petit  garçon. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTO. 

LA  VIOLETTE. 

Monsieur,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Dimanche  qui 
demande  à  vous  parler. 

SGANARELLE. 

Bon!  voilà  ce  qu'il. nous  faut,  qu'un  compliment  de  créan- 
cier. De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir  demander  de  l'argent  ; 
et  que  ne  lui  disais-tu  que  monsieur  n'y  est  pas? 

LA    VIOLETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis  ;  mais  il  ne  veui 
pas  le  croire,  et  s'est  assis  là  dedans  pour  attendre. 

SGANAUELLE. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON    JUAN. 

Non ,  au  contraire ,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort  mauvaise 
politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  Il  est  bon  de 
les  payer  de  quelque  chose;  et  j'ai  le  secret  de  les  renvoyer 
satisfaits,sans  leur  domer  un  double. 
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SCÈNE    III. 

DON  JUAN,   MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON    JUAiN. 

Ah!  monsieur  Dimanche  ,  approchez.  Que  je  suis  ravi  de 
vous  voir,  et  que  je  \eu\  de  mal  à  mes  gens  de  ne  vous  pas 
faire  entrer  d'abord  !  J'avais  donné  ordre  qu'on  ne  me  fit 
parler  à  pers  inne  ;  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous ,  et 
vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée  chez 
moi. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé , 

DON  JUAN,  parlant  à  la  Violetle  et  à  Rajîotiii. 

Parbleu  !  coquins ,  je  vous  apprendrai  à  laisser  monsieur 
Dimanche  dans  une  anticiiambre ,  et  je  vous  ferai  connaître 
les  gens. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Monsieur,  cela  n'est  rien . 

DON  JUAN,  à  monsieur  Dimanche. 

Comment  !  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas  !  à  monsieur  Di- 
manche, au  meilleur  de  mes  amis  ! 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étais  venu... 

DON    JUAN. 

Allons  vite ,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON   JUAN. 

Point,  point ,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre  moi. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  raoqiiez,  et... 

DON    JUAN. 

Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  je  ne  veux  point 
qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

MONSIEUR    DIMANCUE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

Allons,  asàc\e;i-^ous. 

42 
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MOXSIF.LU    DIMANCHE. 

11  n'est  pas  besoin ,  m  nsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous 
dire.  J'étais... 

DON  JUAN. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  je  suis  bien.  Je  iiens  pour... 

DON  JUAN. 

Non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n'êtes  assis. 

MONSIEin  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON   JUAN. 

Parbleu,  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez  bien. 

MONSIEIR  DIMANCHE. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis  venu... 

DON  JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  dos  lèvres  fraî- 
clies,  un  teint  venneil,  et  des  yeux  vifs. 

MONSIEIK  DIMANCHE. 

Je  voudrais  bien... 

DON  JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche,  votre  épouse? 

MONSIEIK  DIMANCHE. 

Fort  bien,  monsieur,  Dieu  merci. 

DON   JUAN. 

C'est  une  brave  femme. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venais... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte-t-elle .' 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DON    JUAN. 

La  jolie  petite  fille  que  c'est  !  Je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

C'est  trop  d'iionneur  que  vous  lui  faites,  monsieur.  Je 
vous... 

DON   JUAN. 

Et  le  petit  Colin ,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec  son 
tambour:'. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petit  chien  Brusquet ,  gronde-t-il  toujours  aussi 
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fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jaml)es  les  gens  qui  vont 
chez  vous? 

UONSœUK    DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  monsieur;  et  nous  ne  saurions  en  che- 
vir(l). 

DON   JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de  toute 
la  famille;  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

MONSIELU  DIMANCHE. 

^'ous  VOUS  sonames,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je... 

O0^'  JUAK,  lui  tendant  la  main. 

Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche.  lUes-vous  bien  de 
mes  amis.' 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON  JUAN. 

Parbleu!  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

DON  JU.4N. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DON  JUAN. 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce  assurément.  Mais,  mon- 
sieur... 

DON  JUAN. 

Oh  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  façon,  voulez-vous  sou- 
per avec  moi? 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  à  l'heure. 
Je... 

DON  JUAN,  se  levant. 

Allons ,  vite  un  flambeau  pom-  conduire  monsieur  Diman- 
che, et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des  mous- 
quetons pour  l'escorter. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  se    levant  aussi. 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai  bien  tout 
seul.  Mais... 

(1)  CItcvir,  c'est-à-dire,  venir  à  chefeX  a  bout  de  quelque  chf^e,  oar 
il  Tient  de  chef^  ainsi  <\\x' achever.  Selon  ce ,  on  dit  chevir  d'un  homme 
revèchc,  d'un  cheval  farouche  :  c'est  ea  venir  à  bout,  et  le  mettre  à  la 
raison.  |Nic.) 
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(Sganarelle  ôle  les  sièges  promjitement.) 
noN   JIA.N. 

Coninicnt  ?  je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je  m'intéresse 
trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et  de  plus  vo- 
tre débiteur. 

MO.NSIECR    DÎMANCIIE. 

Ah!  monsieur... 

DOÎJ   JU\N. 

C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas ,  et  je  le  dis  à  tout 
le  monde. 

MONSIEUR  DDIAiNCHE. 

Si... 

DON    JUAN. 

A'oulez-vous  que  je  vous  reconduise.' 

MONSIEUR    DIMANCnE. 

Ah!  monsieur,  vous  vous  moquez!  Monsieur... 

DON    JUAN. 

Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  prie  encore 
une  fois  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous,  et  qu'il  n'y 
a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  votre  service. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  ÏV. 

MONSIEUR  DIMANCHE,    SGANARELLE. 

SCANAUELLE. 

Il  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un  homme  qui 
vous  aime  bien. 

MONSIEUR  DIMANCUE. 

Il  est  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de  compli- 
ments, que  je  ne  sauraisjamais  lui  demander  de  l'argent. 

SCANAREI.LK. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  périrait  pour  vous;  et 
j'-  voudrais  qu'il  vous  arrivât  quelque  chose,  (luc  quelqu'un 
s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de  bâton,  vous  verriez  de 
quelle  manière... 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  le  crois;  mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui  dire  un 
petit  mot  de  mon  argent. 

SOANAIIEI.I.E. 

Oh!  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  payera  le  mieux 
du  monde. 
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MONSIEUR    DIJLVNCIIE. 

Mais  -vous ,  Sgaiiarelle ,  vous  me  devez  quelque  chose  en 
Totre  particulier. 

SGANARELLE. 

Fi  !  ne  parlez  pas  de  cela . 

MONSIEUR    DIMANCUE. 

•  Comment?  Je... 

SGANARELLE. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SGANARELLE. 

Allons ,  monsieur  Dimanche ,  je  vais  vous  é<;lairer. 

MONSIEUR    DIM-ANCBE. 

Mais ,  mon  argent. 

SGANARELLE,  prenant  M.  Dimanche  par  le  bras. 

Vous  moquez- VOUS  ? 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Je  veu\... 

SGANARELLE ,  le  tirant. 

Hé! 

MONSIEUR    DIM.VNCHE. 

J'entends... 

SGANARELLE ,  le  poussant  vers  la  porte. 

Bagatelles. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Mais... 

SGANARELLE,  le  poussant  encore. 

Fi! 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Je... 

SGANARELLE,  le  poussant  tout  à  fait  hors  du  théâtre. 
Fi!  vous  dis-je. 

SCÈNE  V. 
DON  JUAN ,  SGANARELLE  ,  LA  VIOLETTE. 

LA   VIOLETTE,  à  don   Juan. 

Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père. 

DON    JUAN. 

Ah  !  me  voici  bien  !  Il  me  fallait  cette  visite  pour  me  faire 
enrager. 

42. 
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SCÈNE    VI. 
DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

D0>"    LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse  ,  et  que  vous  vous  pas- 
seriez fort  aisément  derna  venue.  A  dire  vrai ,  nous  nous  in-* 
comrnodoris  étrangement  l'un  l'autre ,  et  si  vous  êtes  las  de  ino 
voir,  je  suis  bien  las  aussi  de  vos  déportements.  Hélas  !  :juc 
nous  savons  peu  ce  que  nous  faisons ,  quand  nous  ne  laissons 
pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qu'il  nous  faut,  quand  nous  vou- 
lons être  plus  avisés  que  lui ,  et  que  nous  venons  à  l'împorlu- 
ncr  par  nos  souhaits  aveugles  et  nos  demandes  inconsidérées. 
J'ai  souhaité  un  fils  avec  des  ardeurs  non  pareilles;  je  l'ai 
demandé  sans  relâche  avec  des  transports  incroyables;  et  ce 
fds ,  que  j'obtiens  en  fatiguant  le  ciel  de  vœux ,  est  le  chagrin 
et  le  supplice  de  cette  vie  même  dont  je  croyais  qu'il  devait 
être  la  joie  et  la  consolation.  De  quel  œil ,  à  votre  avis ,  pen- 
sez-vous que  je  puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes,  dont 
on  a  peine ,  aux  yeux  du  monde ,  d'adoucir  le  mauvais  visage; 
cette  suite  continuelle  de  méchantes  affaires ,  qui  nous  rédui- 
sent à  toute  lieure  à  lasser  les  bontés  du  souverain ,  et  qui  ont 
épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  services  et  le  crédit  de 
mes  amis?  Ah!  quelle  bassesse  est  la  vôtre!  Ne  rougissez-vous 
point  de  mériter  si  peu  votre  naissance?  Ètes-vous  en  droit , 
dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité?  et  qu'avez-vous  fait 
dans  le  monde  pour  être  gentiliiomme?  Croyez-vous  qu'il  suf- 
fise d'en  porter  le  nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous  soit  une 
gloire  d'être  sortis  d'un  sang  noble ,  lorscjue  nous  vivons  en 
infûmés?  Non,  non-,  la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est 
pas.  Aussi,  nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres 
qu'autant  que  nous  nous  efforçons  de  leur  ressembler  ;  et  cet 
éclat  de  leurs  actions  qu'ils  nipandent  sur  nous  nous  impose 
un  engagement  de  leur  faire  le  même  honneur,  de  suivre  les 
pas  qu'ils  nous  tracent,  et  de  ne  point  dégihiérer  de  leur  vertu, 
si  nous  Voulons  être  estimés  leurs  véritaliles  descendants. 
Ainsi,  vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né; 
ils  vous  désavouait  pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  «mt  fait 
d'illustre  ne  vous  donne  aucun  avantage;  au  contraire, 
l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  ([u'à  votre  déshoiuieur,  et  leur 
gloire  est  un  (land)eau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la 
honte  de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gcntiliioinnic  qui 
vit  mal  est  un  iiion<>tredans  la  nature; (pu; la  vertu  est  le  pre- 
iiiifT  titre  de  noblesse;  que  je  regarde  bien  moins  au  nom 
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qu'on  signe  qu'aux  actions  qu'on  fait,  et  que  je  ferais  plus 
d  état  du  fils  d'un  crocheteur  quï  serait  honnête  iiomme  que 
du  fils  d'un  monarque  qui  vivrait  comme  vous. 

DON  JUAN. 

iMonsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux  pour 
parler. 

D0i\  LOUIS. 

Non,  insolent,  je  ne  veux,  point  m'asseoir,  ni  parler  davan- 
tage, et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font  rien  sur 
ton  âme;  mais  sache,  fils  indigne,  que  la  tendresse  pater- 
nelle est  poussée  à  bout  par  tes  actions;  que  je  saurai,  ])lus 
tôt  que  tu  ne  penses,  mettre  une  borne  à  tes  dérèglements, 
prévenir  sur  toi  le  courroux  du  ciel ,  et  laver,  par  ta  punition' 
la  honte  de  t'avoir  fait  naître. 

SCÈNE   VII. 
DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DO.N  JUAN,  adrcssantencorelaparoleà  son  père,  quoiqu'il  soit  sorll. 

Hé  !  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c'est  le  mieux 
que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  sou  tour,  et 
j'enrage  de  voù-  des  pères  qui  vivent  autant  que  leurs  'fils. 

(Use  met  daus  un  fauteuil.) 
SGAN.ARELLE. 

Ah!  monsieur ,  VOUS  avez  tort. 

DON  JUAN,   selevant. 

J'ai  tort! 
Monsieur... 
J'ai  tort  I 

SGAN.VRELLE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce  qu'il  vous 
a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules.  A-t-on 
jamais  rieu  v^i  de  plus  impertinent?  Un  père  venir  faire  des 
remontrances  àson  fils,  et  lui  cUre  de  corriger  ses  actions,  de 
se  ressouvenir  de  sa  naissance ,  de  mener  une  vie  d'honnête 
homme ,  et  cent  autres  sottises  de  pareille  nature  !  cela  se 
peut-il  souffrir  à  un  homme  comme  vous ,  qui  savez  comme 
il  faut  vivre?  J'admire  votre  patience;  et  si  j'avais  été  en  votre 
place,  je  laurais  envoyé  promener.  (Bas,  à  part.)  O  complai- 
sance maudite,  à  quoi  me  réduis-tn? 

DON    JUAN. 

Me  fcra-t-on  souper  bientôt  ? 


SGiVNARELLE  ,  Iremblant. 
DON   JUAN. 
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SCÈNE  VIll. 

DOX  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTEV. 

RACOTI.N". 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous  parler. 

«O.V  JLA.N. 

Que  pourrait'Ce  être  ? 

SGANARELLE. 


Il  faut  voir. 


SCENE  JX. 


DOXE  ELVIRE,  voilée;  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DONE    ELVIRE. 

Ne  soyez  point  surpris ,  don  Juan ,  de  me  voir  à  cette  heure 
et  dans  cet  équipage.  C'est  un  motif  pressant  qui  m'oblige  à 
cette  visite,  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  veut  point  du  tout 
de  retardement.  Je  ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux 
que  j'ai  tantôt  fait  éclater,  et  vous  me  voyez  bien  changée 
de  ce  que  j'étais  ce  matin.  Ce  n'est  point  celte  donc  Elvire 
qui  faisait  des  vœux  contre  vous,  et  dont  l'àme  irritée  ne  je- 
tait que  menaces  et  ne  respirait  que  vengeance.  Le  ciel  a 
banni  de  mon  ûme  toutes  ces  indignes  ardeurs  que  je  sentais 
pour  vous ,  tous  ces  transports  tumultueux  d'un  attachement 
criminel,  tous  ces  honteux  cmportemi-nts d'un  amour  tcrres- 
Ire  et  grossier;  et  il  n'a  laissé  dans  mon  cœur  pour  vous 
qu'une  flamme  épurée  de  tout  le  commerce  des  sens ,  une  ten- 
dresse toute  sainte ,  un  amour  détaché  de  tout ,  qui  n'agit 
point  pour  soi ,  et  ne  se  met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 

DON  JUAN,   bas,    à  Sgaiiuicliu. 

Tu  pleures ,  je  pense .' 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi. 

DONE    ELVIRE. 

C'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel,  et  tâcher 
de  vous  retirer  du  précipice  où  vous  courez.  Oui ,  don  Juan  , 
je  sais  tous  les  dérèglements  de  votre  vie;  et  ce  même  ciel, 
qui  m'a  touché  le  cœur  et.  fait  jeter  les  yeux  sur  les  égare- 
ments de  ma  conduite,  m'a  inspiré  de  vous  venir  trouver,  et 
de  vous  dire  de  sa  part  ([uc  vos  offenses  ont  épuisé  sa  misé- 
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ricorde,  que  sa  colère  redoutable  est  près  de  tomber  sur 
vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt  repentir, 
et  que  peut-être  vous  n'avez  pas  encore  un  jour  à  vous  pou- 
voir soustraire  au  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Pour 
moi,  je  ne  tiens  plus  à  vous  par  aucun  attaclieraent  du  monde. 
Je  suis  revenue,  grâces  au  ciel,  de  toutes  mes  folles  pensées; 
ma  retraite  est  résolue,  et  je  ne  demande  qu'assez  dévie  pour 
pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite,  et  mériter,  par  une 
austère  pénitence ,  le  pardon  de  l'aveuglement  où  m'ont 
plongée  les  transports  d'une  passion  condamnable.  Mais, 
dans  cette  retraite ,  j'aurais  une  douleur  extrême  qu'une  per- 
sonne que  j'ai  chérie  tendrement  deràit  un  exemple  funeste 
de  la  justice  du  ciel-,  et  ce  me  sera  une  joie  incroyable,  si  je 
puis  vous  porter  à  détourner  de  dessus  votre  tète  l'épouvan- 
table coup  qui  vous  menace.  De  grâce,  don  Juan,  accordez- 
moi  pour  dernière  faveur  cette  douce  consolation  ;  ne  me  re- 
fusez point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec  larmes;  et 
si  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  intérêt ,  soyez-le  au  moins 
de  mes  prières,  et  m'épargnez  le  cruel  déplaisir  de  vous  voir 
condamner  à  des  suplices  éternels. 

SG.\.\.UîELLE  ,  à  part. 

Pauvre  femme  ! 

DO.NE     ELVmE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême ,  rien  au  monde 
ne  m'a  été  si  cher  que  vous  ;  j'ai  oublié  mon  devoir  pour 
vous,  j'ai  fait  toutes  choses  pour  vous;  et  toute  la  récom- 
pense que  je  vous  en  demande,  c'est  de  corriger  votre  vie  et 
de  prévenir  votre  perte.  Sauvez- vous ,  je  vous  prie  ,  ou  pour 
l'amour  de  vous,  ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore  une  fois, 
don  Juan ,  je  vous  le  demande  avec  larmes  ;  et  si  ce  n'est 
assez  des  larmes  d'une  personne  que  vous  avez  aimée ,  je 
vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de  vous 
toucher. 

SCANARELLE,  à  [lart ,   regardant  don  Juan. 

Cœur  de  tigre! 

DONE   ELVUIE. 

Je  m'en  vais  après  ce  discours;  et  voilà  tout  ce  que  j'avais 
à  vous  dire. 

DON   Jti.V.\. 

Madame,  il  est  tard,  demeurez  ici.  On  vous  y  logera  le 
mieux  qu'on  pourra . 

DONE  ELVIRE. 

Non ,  don  Juan ,  ne  me  retenez  pas  davantage. 
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DOX   JLAN. 

Madame ,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer ,  je  vous  as- 
sure. 

DO.NE    ELVUIE. 

^"on,  vous  dis-je;  ne  perdons  point  de  temps  en  discours 
superflus.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  faites  aucune  instance 
pour  me  conduire,  et  songez  seulement  à  profiter  de  mon 
avis. 

SCÈNE   X. 

DON  JUAN ,  '  SGANARELLE. 

DON    JUAN. 

Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d'émotion 
pour  elle,  que  j'ai  trouvé  de  l'agrément  dans  cette  nouveauté 
bizarre ,  et  que  son  habit  négligé ,  son  air  languissant  et  ses 
larmes  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits  restes  d'un  feu 
éteint? 

SGANAUELLE. 

C'est-à-dire  que  ses  paroles  n'ont  fait  aucun  effet  sur  vous. 

DON   JUAN. 

Yite  à  souper. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

SCÈNE  XI. 
DO.N  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTL\. 

DON  JUAN  ,  SL-  incttaul  .i  iMc. 

Sganarelle,  il  faut  songer  à  s'amender  pourtant. 

se  AN  \K  ELLE. 

Oui-da. 

DON   JUAN. 

Oui,  ma  foi,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou  trente  ans 
de  cette  \ii'-(i ,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 

SGANARELLE 

Oh: 

DON   JUAN. 

Qu'en  (lis-tu .' 

.scan\ui;lle. 
Rien.  Voilà  le  souper. 
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(Il  prti)d   nu  morceau  d'un  des  plats  qu'on  ;iii[.iirlc.  «t    le  met  dans 
sa  bouche.) 
nON    JLAN. 

Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  cnllée  :  qu'est-ce  que  c'est? 
Parle  donc.  Qu'as- tu  là.^ 

SGANAIiKLU:. 

Rien. 

nON    JUAN. 

^Montre  un  peu.  Parbleu!  c'est  une  (luxion  qui  lui  est  tom- 
bée sur  la  joue.  Vite  une  lancette  pour  percer  cela!  Le  pauvre 
garçon  n'en  peut  plus ,  et  cet  abcès  le  pourrait  étouffer.  At- 
tends-, voyez  conune  il  était  mrtr  !  Ah  !  coquin  que  vous  êtes  ! 

SCANAKELLE. 

INIa  foi,  monsieur,  je  voulais  voir  si  votre  cuisinier  n'avait 
point  mis  trop  de  sel  ni  trop  de  poivre. 
do.n'jlan. 

Allons,  mets-toi  là,  et  mange.  J'ai  affaire  de  toi  quand 
j'aurai  soup<î.  Tu  as  fabn ,  à  ce  que  je  vois. 

SCAXARKLLE,  se  mettant  à   table. 

Je  le  crois  bien ,  monsieur ,  je  n'ai  point  mangé  depuis  r* 
matin.  Tàtcz  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du  monde. 

(A  Ragotin  ,  qui ,  à  mesure  que  Sganarelle  met  quelque  chose  sur 
son  assiette,  la  lui  ùtc  dès  que  Sganarelle  tourne  la  tête.} 

Mon  assiette,  mon  assiette!  Tout  doux,  s'il  vous  plaît. 
A'ertubleu  !  petit  compère ,  que  vous  êtes  habile  à  donner  des 
assiettes  nettes  !  Et  vous ,  petit  la  Violette ,  que  tous  savez 
présenter  à  boire  à  propos  ! 

(Pendant  que  la  Violette  donne  à  boire  à  Sganarelle,   Ragotin   Aie 

encore  son  assiette.  ) 

DO.V   JUAN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte  ? 

SGANARELLE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas  ? 

DON   JUAN. 

Je  veux  souper  en  repos ,  au  moins  -,  et  qu'on  ne  laisse  en- 
trer personne. 

SGANARELLE. 

Laissez-moi  faire,  je  m'y  en  vais  moi-même. 

DON  JUAN,  vovant  venir  Sganarelle  effrayé. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'y  a-t-il? 

SGANARELLE,  baissant  la  tête  comme  la  statue. 
Le...  qui  est  là. 

DON    JUAN. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  rne  saurait  ébranler. 
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SCANARELLE 

Ali  !  pauvre  Sganarelle ,  où  te  cacheras-tu  ? 
SCÈNE   Xll. 

DON  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,   SGANA- 
RELLE, LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON   JUAN,    à  SCS  gens. 

Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

(Don  Juan  et  la  slulue  se  mettent  à  table.) 
(  A  Sganarelle.  ) 
Allons,  mets-toi  à  table. 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  je  n'ai  plus  faim. 

DON    JUAN. 

Mets-toi  là ,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  sauté  du  commandeur  1 
Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu'on  lui  donne  du  vin. 

SGANAUELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

DON    JUAN. 

Bois,  et  chante  ta  chanson,  pour  régaler  le  commandeur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  enrhumé ,  monsieur. 

DON   JUAN. 

lî  n'importe.  Allons.  (\  ses  gens.)  Vous  autres ,  venez,  ac- 
compagnez sa  voix. 

LA    STATUE. 

Don  Juan,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir  demain  soupei 
avec  moi.  En  aurez-vous  le  courage? 

DON    JUAN. 

Oui.  J'irai,  accompagné  du  seul  Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Je  vous  rends  grâce ,  il  est  demain  jeûne  pour  moi. 

DON  JUAN  ,   à   Sganarelle. 

Prends  ce  ilambeau. 

LA    STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  couduit  par  le 
ciel. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Le  ihéâtrc  représente  une  campagne. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON    LOUIS. 

Quoi  !  mon  fils ,  serait-il  possible  que  la  bonté  du  ciel  eûi 
exaucé  mes  vœux  ?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien  vrai  ?  ne 
m'abusez-vous  point  d'un  faux  espoir,  et  puis-je  prendre 
quelque  assurance  sur  la  nouveauté  surprenante  d'une  telle 
conversion  ? 

DON    JUAN. 

Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs;  je  ne 
suis  plus  le  même  d'hier  au  soir ,  et  le  ciel ,  tout  d'un  coup , 
a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout  le  monde. 
11  a  touché  mon  âme  et  dessillé  mes  yeux  ;  et  je  regarde  avec 
horreur  le  long  aveuglement  oii  j'ai  été  ,  et  les  désordres  cri- 
minels de  la  vieque  j'ai  menée.  J'en  repasse  dans  mon  esprit 
toutes  les  abominations ,  et  m'étonne  comme  le  ciel  les  a  pu 
souffrir  si  longtemps ,  et  n'a  pas  vingt  fois  sur  ma  tète  laissé 
tomber  les  coups  de  sa  justice  redoutable.  Je  vois  les  grâces 
que  sa  bonté  m'a  faites  en  ne  me  punissant  point  de  mes 
crimes  ,  et  je  prétends  en  profiter  comme  je  dois,  faire  éclater 
aux  yeux  du  monde  un  soudain  changement  de  vie,  réparer 
par  là  le  scandale  de  mes  actions  passées  ^  et  m'efforcer  d'en 
obtenir  du  ciel  une  pleine  rémission.  C'est  à  quoi  je  vais 
travailler;  et  je  vous  prie,  monsieur,  de'vouloir  bien  contri- 
buer à  ce  dessein ,  et  de  m'aider  vous-même  à  faire  choix 
d'une  personne  qui  me  serve  de  guide,  et  sous  la  conduite 
de  qui  je  puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  oii  je 
m'en  vais  entrer. 

DON    LOUIS. 

Ah!  mon  fils,  que  la  tendresse  d'un  [ji  re  est  aisément 
rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'évanouissent  vite  au 
moindre  mot  de  repentir!  Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de  tous 
les  déplaisirs  que  vous  m'avez  donnés ,  et  tout  est  effacé  par 
les  paroles  que  vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne  me 
sens  pas ,  je  l'avoue  ;  je  jette  des  larmes  de  joie  ;  tous  mes 
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vœux  sont  satisfaits  ,  et  je  n'ai  plus  rien  désormais  à  deman- 
der au  ciel.  Embrasse /.-inoi ,  mon  fils,  et  persistez,  je  vous 
conjure,  dans  cette  louable  pensée.  Pour  moi ,  j'en  vais ,  tout 
de  ce  pas ,  porter  l'iieureuse  nouvelle  à  votre  mère  ,  partager 
avec  elle  les  doux  transports  du  ravissement  où  je  suis,  et 
rendre  grâces  au  ciel  des  saintes  résolutions  qu'il  a  daigné 
vous    inspirer. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN,    SGANARELLE. 

SGA.NARELLE. 

Ah  !  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  converti  !  H 
y  a  longtemps  que  j'attendais  cela;  et  voilà,  grâces  au  ciel, 
tous  mes  souhaits  accomplis. 

DON   JLAN. 

La  peste  le  benêt! 

SGANARELLE. 

Comment,  le  benêt? 

DON   JIAN. 

Quoi  !  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  ^leas  de 
dire ,  et  tu  crois  que  ma  bouche  était  d'accord  avec  mon 
cœur  ? 

SGANARELLE. 

Quoi  !  ce  n'est  pas...  Vous  ne...  "Votre...  (A  part.)  Oh  !  quel 
homme  !  quel  homme  !  quel  honmie  ! 

DON  JUAN. 

Non ,  non ,  je  ne  suis  point  changé ,-  et  mes  sentiments  sont 
toujours  les  mêmes. 

,  SGANARELLE. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  surprenante  merveille  de 
cette  statue  mouvante  et  parlante? 

DON    JUAN. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  là  dedans  que  je  ne  comprends 
pas  -,  mais ,  quoi  que  ce  puisse  être ,  cela  n'est  pas  capable , 
ni  de  convaincre  mon  esprit,  ni  d'iJbranler  mon  àme;  et  si 
j'ai  dit  que  je  voulais  corriger  ma  conduite ,  et  me  jeter  dans 
un  train  de  vie  exemplaire,  c'est  un  dessein  que  j'ai  loriné 
par  pure  politicpie ,  un  stratagème  utile ,  une  grimace  néces- 
saire où  je  veux  ine  contraindre ,  pour  ménager  un  père  dont 
j'ai  besoin  ,  et  me  mettre  à  couvert ,  du  côté  dos  iioimnes , 
de  cent  fâcheuses  aventures  qui  pourraient  nf  arriver.  Je  veux 
bien ,  bganarelle ,  t'en  faire  confidence  ;  et  je  suis  bien  aise 
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d'avoir  un  témoin  du  fond  de  mon  àrae ,  et  des  réritablcs 
motifs  qui  m'obligent  à  faire  les  choses. 

SG.VNARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  rien  du  tout ,  et  vous  voulez  cepen- 
dant vous  ériger  en  homme  de  bien  ? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  non  ?  Il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi  qui 
se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du  même  masque 
pour  abuser  le  monde  ! 

SGANARELLE,   à   part. 

Ah  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DON  JU.AN. 

Il  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela  -.  l'hypocrisie  est 
un  vice  à  la  mode ,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent  pour 
vertus.  Le  personnage  d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de 
tous  les  personnages  qu'on  puisse  jouer.  Aujourd'hui ,  la  pro- 
fession d'hypocrite  a  ile  merveilleux  avantages.  C'est  un  art 
de  qui  l'imposture  est  toujours  respectée;  et  ^quoiqu'on  la 
découvre,  on  n'ose  rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autres 
vices  des  hommes  sont  exposés  à  ia  censure ,  et  chacun  a  la 
liberté  de  les  attaquer  hautement  ;  mais  l'hypocrisie  est  un 
vice  privilégié  qui ,  de  sa  main ,  ferme  la  bouche  à  tout  le 
monde ,  et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On  lie , 
à  force  de  grimaces ,  une  société  étroite  avec  tous  les  gens 
du  parti.  Qui  en  choque  un,  se  les  attiré  tous  sur  les  bras; 
et  ceux  que  l'on  sait  même  agir  de  bonne  foi  là-dessus ,  et 
que  chacun  connaît  pour  être  véritablement  touchés,  ceux-là, 
dis-je ,  sont  toujours  les  dupes  des  autres;  ils  donnent  bonne- 
ment dans  le  paimeau  des  grimaciers ,  et  appuient  aveuglé- 
ment les  singes  de  leurs  actions.  Combien  crois-tu  que  j'en 
connaisse  qui ,  par  ce  stratagème ,  ont  rhabillé  adroitement 
les  désordres  de  leur  jeunesse ,  qui  se  font  un  bouclier  du 
manteau  de  la  religion ,  et ,  sous  cet  habit  respecté ,  ont  la 
permission  d'être  les  plus  méchants  hommes  du  monde?  On 
a  beau  savoir  leurs  intrigues ,  et  les  connaître  pour  ce  qu'ils 
sont ,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'être  en  crédit  parmi  les 
gens;  et  quelque  baissement  de  tète,  un  soupir  mortifié 
et  deux  roulements  d'yeux  rajustent  dans  le  monde  tout  ce 
qu'ils  peuvent  faire.  C'est  sous  cet  abri  favorable  que  je  veux 
me  sauver,  et  mettre  en  sûreté  mes  affah'es.  Je  ne  quitterai 
point  mes  douces  habitudes  ;  mais  j'aurai  soin  de  me  cacher, 
et  me  divertirai  à  petit  bruit.  Que  si  je  viens  à  être  décou- 
vert ,  je  verrai,  sans  me  remuer,  prendre  mes  intérêts  à  toute 
la  cabale ,  et  je  serai  défendu  par  elle  envers  et  contre  tous. 
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Enfin,  c'est  là  le  vrai  moyen  de  faire  impunément  tout  ce  (jue 
je  voudrai.  Je  m'érigerai  en  censeur  des  actions  d'autrui, 
jugerai  mal  de  tout  le  monde ,  et  n'aurai  bonne  opinion  que 
df  moi.  Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu ,  je 
ne  pardonnerai  jamais ,  et  garderai  tout  doucement  une  haine 
irréconciliable.  Je  ferai  le  vengeur  des  intérêts  du  ciel;  et, 
sous  ce  prétexte  commode ,  je  pousserai  mes  ennemis ,  je  les 
accuserai  d'impiété ,  et  saurai  déchaîner  contre  eux  des  zélés 
indiscrets ,  qui ,  sans  connaissance  de  cause ,  crieront  en  public 
contre  eux ,  qui  les  accableront  d'injures ,  et  les  damneront 
hautement,  de  leur  autorité  privée.  C'est  ainsi  qu'il  faut  pro- 
fiter des  faiblesses  des  hommes,  et  qu'un  sage  esprit  s'accom- 
mode aux  vices  de  son  siècle. 

SGANARELLE. 

Ociel!  qu'entends-je  ici!  il  ne  vous  manquait  plus  que 
d'être  hypocrite ,  pour  vous  achever  de  tout  point;  et  voilà 
le  comble  des  abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci 
m'emporte ,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  parler.  Faites-moi 
tgut  ce  qu'il  vous  plaira;  battez-moi,  assommez-moi  de  coups, 
tuez-moi ,  si  vous  voulez  ;  il  faut  que  je  décharge  mon  cœur, 
et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je  dois.  Sachez,  mon- 
sieur, que  tant  va  la  cruche  à  l'eau ,  qu'enfin  elle  se  brise  ; 
et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connais  pas, 
'homme  est,  en  ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  brandie; 
la  branche  est  attachée  à  l'arbre;  qui  s'attache  à  l'arbre  suit 
de  bons  préceptes;  les  bons  préceptes  valent  mieux  que  les 
belles  paroles  ;  les  belles  paroles  se  trouvent  à  la  cour  ;  à  la 
cour  sont  les  courtisans;  les  courtisans  suivent  la  mode;  la 
mode  vient  de  la  fantaisie  ;  la  fantaisie  est  une  faculté  de 
l'àme;  l'àme  est  ce  qui  nous  donne  la  vie  ;  la  vie  finit  par  la 
mort  ;  la  mort  nous  fait  penser  au  ciel  ;  le  ciel  est  au-dessus 
de  la  terre;  la  terre  n'est  point  la  mer;  la  mer  est  sujette  aux 
orages;  les  orages  tourmentent  les  vaisseaux;  les  vaisseaux 
ont  besoin  d'un  bon  pilote  ;  un  bon  pilote  a  de  la  prudence  ; 
la  prudence  n'est  pas  dans  les  jeunes  gens;  les  jeunes  gens 
doivent  obéissance  aux  vieux;  les  vieux  aiment  les  richesses  ; 
les  richesses  font  les  riches  ;  les  riches  ne  sont  pas  pauvres  ; 
les  pauvres  ont  de  la  nécessité  ;  la  nécessité  n'a  point  de  loi  ; 
qui  n'a  pas  de  loi  vit  en  bête  brute  ;  et,  par  conséquent,  vous 
serez  damné  à  tous  les  diables. 

DON   JUAN. 

O  le  beau  raisonnement! 

se  AN  AH  ELLE. 

Après  cela ,  si  vous  ne  vous  rendez ,  tant  pis  pour  vous. 
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SCÈNE  III. 

DON  CARLOS,  DON  JUAN, SGANARELLE. 

DON    CARLOS. 

Don  Juan ,  je  vous  trouve  à  propos ,  et  suis  bien  aise  de 
vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous ,  pour  vous  demander 
vos  résolutions.  Vous  savez  que  ce  soin  me  regarde,  et  que  je 
me  suis ,  en  votre  présence,  chargé  de  cette  affaire.  Pour  moi, 
je  ne  le  cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les  choses  aillent 
dans  la  douceur;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  porter 
votre  esprit  à  vouloir  prendre  cette  voie  ,  et  pour  vous  voir 
publiquement  confirmer  à  ma  sœur  le  nom  de  votre  femme. 

DON  JUAN  ,  d'un  ton  hypocrite. 

Hélas  !  je  voudrais  bien  de  tout  mon  cœur  vous  donner  la 
satisfaction  que  vous  souhaitez;  mais  le  ciel  s'y  oppose  di' 
rectement  ;  il  a  inspiré  à  mon  âme  le  dessein  de  changer  de 
vie ,  et  je  n'ai  point  d'autres  pensées  maintenant  que  de  quit- 
ter entièrement  tous  les  attachements  du  monde ,  de  me  dé- 
pouiller au  plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger 
désormais ,  par  une  austère  conduite ,  tous  les  dérèglements 
criminels  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeunesse. 

DON    CARLOS. 

Ce  dessein ,  don  Juan ,  ne  choque  point  ce  que  je  dis  -,  et  la 
compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s'accommoder 
avec  les  louables  pensées  que  le  ciel  vous  inspire. 

DON    JUAN. 

Hélas  !  point  du  tout .  C'est  un  dessein  que  votre  sœur  elle- 
même  a  pris;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et  nous  avons  été  tou- 
chés tous  deux  en  môme  temps. 

DON  CUILOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire ,  pouvant  être  imputée 
au  mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre  famille  ;  et  notre 
honneur  demande  qu'elle  vive  avec  vous. 

DON   JUAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avais,  pour  moi , 
toutes  les  envies  du  monde  ;  et  je  nie  suis ,  même  encore  au- 
jourd'hui ,  conseillé  au  ciel  pour  cela  ;  mais  lorsque  je  l'ai 
consulté,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devais 
point  songer  à  votre  sœur,  et  qu'avec  elle,  assurément,  je  ne 
ferais  point  mon  salut. 

DON  CARLOS. 

Croyez- vous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  cesbelles  excuses.' 

43. 
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DON    JUAN. 

J'obéis  à  la  voix  du  ciel. 

DON    CARLOS. 

Quoi  !  vous  voulez  que  je  me  paye  d'un  semblable  discours  ? 

DON    JLAN. 

C'est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON   CARLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couvent,  pour  la  laisser 
ensuite  ? 

DON   JUAN. 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON    CAULOS. 

Nous  souffrirons  cette  tache  en  notre  famille? 

DON   JUAN. 

Prenèz-vous-en  au  ciel. 

DON   CARLOS. 

Hé  quoi  !  toujours  le  ciel  ! 

DON   JUAN. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

DON    CARLOS. 

Il  suflit ,  don  Juan ,  je  vous  entends.  Ce  n'est  pas  ici  que  je 
veux  vous  prendre,  et  le  heu  ne  le  snuffre  pas;  mais,  avant 
qu'il  soit  peu ,  je  saurai  vous  trouver. 

DON   JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que  je  ne 
manque  point  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir  de  mon 
épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout  à  l'heure  dans 
cette  petite  rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent  ;  mais 
je  vous  déclare,  pour  moi,  que  ce  n'est  "point  moi  qui  veux 
me  battre  -.  le  ciel  m'en  défend  la  pensée  ;  et  si  vous  m'atta- 
quez ,  nous  verrons  ce  qui  eu  arrivera. 

DON  CARLOS. 

Nous  verrons,  de  vrai,  nous  verrons. 


SCÈNE  IV, 


DON  JUAN,  SG.\NARELLE. 

SCANARELLE. 

Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez-vous  là?  Ceci  est 
bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerais  bieu  mieux  encore 
comme  vous  étiez  auparavant.  J'espérais  toujours  de  votre 
salut;  mais  c'est  maintenant  que  j'en  désespère  -.  et  je  crois 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  511 

que  le  ciel,  qui  vous  a  souffert  jusques  ici,  ne  pourra  souffrir 
du  tout  cette  dernière  horreur. 

DON  JUAN. 

Va,  Ta,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses  :  et  si  tou- 
tes les  fois  que  les  hommes... 

SCÈNE  V. 

DON    JUAN,  SGANARELLE-,   UN   SPECTRE,  en   femme 
voilée.    ■ 

SG.\N.\RELLE ,  apercevant  le  spectre. 

Ah!  monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c'est  un  avis 
qu'il  vous  donne. 

DON  JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  a\is,  il  faut  qu'il  parle  un  peu  plus 
clairement,  s'il  veut  que  je  l'entende. 

LE    SPECTRE. 

Don  Juan  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir  profiter  de  la 
miséricorde  du  ciel  ;  et  s'il  ne  se  repent  ici ,  sa  perte  est 
résolue. 

SGANARELLE. 

Entendez-vous,  monsieur? 

DON    JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  counaitre  cette  voix.. 

SG.\^NARELLE. 

Ah!  monsieur,  c'est  un  spectre ,  je  le  rec mnais  au  marcher. 

DON    JUAN. 

Spectre,  fantôme,  ou  diable ,  je  veux  voir  ce  que  c'est. 

(Le  spectre  chaDge  de  figure,  et  représente  le  Temps,  avec  sa  faux 

à  la  muin.) 

SGANARELLE. 

O  ciel  !  Yoyez-vous ,  monsieur,  ce  changement  de  figure? 

DON   JUAN. 

Non,  non,  rien  n'est  capable  de  m'imprimer  de  la  terreiu*  ; 
et  je  veux  éprouver  avec  mon  épée  si  c'est  un  corps  ou  un 
esprit. 

(  Le  spectre  s'envole  dans  le  temps  que  don  Juan  veut  le  frapper.  ) 
SG-iNARELLE. 

Ah!  monsieur,  rendez-vous  àtant  de  preuves,  et  jetez-vous 
vite  dans  le  repentir. 

DON  JDAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu'il  arrive,  que  je  sois 
capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 
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SCÈNE   VI, 

LA  STATUE   DU  COMMANDEUR,   DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

LA     STATUK. 

Arrêtez,  dftn  Juan.  Vous  m'avez  liier  donné  parole  de 
venir  manger  avec  moi. 

DON    JUAN. 

Oui.  Où  faut-il  aller? 

LA   STATUE. 

Donnez-moi  la  main . 

DON   JUAN. 

La  voilà. 

LA   STATUE. 

Don  Juan,  l'endurcissement  au  péché  traîne  une  mort  fu- 
neste ;  et  les  grâces  du  ciel  que  l'on  renvoie  ouvrent  un  che- 
min à  sa  foudre. 

DON  JUAN. 

O  ciel!  que  sens-je.'  un  feu  invisible  me  brûle,  je  n'en  puis 
plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent  !  Ah  ! 

(Le  tonn«rrc  tombe  avec  un  grand  bruit  et  de  grands  éclairs  sur  don 
Juan.  La  terre  s'ouvre  et  l'abîme;  et  il  sort  de  grands  feux  de 
l'endroit  où  il  est  tombe.) 


SCÈNE  VII. 


SGANARELLE. 


Ah  !  mes  gages  !  mes  gages  !  Voilà,  par  sa  mort,  un  chacun 
satisfait.  Ciel  offensé,  lois  violées,  filles  séduites,  familles  dés- 
honorées, parents  outragés,  femmes  mises  à  mal,  maris  pous- 
sés à  bout,  tout  le  monde  est  content  ;  il  n'y  a  que  moi  seul  de 
malheureux.  Mes  gages,  mes  gages,  mes  gages  ! 


FIN   DU   FESTIN    DE   PIERRE. 
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COMÉDIE-BALLET   (1663 


AU  LECTEUR. 

Ce  n'est  ici  qu'un  simple  crayou ,  un  petit  impromptu  dont 
le  roi  a  voulu  se  faire  un  divertissement.  Il  est  le  plus  préci- 
pité de  tous  ceux  que  Sa  Majesté  m'ait  commandés;  et,  lors- 
que je  dirai  qu'il  a  été  proposé ,  fait ,  appris  et  représenté  en 
cinq  jours ,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  vous  avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  dépen- 
dent de  l'action.  On  sait  bien  que  les  comédies  ne  sont  faites 
que  pour  être  jouées,  et  je  ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu'aux 
persomies  qui  ont  des  yeux  pour  découvrir,  dans  la  lecture , 
tout  le  jeu  du  théâtre.  Ce  que  je  vous  dirai,  c'est  qu'il  serait 
à  souhaiter  que  ces  sortes  d'ouvrages  pussent  toujours  se 
montrer  à  vous  avec  les  ornements  qui  les  accompagnent 
chez^le  roi.  Vous  les  verriez  dans  un  état  beaucoup  plus  sup- 
portable ;  et  les  airs  et  les  symphonies  de  l'incomparable 
M.  Lulli,  mêlés  à  la  beauté  des  voix  et  à  l'adresse  des  dan- 
seurs ,  leur  donnent  sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  toutes 
les  peines  du  monde  à  se  passer. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

hX  COMÉDIE. 
LA  MUSIQDE. 
LE  BALLET. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

SGANARELLE,  père  de  Lucinde. 
LUCINDE,  (ille  de  Sganarelle. 
CLITANDRE,  amant  de  Lucinde. 
AMLNTE,  voisine  de  Sganarelle. 
LUCRÈCE  ,  nièce  de  Sganarelle. 
LISETTE,  suivante  de  Luciadc. 
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M.  (iLII,I,.VUME,  inarcliand  do  tcipisscnes. 

>I.  JOSSE,  orfOvrc. 

M.  TOMES,  \ 

M.  DESFONANDRÈS, 

M.  MACKOTON,  j  oiédecins  (1). 

M.  BAIIIS, 

M.  KILERI.V,  / 

UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sgan.irclle. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 


PREMIÈRE    EiNTRl^E. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sgananlle,  dansant. 
QUATRE  MÉDECINS,  dansants. 

SECONDE  ENTRÉE. 

UN  OPÉRATEUR,  chantant. 

TRIVEI.INS  ET  SCARAMOUCHES,  dansants,  de  la  suite  de  l'opé- 
rateur. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 
LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 
JEUX,  RIS,  PLAISIRS,  dansants. 

ta  scène  est  à  Paris. 


PROLOGUE. 

L.\  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

LA     COMÉDIE. 

Quittons,  quittons  notre  vaine  querelle; 
Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour  à  tour  ; 
Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOUS  TROIS  ENSLMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 

(1)  Voyez  la  rôle,  acte  II,  sct-ne  ir. 
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Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

L\    MUSIQUE. 

De  ses  travaux,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire , 
Il  se  Tient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

LE      BALLET. 

Est-il  de  plus  grande  gloire  ? 
Est-il  bonheur  plus  doux? 

TOUS  TROIS   ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGÀNARELLE,   AMINTE,   LUCRÈCE,  M.   GUILLAUME, 
M.   JOSSE. 

SGANARELLE. 

Ah  !  l'étrange  chose  que  la  vie  !  et  que  je  puis  bien  dire , 
avec  ce  grand  philosophe  de  l'antiquité,  que  qui  terre  a  guerre 
a ,  et  qu'un  malheur  ne  vient  jamais  sans  l'autre  !  Je  n'avais 
qu'une  seule  femme,  qui  est  morte. 

M.     GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  vouliez-vous  avoir? 

SGANARELLE. 

Elle  est  morte ,  monsieur  Guillaume ,  mon  ami.  Cette  perte 
m'est  très-sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  pleu- 
rer. Je  n'éfais  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite ,  et  nous  avions 
le  plus  souvent  dispute  ensemble  ;  mais  enfin  la  mort  rajuste 
toutes  choses.  Elle  est  morte  ;  je  la  pleure.  Si  elle  était  en  vie , 
nous  nous  querellciions.  De  tous  les  enfants  que  le  ciel  m'a- 
vait donnés ,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  fille ,  et  cette  fille  est 
toute  ma  peine;  car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélancolie  la  plus 
sombre  du  monde ,  dans  une  tristesse  épouvantable ,  dont  il 
n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer ,  et  dont  je  ne  saurais  môme  ap- 
prendre la  cause.  Pour  moi,  j'en  perds  l'esprit,  et  j'aurais  be- 
soin d'un  bon  conseil  sur  cette  matière.  (A  Lucrèce.)  Vous  êtes 

ma  nièce;  (A  Arainte.)  vous,  ma  voisine;  (A  M.  Guillaume  et  à 
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M.  Josse.)  et  VOUS,  mes  compères  et  mes  amis;  je  vous  prie 
de  me  conseiller  tous  ce  que  je  dois  faire. 

M.    JOSSE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  la  braverie  et  rajustement  est  la 
chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles ,  et  si  j'étais  que  de  vous ,  je 
lui  achèterais ,  dès  aujourdMiui ,  une  belle  garniture  de  dia- 
mants, ou  de  rubis,  ou  d'émeraudes. 

M.     CUILLVUME. 

Et  moi,  si  j'étais  en  votre  place,  j'achèterais  une  belle  ten- 
ture de  tapisserie  de  verdure ,  ou  à  personnages,  que  je  ferais 
mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et  la  vue. 

AMINTE. 

Pour  moi,  je  ne  ferais  pas  tant  de  façons;  je  la  marierais 
fort  bien ,  et  le  plus  tôt  que  je  pourrais ,  avec  cette  personne 
qui  vous  la  fit,  dit-on ,  demander  il  y  a  quelque  temps. 

LUCIIÈCE. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  poùit  du  tout  propre 
pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complcxion  trop  délicate  et 
trop  peu  saine ,  et  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt  en  l'autre 
monde,  que  de  l'exposer,  comme  elle  est,  à  faire  des  enfants. 
Le  monde  n'est  point  du  tout  son  fait,  et  je  vous  conseille  de 
la  mettre  dans  un  couvent,  oii  elle  trouvera  des  divertisse- 
ments qui  seront  miouv  de  son  humour. 

SGA.NARELLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables,  assurément  ;  mais  je  4es 
tiens  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  me  conseillez  fort 
bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse,  et  votre 
conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  mar- 
cliandise.  Vous  vendez  des  tapisseries ,  monsieur  Guillaume , 
et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque  tenture  qui  vous  incom- 
mode. Celui  que  vous  aimez,  ma  voisine,  a ,  dit-on ,  quelque 
inclination  pour  ma  fille  ;  et  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  la 
voir  la  femme  d'un  autre.  Et  quant  à  vous,  ma  chère  nièce,  ce 
n'est  pas  mon  dessein,  comme  on  sait,  de  marier  ma  lillc 
avec  qui  que  ce  soit,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela;  mais  le 
conseil  que  vous  me  donnez  de  la  faire  religieuse  est  d'une 
femme  qui  pourrait  bien  souhaiter  charitablement  d'être  mon 
héritière  universelle.  Ainsi,  messieurs  et  mesdames,  quoique 
tous  vos  conseils  soient  les  meilleurs  du  monde ,  vous  trou- 
verez bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'en  suive  aucun.  (.Seul.)  Voilà 
de  mes  donneurs  de  conseils  à  la  modo. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  517 

SCÈNE    II. 
LUCINDE,  SGANARELLE. 

SGVNARELLE. 

Ah!  voDà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit  pas.  Elle 
soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  (a  Lucinde.)  Dieu  vous 
garde!  Bonjour,  ma  mie.  Eh  bien  !  qu'est-ce?  Comme  vous  en 
va?  llu  quoi!  toujours  triste  et  mtilancolique  comme  cela,  et 
tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as?  Allons  donc,  découvre- 
moi  ton  petit  cœur.  Là,  ma  pauvre  mie,  dis,  dis,  dis  tes  pe- 
tites pensées  à  ton  petit  papa  mignon.  Courage  !  veux-tu  que 
je  te  baise?  Viens.  (A  part.)  J'enrage  de  la  voir  de  cette  hu- 
meur-là. (A.  Luciude.)  Mais,  dis-moi ,  me  veux-tu  faire  mourir 
de  déplaisir,  et  ne  puis-je  Savoir  d'où  vient  cette  grande  lan- 
gueiur?  Découvre-m'en  la  cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai 
toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'à  me  dire  le  sujet  de  ta 
tristesse;  je  t'assure  ici,  et  te  fais  serment  qu'il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fasse  pour  te  satisfaire;  c'est  tout  dire.  Est-ce  que  tu  es 
jalouse  de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  voies  plus 
brave  que  toi?  et  serait-il  quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu  vou- 
lusses avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  tesenv- 
ble  pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaiterais  quelque  cabinet  (1) 
de  la  foire  Saint-Laurent  ?  Ce  n'est  pas  cela.  Aurais-tu  envie 
d'apprendre  quelque  chose ,  et  veux-tu  que  je  te  donne  un 
maître  pour  te  montrer  à  jouer  du  clavecin?  Nenni.  Aimerais 
tu  quelqu'un,  et  souhaiterais-tu  d'être  mariée? 

(Lucinde  fiit  signe  que   oui.) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  bien!  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre  fille'; 
avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélancohe  ? 

SCA^ARELLE. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Jïonsieur,  laissez-moi  faire  ;  je  m'en.vais  la  sonder  un  peu. 

SG\N,VRELLE. 

11  n'est  pas  nécessaire  ;  et  puisqu'elle  veut  être  de  cette 
Immeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

10  iMeuble  garni  de  tiroirs,  où  les    femmes  enfermaient   leurs  bijoux. 
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LISETTE. 

Laissez-moi  faire,  vousdis-je.  Peut-être  qu'elle  se  décou- 
vrira plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi  !  madame,  vous 
ne  nous  direz  pointée  que  vous  avez,  ot  vous  Aoulez  afiliger 
ainsi  tout  le  monde  ?  Il  me  semble  qu'on  n'agit  point  comme 
vous  faites,  et  que,  si  vous  a^  cz  quelque  répugnance  à  vous 
expliquer  à  un  père,  vous  n'en  devez  avoir  aucune  à  me  dé- 
couvrir votre  cd'ur.  Dites-moi,  souhaitez-vous  quelque  chose 
de  lui?  Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'épargnerait  rien 
pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il  ne  vous  donne  pas  toute  la 
liberté  que  vous  souhaiiericz  ?  et  les  promenades  et  les  ca- 
deaux (1)  ne  tenteraient-ils  point  votre  àme  ?  Heu  !  avcz-\ous 
reçu  quelques  déplaisirs  de  quelqu'un?  Heul  n'auriez-vous 
point  quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous  souhaiteriez 
que  votre  père  vous  mariât?  Ah!  je  vous  entends;  voilà  l'af- 
faire. Que  diable!  pourquoi  tant  de  façons?  Monsieur,  le  mys- 
tère est  découvert;  et... 

SGANAREILE. 

Va,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  et  je  te  laisse 
dans  ton  obstination. 

LUCINDE. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  la  chose... 

SG\N.\RELLE. 

Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avais  pour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

SCANARELLE. 

C'est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir 

LUCINDE. 

Mon. père,  je  veux  bien... 

SGA>ARELLE. 

Ce  n'est  pas  la  récompense  de  t'avoir  élevée  coniuie  j'ai 
fait. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

SG.VNARELXE. 

Non,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvantable. 

LDCIiNDE. 

Mais,  mon  père.... 

SCANARELLE. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  loi . 

(!)  Donner  un  cadeau.  Ce  mot  signiûalt  autrefois  donnaj-  une  fête, 
donner  un  repas. 
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LISETTE. 


5GANARELLF.. 

LUCODE. 
SGAXARELLE. 

LISETTE. 


Mais.. 

C'est  une  friponne. 

Mais... 

Une  ingrate. 

Mais... 

SGAN.\RELLE. 

Une  coquine,  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LISETTE. 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 

SG.AN.MIELLE  ,  faisant  scînblant  Je  ne  pas  entendre. 

Je  l'abandonne. 

LISETTE. 

Uu  mari. 

SG.4.NARELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGAN.ARELLE. 

^'on ,  ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SG\>ARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari,  mi  mari,  un  mari. 

SCÈNE  IV. 

LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds  que  ceux 
qui  ne  veulent  point  entendre. 
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LUCINDK. 

Eh  bien ,  Lisette ,  j'avais  tort  de  cacher  mon  déplaisir,  et  je 
n'avais  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  souhaitais  de 
mon  père  !  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  vilain  homme  ;  et  je  vous  avoue  que 
j'aurais  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour.  Mais  d'où 
vient  donc,  madame,  que  jusqu'ici  vous  m'avez  caché  votre 
mal? 

LUCINDE. 

Hélas  !  de  quoi  m'aurait  servi  de  te  le  découvrir  plus  tôt? 
et  n'aurais-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute  ma  vie? 
Crois-tu  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu  voismain- 
tenant,  que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les  sentiments  de  mon 
père,  et  que  le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  celui  qui  m'a  de- 
mandée par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dans  mon  âme  toute 
sorte  d'espoir  ? 

LISETTE. 

Quoi  !  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander,  pour 
qui  vous.. 

LLCIISDE. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  jeune  fdle  de  s'expli- 
quer si  librement  ;  mais  enfin  jet'avoue  que  s'il  m'était  permis 
de  vouloir  quelque  chose ,  ce  serait  lui  que  je  voudrais.  Nous 
n'avons  eu  ensemble  aucune  conversation ,  et  sa  bouche  ne 
m'a  point  déclaré  1?.  passion  qu'il  a  pour  moi  ;  mais  dans  tous 
les  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  actions  m'ont 
toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demande  qu'il  a  fait  faire 
de  moi  m'a  paru  d'un  si  honnête  homme,  que  mon  cœur 
n'a  pu  s'empêcher  d'être  sensible  à  ses  ardeurs  ;  et  cepen- 
dant tu  vois  où  la  dureté  de  mon  père  réduit  toute  cette  ten- 
dresse. 

LISETTE. 

Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me 
plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait,  je  ne  veux 
pas  laisser  de  servir  votre  amour;  et  pourvu  que  vous  ayez 
assez  de  résolution... 

LUCINDE. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l'autorité  d'un  père  ? 
Et  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux..'. 

LISETTE. 

Allez ,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme  un  oison  ; 
et  pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  offensé ,  on  peut  se  libé- 
rer un  peu  de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  prétend-il  que  vous 
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fassiez?  N'êtes- vous  pas  en  âge  d'être  mariée?  et  croit-il  que 
vous  soyez  de  marbre?  Allez,  encore  un  coup,  je  veux  ser- 
vir votre  passion;  je  prends,  dès  à  présent,  sur  moi  tout  le 
soin  de  ses  intérêts ,  et  vous  verrez  que  je  sais  des  détours. .. 
Mais  je  vois  votre  père.  Rentrons,  et  me  laissez  agir. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE. 

11  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d'enten- 
dre les  clioses  qu'on  n'entend  que  trop  bien  :  et  j'ai  fait  sage- 
ment de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis  pas 
résolu  de  contenter.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique 
que  cette  coutume  où  l'on  veut  assujettir  les  pères  ;  rien  de 
plus  impertinent  et  de  plus  ridicule  que  d'amasser  du  bien 
avec  de  grands  travaux ,  et  d'élever  une  fille  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  tendresse ,  pour  se  dépouiller  de  l'un  et  de  l'au- 
tre entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien  ? 
Non ,  non  ;  je  me  moque  de  cet  usage ,  et  je  veux  garder  mon 
bien  et  ma  fille  pour  moi. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LISETTE, 

LISETTE,   courant  sur  le  tlicàtre  ,  cl  feignant  de  ne  pas  voir  Sgs- 
narelle. 

Ah  !  malheur  !  ah  !  disgrâce  !  Ah ,  pauvre  seigneur  Sgana- 
relle ,  où  pourrai-je  te  rencontrer  ? 

SGAJSARELLE,  à  part. 

Que  dit-elle  là  ? 

LISETTE,  courant  toujours. 

Ah  !  misérable  père  !  que  feras-tu  quand  tu  sauras  cette 
nouvelle  ? 

SGANARELLE  ,    à  part. 

Que  sera-ce? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse  ! 

SGANARELLE  ,   à  part. 

Je  suis  perdu  î 

LISETTE. 

Ah! 

4/1. 
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SGAXARELLE,  courant  après  Lisette. 


Lisette  ! 

Quelle  inlortune  ! 
Lisette  ! 
Quel  accident  ! 
Lisette  ! 
Quelle  fatalité! 
Lisette  ! 
Ah  !  monsieur  ! 
Qu'est-ce  ? 
Monsieur  ! 
Qu'y  a-t-il? 
Votre  fille... 
Ali!  ah! 


LISETTE. 
SGANiVKELLE. 

LISETTE. 
SGANVRKLLE. 

LISETTE. 

SGAN.UIELLE. 

LISETTE,  s'arrêtant. 

SG.VNARELLE. 

LISETTE. 
SGANARELLE. 

LISETTE. 
SGANARELLE. 


LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car  vous  me 
feriez  rire. 

SGANARELLE. 

Dis  donc  vite. 

LISETTE. 

Votre  fille ,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez  dites 
et  de  la  colère  effroyable  où  elle  vous  a  vu  contre  clic ,  est 
montée  vite  dans  sa  chambre ,  et ,  pleine  de  désespoir,  a  ou- 
vert la  fenêtre  qui  regarde  sur  la  rivière. 

SGANARELLE. 

Eh  bien? 

LISETTE. 

Alors .  levant  les  yeux  au  ciel  :  Non ,  a-t-ellc  dit ,  il  m'est 
impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon  père  ;  et  puis- 
qu'il me  renonce  pour  sa  fille ,  je  veux  mourir. 

SCA.NAIIELLE. 

Elle  s'est  jetée  ? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre ,  et 
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s'est  allée  mettre  sur  sou  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer  amè- 
rement ,  et  tout  d'un  coup  son  visage  a  pâli,  ses  yeux  se  sont 
tournés ,  le  cœur  lui  a  manqué ,  et  elle  est  demeurée  entre 
mes  bras. 

SGANAUELLE. 

Ah!  ma  fille!  [Elle  est  morte? 

LISETTE. 

Non,  monsieur  (1).]  A  force  de  la  tourmenter,  je  l'ai  lait 
revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et  je 
crois  qu'elle  ne  passera  pas  la  journée. 

SGANAREU.E. 

Champagne!  Champagne!  Champagne! 
SCÈNE  VIL 
SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGANARELLE. 

Vite,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quantité. 
On  n'en  peut  trop  a^oir  dans  une  pareille  aventure.  Ah!  ma 
fille  !  ma  pauvre  fille  ! 

SCÈNE  Vin. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

(Champagne,  valet  de  Sganarelle,  frappe,  en  dansant,  aux  portes 
de  quatre  médecias.  ) 

SCÈNE  IX. 

(Les  quatre  médecins   dansent,   et  entrent  avec  cérémonie   chez 
Sganarelle.  ) 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

SGANARELLE,  LISETTE. 

USETTÏ. 

Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre  méde- 
cins? N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  personne? 

(1)  Ce  qui  est  renfermé  entre  des  crochets  n'existe  point  dans  l'édition 
ori^nale. 
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SCANARELLE. 

Taisez- VOUS.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu'un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans  le  se 
cours  de  ces  messieuf  s-là  ? 

SCANARELLE. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir  ? 

LISETTE. 

Sans  doute;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prouvait,  par 
bonnes  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire.  Une  telle  personne 
est  morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluxion  sur  la  poitrine,  mais. 
Elle  est  morte  de  quatre  médecins  et  de  deux  apothicaires. 

SCANARELLE. 

Chut  !  n'offensez  pas  ces  messieurs-là. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  peu  d'un 
saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue;  et  il  fut  trois 
jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte  ; 
mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  mé- 
decins ,  car  ses  affaires  étaient  faites ,  et  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  le  purger  et  de  le  saigner. 

SCANARELLE. 

Voulez-vous  vous  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez  quelle  im- 
pertinence !  Les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils  vous  diront  en 
latin  que  votre  fille  est  malade. 

SCÈNE  II. 

MM.  TOMES  ,  DESFONANDRÈS,  MACROTON,  BAIUS  (1), 
SCANARELLE,  LISETTE. 

SCANARELLE. 

Eh  bien,  messieurs? 


(1)  Sous  CCS  noms  grecs,  Molière  osa  Jouer,  dcvnnt  le  roi,  les  quatre 
premiers  médecins  de  la  cour  :  Dcsfougcrals,  Rsprit  ,  Gucnaut,  et  Dac- 
qiiln.  Comme  Molière  voulait  déguiser  leurs  noms,  il  pria  M.  Despréaui 
Uc  leur  en  faire  de  convenables.  Il  en  lit  en  elfet  qui  étaient  tiré»  du 
grec,  et  qui  marquaient  le  caractère  de  chacun  de  ces  médecins.  Il 
donna  à  M.  Desfouger.iis  le  nom  de  Desfonandrès,  qui  signlUe  tui-itr 
d'hommes;  à  M.  Esprit,  qui  bredouillall,  celui  de  Balils,  qui  slgnifli; 
jappant ,  aboyant  :  Microioa  fut  le  nom  qu'il  donna  i  M.  Guenaut, 
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M.  TOMES. 

Nous  avons  vu  sufïîsamment  la  malade ,  et  sans  doute  qu'il 
y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGAN.4RELLE. 

Ma  fille  est  impure  ? 

M.  TOMÈS. 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans  son  corps, 
quantité  d'humeurs  corrompues. 

SGANARELLE. 

Ah!  je  VOUS  entends. 

M.  TOMÈS. 

Mais  nous  allons  consulter  ensemble. 

SGAIV.VRELLE. 

Allons,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE,  à  M.  Tonaès. 
Ah  !  monsieur,  vous  eu  êtes  ! 

SGANiUlELLE  .  à  Lisette. 

De  quoi  donc  connaissez-vous  monsieur  ? 

LISETTE. 

De  l'avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de  madame 
votre  nièce. 

M.   TOMÈS. 

Comment  se  porte  son  cocher  ? 

LISETTE. 

Fort  bien.  11  est  mort. 

M.  TOMÈS. 

Mort? 

.       USETTE. 

Oui. 

M.  TOUÈS. 

Cela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  bien  que  cela 
est. 

M.  TOMÈS. 

Il  ne  peut  pas  être  mort ,  vous  dis-je. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterré. 

M.  TOMÈS. 

Vous  TOUS  trompez. 

parce  qu'il  parlait  fort  lentement;  et  enfin  celui  de  Tomes,  qui  signifie 
un  soigneur,  à  M.  Dacquio,  qui  aimait  beaucoup  la  saignée.  {Cizeron 
Hital,  page  25.)  Il  sufût  de  lire  les  lettres  de  Gui  Patin,  pour  se  con- 
vaincre que  Molière  n"a  rien  exagéré  en  peignant  les  médecins  de  son 
siècle. 
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LISKITE. 

Je  l'ai  vu. 

M.  TOMES. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de  mala- 
dies ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou  au  vingt-un;  et  il  n'y 
a  que  six  jours  qu'il  est  tombé  malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  le  cmher  est 
mort. 

SG\?JARELLE. 

Paix  !  discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici.  Messieurs,  je  vous 
supplie  de  consulter  deia  bonne  manière.  Quoique  ce  ne  soit 
pas  la  coutume  de  payer  auparavant,  toutefois,  de  peur  que 
je  ne  l'oublie,  et  afin  que  ce  soit  une  alïaire  faite,  voici... 
(11  leur  donne  de  l'argeut,  et  chacun,  en  le  rocevant,  l'ait  au  geste 
différeol.) 

SCÈNE  III. 

MM.  DESFOSAJVDRÈS ,  TOMES,  MACROTOX,  B.\ms. 

(Ils  s'a-sseyeot  et  toussent.) 

M.    DESFOiNANDRÈS. 

Paris  est  étrangement  grand ,  et  il  faut  faire  de  longs  tra- 
jets quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.   TOMES. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela ,  et 
qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  faire  tons  les 
jours. 

M.  nESFO>"ANDRi:S. 

J'ai  un  cheval  merveilleux ,  et  c'est  un  animal  infatigable. 

M.  TOMÈS. 

Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui?  J'ai 
été ,  premièrement ,  tout  contre  l'Arsenal  ;  de  l'Arsenal ,  au 
bout  du  faubourg  Saint-Germain  ;  du  faubourg  Saint-Germain, 
au  fond  du  Marais  ;  du  fond  du  Marais ,  à  la  porte  Sainl-IIo- 
noré;  de  la  porte  Saint  Honoré  au  faubourg  Saint-Jacques; 
du  faubourg  Saint-Jacques,  à  la  porte  de  Richelieu  (1);  deia 
porte  de  Richelieu ,  ici ,  et  d'ici  jo  dois  aller  encore  ii  la  place 
Royale. 

(1)  Cette  porte  s'élevait  à  l'extrémité  de  la  rue  de  Richelieu;  elle  fut 
démolie  en  1701. 
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M.  DESFONANDRÉS. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  et  de  plus  j'ai  été 
à  Ruel  voir  un  malade . 

M.  TOMES. 

Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la  querelle  des 
deux  médecins  Théophraste  et  Artémius?  car  c'est  une  affaire 
qui  partage  tout  notre  corps. 

M.  DESFONANDHÈS. 

Moi ,  je  suis  pour  Artémius. 

M.  TOMES. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis ,  comme  on  a  vu , 
n'ait  tué  le  malade ,  et  que  celui  de  Théophraste  ne  fût  beau- 
coup meilleur  assurément;  mais  enfin  il  a  tort  dans  les  cir- 
constances ,  et  il  ne  devait  pas  être  d'un  autre  avis  que  son 
ancien.  Qu'en  dites-vous? 

M.  DESFONANDRÈS. 

Sans  doute.  Il  faut  toujours  garder  les  formalités ,  quoi  qu'il 
puisse  arriver. 

M.  TOMÈS. 

Pour  moi ,  j'y  suis  sévère  en  diable  ,  à  moins  que  ce  soit 
entre  amis  ;  et  l'on  nous  assembla,  un  jour ,  trois  de  nous  au- 
tres ,  avec  un  médecin  de  dehors ,  pour  une  consultation  où 
j'arrêtai  toute  l'affaire ,  et  ne  voulus  point  endurer  qu'on  opi- 
nât, si  les  choses  n'allaient  dans  l'ordre.  Les  gens  de  la  mai- 
son faisaient  ce  qu'ils  pouvaient,  et  la  maladie  pressait; 
mais  je  n'en  voulus  point  démordre ,  et  la  malade,  mourut 
bravement  pendant  cette  contestation. 

Ml  DESFONANDRÈS. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux.  gens  à  vivre,  et  de  leur 
montrer  leur  bec  jaune  (  1  ) . 

M.   TOMÈS. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne  fait  point 
de  conséquence;  mais  une  formalité  négligée  porte  un  no- 
table préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 

SCÈNE W. 

SGANARELLE ,  MM.  TOMÈS ,  DESFONANDRÈS , 
MACKOTON,  BAHIS. 

SGANARELLE. 

Messieurs  l'oppression  de  ma  fille  augmente  ;  je  vous  prie 
de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

(1)  Mot  qui  cxprimo  la  niaiserie  et  l'inexpérience,  par  allusion  aux,  jeunes 
oiseaux  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bec  jaune.  (  Festin  de  Pierre, 
acte  m,  scène  v.  ) 
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M.  TOMES,  à  M    Dfsfonandrès. 
Allons  monsieur. 

M.  DhlSFO.NA.NDUÈS. 

Non ,  monsieur  ;  parle/ ,  s'il  vous  plaît. 

M.  TOMES. 

Vous  VOUS  moquez. 

M.   DESFONANDRÈS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.  TOMÈS. 

Monsieur. 

M.   DESFONANDRÈS. 

Monsieur. 

SCANARELLE. 

Eh  !  de  grâce,  messieurs ,  laissez  toutes  ces  cérémonies  :  et 
songez  que  les  choses  pressent. 

(Ils  parlent  tous  quatre  à  la  fois.) 
M.  TOMÈS. 

La  maladie  de  votre  fille... 

M.  DESFONA.NDRÈS. 

L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 

M.  MACROTON. 

A-près  a- voir  bi-en  con-sul-té... 

M.  BAHIS. 

Pour  raisonner... 

SGANAKELLE. 

Eh!  messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce. 

M.  TOMÈS. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre  fille, 
et  mon  avis ,  à  moi ,  est  que  cela  procède  d'une  grande  cha- 
leur de  sang;  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez. 

M.    DESFONANDRÈS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  d'humeurs 
causée  par  ime  trop  grande  réplétion-,  ainsi  je  conclus  à  lui 
donner  de  l'émétique. 

M.  TOMÈS. 

Je  soutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

M.  DESFONANDRÈS. 

Et  moi ,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.  TOMÈS. 

C'est  Men  à  vous  de  faire  l'habile  homme  ! 

M.  DESFONANDRÈS. 

Oui ,  c'est  à  moi  ;  et  je  vous  prêterai  le  collet  en  tout  genre 
d'érudition. 
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M.    TOMES. 

Souvenez-vous  de  riiomme  que  vous  fîtes  crever  ces  jours 
passés. 

M.    DESFONANDRÈS. 

Souvenez-vous  (le  la  dame  que  vous  avez  envoyée  en  l'autre 
monde  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOMES,   à  Sganarelle. 
Je  vous  ai  dit  mon  avis . 

M.  DESFONANDRÈS ,  à  Sganarelle. 

Je  VOUS  ai  dit  ma  pensée. 

M.   TOMES. 

Si  VOUS  ne  faites  saigner  tout  à  l'heure  votre  fille,  c'est  une 
personne  morte. 

(Il  sort.) 
M.  DESFONANDRÈS. 

Si  VOUS  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie  dans  un 
quart  d'iieure. 

(11  sort.) 

SCÈNE  V. 
SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAHIS. 

SGA.NARELLE. 

A  qui  croire  des  deux  ?  et  quelle  résolution  prendre  sur  des 
avis  si  opposés?  Messieurs,  je  vous  conjure  de  déterminer 
mon  esprit,  et  de  me  dire,  sans  passion,  ce  que  vous  croyez 
Je  plus  propre  à  soulager  ma  fille. 

M.     MACROTON. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là,  il  faut  pro-cé-der  a- 
vec-que  cir-con-spec-ti-on,  et  ne  ri-en  fai-re,  com-me  on  dit, 
à  la  vo-lé-e  ;  d'au-tant  que  les  fau-tes  qu'on  y  peut  faire  sont, 
se-lon  no-tre  maî-tre  Hip-po-cra-te,  d'u-ne  dan-ge-reu-se 
con-sé-quen-ce. 

M.  BAHIS,  bredouillant. 

Il  est  vrai,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  fait;  car 
ce  ne  sont  pas  ici  jeux  d'enfant  ;  et ,  quand  ou  a  failli ,  il 
n'est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement,  et  de  rétablir  ce 
qu'on  a  gâté  :  experimentum  pcriculosum.  C'est  pourquoi 
il  s'agit  de  raisonner  auparavant  comme  il  faut ,  de  peser 
mûrement  les  choses,  de  regarder  le  tempérament  des  gens , 
d'examiner  les  causes  de  la  maladie,  et  de  voir  les  remèdes 
qu'on  y  doit  apporter. 

SGANARELLE,  à  pnrt. 

L'un  va  en  tortue,  et  l'autre  court  la  poste. 

45 
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M.  MACROTON. 

Or,  mon-si-eur,  pour  ve-nir  au  fait,  je  trou-ve  que  vo-tre 
fil-le  a  u-ne  ma-la-die  chroai-que,  et  qu'el-lc  peut  pé-ri  cli- 
ter,  si  on  ne  lui  don-nc  du  se-cours,  d'autant  que  les  sjmp- 
tô-mes  qu'el-le  a  sont  iii-di-ca-tifs  d'u-ne  va-peur  fu-li-gi-neu-se 
et  mor-di-can-te  qui  lui  pi-co-te  lesTiiem-bra-nes  du  cer-veau. 
Orcet-te  va-peur,  que  nous  nora-mons  en  grec  ai-vins,  est 
cau-sé-e  par  des  hu-meurs  pu-tri-des,  te-na-ces  et  con-glu- 
ti-neu-scs,  (^ui  sont  con-te-nu-es  dans  le  bas-ven-tre. 

M.     BAHIS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une  lon- 
gue succession  de  temps,  elles  s'y  sont  recuites,  et  ont  acquis 
cette  malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau. 

M.     MACROTOX. 

Si  bi-en  donc  que,  pour  ti-rer,  dé-ta-cher,  ar-ra-cher,  ex- 
pul-ser,  é-va-cu-er  les-dites  hu-meurs,  il  fau-dra  u-ne  pur- 
ga-ti-on  Ni-gou-reu-se.  .^lais,  au  pré-a-la-blc,  je  trou-ve  à  pro- 
pos ,  et  il  n'y  a  pas  d'in-con-vé-ni-ent ,  d'u-ser  de  pe-tits  re- 
mè-des  a-no-dins,  c'est-à-di-re,  de  pe-tits  la-ve-inents  ré-mol- 
li-ents  et  dé-ter-sifs,  de  ju-lepset  de  si-rops  ra-fraî-chis-sants 
qu'on  mê-le-ra  dans  sa  ti-sa-ne. 

M.     BAHIS. 

Après,  nous  en  viendrons  à  la  purgation  et  à  la  saignée, 
que  nous  réitérerons  s'il  en  est  besoin. 

M.      MACROTO.N. 

Ce  n'est  pas  qu'a-vec-quc  tout  cc-la  vo-tre  fil-lc  ne  puis-se 
mou-rir  ;  mais  au  moins  vous  au-rcz  fait  quel-que  cho-se,  et 
vous  au-rez  la  con-so-la-ti-on  qu'elle  sc-ra  mor-te  dans  les 
for-raes. 

BI.    BAms. 

n  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de  réchapper 
contre  les  règles. 

M.  MACROTO.N. 

Kous  vous  di-sons  sin-cè-re-ment  no-tre  pen-sé-e. 

M.    BAHlS. 

Et  nous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre  propre 
frère. 

8GANARELLE,  à  M.    Macrototi,  en  allongeant  ses  mois. 

Je  VOUS  rends  très-hum-bles  grû-ces.  (a  M.  Babis,  m  bre- 
douillant.) Et  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous 
avez  prise. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 
Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n'étais  au- 


.4CTE  n,  SCÈNE  VII.  Ô31 

paravaiit.  Morbleu!  il  me  vient  une  fantaisie  II  faut  que 
j'aille  acheter  de  l'orviétan,  et  que  je  lui  en  fasse  prendre  : 
l'orviétan  est  un  remède  dont  beaucoup  de  gens  se  sont  bien 
trouvés  (1).  Holà! 

SCÈNE  VIL 

SGANARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner  une  boite  de  votre 
orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'opérateur  chante. 
L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  l'Océan 
Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance? 
Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence, 
Plus  de  niam  qu'on  n'en  peut  numbrer  dans  tout  un  an. 
La  gale, 
La  rogne , 
La  teigne, 
La  fièvre, 
La  peste , 
La  goutte. 
Vérole, 
Descente, 
Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'orviétan! 

SGANARELLE. 

IMonsiem',  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est  pas  capa- 
ble de  payer  votre  remède  ;  mais  pourtant  voici  une  pièce  de 
trente  sous  que  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît. 

l'opérateur  chante. 
Admirez  mes  bontés,  et  !e  peu  qu'on  vous  vend  ; 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez,  avec   lui,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  l'ire  du  ciel  répand 

La  gale , 

La  rogne 

La  teigne 

La  fièvre, 

La  peste , 

La  goutte 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'orviétan! 

(1)  L'orviétan  est  un  électuaire  dont  la  composition  est  extrêmement 
compliquée.  Il  fut  apporté  à  Paris  en  1C47  par  un  charlatan  d'Orviète, 
ville  d'Ilalie,  et  vendu  en  place  publique  sur  des  tréteaux.  I.e  nom  de  la 
vilU  d'Orviète  avait  passé  au  charlatan,  et  du  charlatan  au  remède. 
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SCÈNE   VIII. 

(Plusieurs Trivelins  et  plusieurs  Scaramouclies,  valelsdcl'opcr.ac.; 
se  réjouissent  ea  dansant.) 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
MM.    FILERIN,  TOMES,  DESFONANDRÈS. 

M.    FILERUN     (1). 

N'avez-vous  point  de  honte,  messieurs,  de  montrer  si  peu 
de  prudence ,  pour  des  gens  de  votre  âge,  et  de  vous  être 
querellés  comme  de  jeunes  étourdis  ?  Ne  voyez- vous  pas  bien 
quel  tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi  le  monde  ? 
et  n'est-ce  pas  assez  que  les  savants  voient  les  contrariétés  et 
les  dissensions  qui  sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens  maî- 
tres, sans  découvrir  encore  au  peuple,  par  nos  débats  et  nos 
querelles ,  la  forfanterie  de  notre  art  ?  Pour  moi ,  je  ne  com- 
prends rien  du  tout  à  cette  méchante  poUtique  de  quelques- 
uns  de  nos  gens;  et  il  faut  confesser  que  toutes  ces  contesta- 
tions nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une  étrange  manière  ,  et 
que  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous- 
mt^mes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt;  car.  Dieu  merci , 
j'ai  déjà  établi  mes  petites  affaires.  Qu'il  vente,  qu'il  pleuve, 
qu'il  grêle ,  ceux  qui  sont  morts ,  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi 
me  passer  des  vivants  ;  mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  va- 
lent rien  pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce 
que ,  depuis  tant  de  siècles ,  on  demeure  infatué  de  nous ,  ne 
désabusons  point  les  hommes  avec  nos  cabales  extravagantes, 
et  profitons  de  leurs  sottises  le  plus  doucement  que  nous 
pourrons.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  comme  vous  savez, 
([ui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  faiblesse  humaine.  C'est  là 
(jue  va  l'étude  de  la  plupart  du  monde,  et  chacun  s'efforce  de 
prendre  les  hommes  par  leur  faible ,  pour  en  tirer  quehiuc 
profit.  Les  llatteurs,  par  exemple,  cherchent  à  profiter  de 

(I)  Quelques  commentalcurs  ont  pensé  que,  sous  le  nom  de  Fllerin, 
Molière-  avait  personnifié  la  Faculté.  Ct  nom  vient  des  mots  grecs 
çîXo;  et  épsëo;,  ami  de  la  mort. 
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l'amour  que  les  hommes  ont  pour  les  louanges,  en  leur  don- 
nant tout  le  vain  encens  qu'ils  souhaitent;  et  c'est  un  art  où 
Ton  fait ,  comme  on  voit ,  des  fortunes  considérables.  Les  al- 
chimistes tâchent  à  profiter  de  la  passion  que  Ton  a  pour  les 
richesses ,  en  promettant  des  montagnes  d'or  à  ceux  qui  les 
écoutent  ;  et  les  diseurs  d'horoscopes ,  par  leurs  prédictions 
trompeuses,  profitent  de  la  vanité  et  de  l'ambition  des  cré- 
dules esprits.  Mais  le  plus  grand  faible  des  hommes ,  c'est 
l'amour  qu'ils  ont  pour  la  vie;  et  nous  en  profitons,  nous 
autres ,  par  notre  pompeux  galimatias,  et  savons  prendre  nos 
avantages  de  cette  vénération  que  la  peur  de  mourir  leur 
donne  pour  notre  métier. Conservons-nous  donc  dans  le  de- 
gré d'estime  où  leur  faiblesse  nous  a  mis ,  et  soyons  de  con- 
cert auprès  des  malades,  pour  nous  attribuer  les  heureux 
succès  de  la  maladie  ,  et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bé- 
\^es  de  notre  art.  N'allons  point ,  dis-je,  détruire  sottement 
les  heureuses  préventions  d'une  erreur  qui  donne  du  pain 
à  tant  de  personnes ,  [et ,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  met- 
tons en  terre ,  nous  fait  élever  de  tous  côtés  de  beaux  hé- 
ritages. 

M.  TOMES. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites;  mais  ce  sont 
chaleurs  de  sang,  dont  parfois  on  n'est  pas  le  maître. 

M.  FII.ERIN. 

Allons  donc ,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune ,  et  fai- 
sons ici  votre  accommodement. 

M.  DESFONANDRÈS. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  éraétique  pour  la  malade 
dont  il  s'agit ,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra  pour  le 
premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.   riLERIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire ,  et  voilà  se  mettre  à  la  raison. 

M.  nESFONAîiDRÈS. 

Cela  est  fait. 

M.  FILERIN. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Un  autre  fois,  montrez  plus  de 
prudence. 

SCÈNE  II. 
» 

M.  TOMES,  M.  DESFONANDRÈS ,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi  !  messieurs ,  vous  voilà ,  et  vous  ne  songez  pas  à  répa- 
rer le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine  ? 

45. 
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M.    T05IÈS. 

Comment  !  Qu'est-ce  ? 

LISETTE. 

Un  insolent,  qui  a  eu  l'effronterie  crentreprendre  sur  votre 
métier ,  et  qui ,  sans  votre  ordonnance ,  vient  de  tuer  un 
homme  d'un  grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps. 

M.     TOMÈS. 

Écoutez ,  vous  faites  la  railleuse  ;  mais  vous  passerez  par 
nos  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vouspermets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recoiu-s  à  vous. 
SCÈNE  III. 

CLIT-ODRE ,  en  habit  de  mcdenn  ;   LISETTE. 
.CLITANDRE. 

Eh  bien!  Lisette,  [que  dis-tu  de  mon  équipage?  Crois-tu 
qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bonhomme  ?]  Me  trouves- 
tu  bien  ainsi  ? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde  ;  et  je  vous  attendais  avec  impatience. 
Enfin  le  ciel  m'a  fait  d'un  naturel  le  plus  humain  du  monde  , 
et  je  ne  puis  voir  deux  amants  soupirer  l'un  pour  l'autre  (ju'il 
ne  me  prenne  une  tendresse  charitable,  et  un  désir  ardent  de 
soulager  les  maux  qu'ils  souffrent.  Je  veux,  à  quelque  prix 
que  ce  soit ,  tirer  Lucinde  de  la  tyrannie  où  elle  est ,  et  la 
mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d'abord;  je  me 
connais  en  gens ,  et  elle  ne  peut  pas  mieux  choisir.  L'amour 
risque  des  choses  extraordinaires,  et  nous  avons  concerté 
ensemble  une  manière  de  stratagème  qui  pourra  peut-être 
nous  réussir.  Toutes  nos  mesures  sont  déjà  prises  -.  l'homme 
à  qui  nous  avons  affaire  n'est  pas  des  plus  fins  de  ce  mond«; 
et  si  cette  aventure  nous  manque ,  noïs  trouverons  mille 
autres  voies  pour  arriver  à  notre  but.  Attendez-moi  là  seule- 
ment ,  je  reviens  vous  quérir. 

(Clitandre  se  retire  dans  le  fond  du  théâtre.) 

,  SCÈxXE   IV. 
SGANARELLE ,  LISETTE. 
LISETTE. 

Monsieur,  allégresse  !  allégresse  1 
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SGAîiARELLE. 

Qu'est-ce  ? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 

SGANAKELLE. 

De  quoi? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

SGANARELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  réjouirai  peut-être. 

LISETTE. 

Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavant ,  que 
vous  chantiez,  que  vous  dansiez. 

SGANARELLE. 

Sur  quoi  ? 

LISETTE. 

Sur  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Allons  donc.  (Il  chante  et  danse.)  La,  lera  la,  la,  la ,  lera  la. 
Que  diable  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 

SGANARELLE. 

Ma  fille  est  guérie  ! 

LISETTE. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin  d'im- 
portance, qui  fait  des  cures  merveilleuses,  et  qui  se  moque 
des  autres  médecins. 

SGANARELLE. 

OÙ  est-il? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGA-NVllELLE,    seul. 

Il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 
•    SCÈNE  V. 

CLITANDRE,  en  habit  de  médecin  ;  SGANARELLE,  LISETTE. 
LISETTE ,  amenant  Clitandre. 

Le  yoici. 

SGANABIELLE. 

"Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 
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LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  et  n'est  pas  par 
le  menton  qu'il  est  habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes  admira- 
bles pour  faire  aller  à  la  selle. 

r.LITANDRE. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  des  autres. 
Ils  ont  l'émétique  ,  des  saignées ,  les  médecines  et  les  lave- 
ments; mais  moi,  je  guéris  par  des  paroles,  par  des  sons  ; 
par  des  lettres ,  par  des  talismans ,  et  par  des  aimeau\  cons- 
tellés. 

LISETTE. 

Que  vous  ai-je  dit  ? 

SGANARELLE. 

Voilà  un  grand. homme! 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée  dans  une 
chaise ,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE. 

Oui,  fais. 

CLITANDRE,  tàtant  le  pouls  à  Sganarcllc. 

Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANARELLE. 

Vous  connaissez  cela  ici .' 

CLITANDRE. 

Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille. 

SCÈNE  VI. 
SGANARELLE,  LUCINDE ,   CLITANDRE,  LISETTE. 

LISETTE  ,  à  Clitandre. 

Tenez,  monsieur,  voilà  une  cliaise  auprès  d'elle.  (ASgana- 
rclle.)  Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  ?  Je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

Vous  moquez-vous?  Il  faut  s'éloigner.  Un  médecin  a  cent 
choses  à  demander  qu'il  n'c^t  pas  honnête  qu'un  iiommc  en- 
tende. (Sganarellc  et  Lisclle  s'éloignont.) 
CLITANDRE,  ba'i,  à  Lucinde. 

Ail  !  madame ,  que  le  ravissement  où  je  me  trouve  est 
grand  !  et  que  je  sais  peu  par  oii  vous  commencer  mon  dis- 
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cours  !  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  jeux ,  j'avais , 
ce  me  semblait,  cent  choses  à  vous  dire;  et  maintenant  que 
j'ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que  je  souhaitais, 
Je  demeure  interdit,  et  la  grande  joie  où  je  suis  étouffe 
toutes  mes  paroles. 

LUCINDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose  ;  et  je  sens,  comme  vous, 
des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de  pouvoir  parler. 

CLITANDRE. 

Ah  !  madame,  que  je  serais  heureux  s'il  était  vrai  que  vous 
sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  Hit  permis  de  juger 
de  votre  âme  par  la  mienne  !  Mais,  madame,  puis-je  au 
moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de 
cet  heureux  stratagème  qui  me  fait  jouir  de  votre  présence? 

LUCINDE. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée ,  vous  m'êtes  rede- 
vable au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposition  avec  beau- 
coup de  joie. 

SGANARELLE,  à  Lisette. 

n  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE ,  à  Sganarelle. 

C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits  de 
son  visage. 

CLITANDRE,  à  Lucinde. 
Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces  bontés  que  vous 
me  témoignez  ? 

LUCINDE. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que  vous 
avez  montrées  ? 

CLITAKDRE. 

Ah  !  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de  plus  forte 
envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  faire  paraître  dans  ce 
que  vous  m'allez  voir  faire. 

SGANARELLE,  à  Clitandre. 

Eh  bien!  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu  plus  gaie. 

CLITANDRE. 

C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes  que 
mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a  grand  empire  sur  le 
corps,  et  que  c'est  de  lui  bien  sauvent  que  procèdent  les  ma- 
ladies, ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant 
que  de  venir  aux  corps.  J'ai  donc  observé  ses  regards,  les 
traits  de  son  visage,  et  les  lignes  de  ses  deux  mains;  et,  par 
la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j'ai  reconnu  que  c'était  de 
l'esprit  qu'elle  était  malade,  et  que  tout  son  mal  ne  venait 


538  L'AMOUR  JlEDECm, 

que  d'uue  imagination  déréglée ,  d'un  désir  dépravé  de  vou- 
loir être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  extrava- 
gant et  de  plus  ridicule  que  cette  enne  qu'on  a  du  mariage. 

SGA-NARELLE  ,  à   part. 

Voilà  un  liabile  homme  ! 

CLITANDRE. 

Et  j'ai  eu  et  aurai  pour  lui  toute  ma  vie  une  aversion  ef- 
froyable. 

SGANARELLE  ,   à  part. 

Voilà  un  grand  médecin  ! 

CLITANDRE. 

Mais  comme  il  faut  flatter  l'imagination  des  malades ,  et 
que  j'ai  vu  en  elle  de  l'aliénation  d'esprit,  et  même  qu'il  y 
avait  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un  prompt  secours,  je  l'ai 
prise  par  son  faible,  et  lui  ai  dit  que  j'étais  venu  ici  pour 
vous  la  demander  en  mariage.  Soudain  son  visage  a  changé, 
son  teint  s'est  éclairci,  ses  yeux  se  sont  anhnés;  et  si  vous 
voulez,  pour  quelques  jours,  l'entretenir  dans  cette  erreur, 
vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

SCAN,VRELLE. 

Oui-dà,  je  le  veux  bien. 

CLITANDRE. 

Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la  guérir 
entièrement  de  cette  fantaisie. 

SGAIîARELLE. 

Oui,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Eh  bien  !  ma  fille,  voilà 
monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je  lui  ai  dit  ^ue  je  le 
voulais  bien. 

LICDJDE. 

Hélas!  est-il  possible? 

SGANARELLE. 

Oui. 

LUCINDE. 

Mais  tout  de  bon? 

SCAN  Vr. ELLE. 

Oui ,  oui. 

LfCLNni:,  à  Clilandrc. 

Quoi  !  vous  êtes  dans  les  sentiments  d'être  mon  mari? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 

LUCINDE. 

Et  mon  père  y  consent? 

SGANARELLE. 

Oui,  ma  lillc 
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LCCIiSDE. 

Ah!  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable! 

CLITANDRE. 

N'en  doutez  point,  madame.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'iiui 
que  je  vous  aime ,  ,et  que  je  brûle  de  me  voir  votre  mari.  Je 
ne  suis  venu  ici  que  pour  cela;  et  si  vous  voulez  que  je  vous 
dise  nettement  les  choses  comme  elles  sont ,  cet  îiabit  n'est 
qu'un  pur  prétexte  inventé  ,  et  je  n'ai  fait  le  médecin  que 
pour  m'approcher  de  vous ,  et  obtenir  [  plus  facilement  ]  ce 
que  je  souhaite. 

LUCINDEy 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien  tendre ,  et 
f  y  suis  sensible  autant  que  je  le  puis. 

SG.\NARELLE  ,  à   part. 

O  la  foUe  !  ô  la  folle  !  ô  la  foUe  ! 

lUCINBE. 

Vous  voulez  donc  bien  ,  mon  père ,  me  donner  monsieur 
pour  époux? 

SGANARELLE. 

Oui.  Çà ,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  un  peu  aussi  la 
vôtre,  pour  voir. 

CUTANDRE. 

Mais,  monsieur... 

SGANARELLE,  clouffaat  de  rire. 

Non,  non,  c'est  pour...  pour  lui  contenter  l'esprit.  Tou- 
chez là.  Voilà  qui  est  fait. 

CLITANDRE. 

Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi ,  cet  anneau  que  je  vous 
donne.  (Bas,  à  Sganarelle.  )  C'est  un  anneau  constellé,  qui  gué- 
rit les  égarements  d'esprit. 

LICIM)E. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLIT.V>DRE. 

Ht?1as!  je  le  veux  bien.  (Bas,  à  Sjcanarclle.)  Je  vais  faire 
monter  l'homme  qui  écrit  mes  remèdes ,  et  lui  faire  croire 
que  c'est  un  notaire. 

SOANARELLE. 

Fort  bien. 

CUTANDRE. 

Holà  !  faites  monter  le  notaire  que  j'ai  amen  >  avec  moi. 

!  UCINDE. 

Quoi  !  vous  aviez  amené  un  notaire  ? 

OLITANDRE. 

Oui .  madame. 
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LUCI.NDE. 

J'en  suis  ravie. 

SGANARELLE. 

O  la  folle  !  ô  la  folle  ! 

SCÈNE  VII. 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE,   LUCINDE, 
LISETTE. 

(Clitandre  parle  bas  au  notaire.) 
SGANARELLE ,  au  notaire. 

Oui,  monsieur,  il  faut  faire  un  CDntrat  pour  ces  deux  per- 
sonnes-là. Écrivez.  (\  Lucinde.)  Voilà  le  contrat  qu'on  fait. 
(Au  notaire.)   Je  lui   donne  vingt  mille  écus  en  mariage 
Écrivez. 

LICINDE. 

Je  vous  suis  bien  obligée  ,  mon  père. 

LE  NOTAIRE. 

Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'avez  qu'à  venir  signer. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 

CLITANDRE,  à  Sganarclle. 
[Mais]  au  moins,  [monsieur...] 

SGANARELLE. 

Eh!  non,  vous  dis-je.  Sait-on  pas  bien...  (Au  notaire.)  Al- 
lons, donnez-lui  la  plume  pour  signer.  (A  Lucinde.)  Allons, 
signe,  signe,  signe.  A  a,  va,  je  signerai  tantôt,  moi. 

LUCINDE. 

Non,  non,  je  veuv  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGANARELLE. 

Eh  bien!  tiens.  (Après  avoir  signé.)  Es-tu  contente? 

LL'CINDE. 

Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CLITANDRE. 

Au  reste,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution  d'amener 
un  notaire  ;  j'ai  eu  celle  encore  de  faire  venir  des  voix  et  des 
instruments  [et  des  danseurs]  pour  célébrer  la  fête,  et  pour 
nous  réjouir.  Qu'on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je 
mène  avec  moi,  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour  paci- 
fier avec  leur  harmonie  [et  leurs  danses]  les  troubles  de  l'es- 
prit. 
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SCÈNE  VIIT. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE  ,  cii6c.i,L1l. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains , 
E4  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA  COMÉDIE. 
Veït-on  qu'on   rabatte. 
Par  (les  moyens  doux, 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous? 
Q»j'on  laisse  Hippocratc , 
Et  qu'on   vienne  à  nous. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 
Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains. 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 
(Pendant  que  les  Jeux  ,  les  Ris  et  les  Plaisirs  dansent ,  Clitandrc  em- 
mène Lucinde.) 

SCÈNE  IX. 

SGAJVARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE,  LA  .MUSIQUE, 
LE  B.\LLET,  JEU.X,  RIS,  PLAISIRS. 

SG\NARELLE. 

Voilà  une  plaisante  façon  de  guérir  !  Où  est  donc  nia  fille 
et  le  médecin  ? 

LISETTE. 

Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage 

SCANAKELLE. 

Comment,  le  mariage.^ 

USETTE. 

3Ia  foi,  monsieur,Ia  bécasse  est  bridée  (1),  et  vous  avez 
cru  faire  un  jeu,  qui  demeure  une  vérité. 

SGAThARELLE. 
Comment  diable  !  (Il  veut  aller  après  Clitandrc  et  Lucinde,  les 

.lanseurs  le  retiennent.)  Laissez-moi  aller,  laissez-moi  aller, 

vous  dis-je    (Les  danseurs   le   retiennent  toujours.)  Encore?  (lis 
veulent  faire  danser  Sganarclle  de  force.)  Peste  deS  gCUS  ! 

(i)  Locution  proverbiale  tirée  de  la  chasse.  On  prend  les  bécasses  avec 
des  lacets  ou  collets,  et  elles  se  brident  elles-mêmes.  (P.) 

FIN  DE  l'AMOLR  MÉtoEaN. 
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COJIÉDIE  (IGGG). 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ALCESTE,  amant  de  Ccliiuéne.  MoLiÈnE. 

PHILINTE,  ami  d'Alceste.  La   ThoriluÙRï 

ORONTE,  amant  de  Célimène.  Du  Croisy. 

CÉLIMÈNE,  amante  d'Alcostc.  Arm.  Béjart. 

ÉLlAJVTE,  cousine  de  Céliraèni;.  M""-'  de  Brie. 

ARSINOÉ,  amie  de  Ccliméne.  Mi"=  uu  Parc. 

CLItInDRE,    Î    ™'^''"'^-  LA  GRANGE. 
BASQUE,  valet  de  Célimène. 

UN  GARDE  de  la  marécliaussOe  de  France.  De  Brie. 

DUBOIS,  valet  d'Alceste.  BiijART. 

La  scène  se  passe  à  Paris,  dans  la  maison  de  Célimène, 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILINTE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez- vous  ? 

ALCESTE, assis. 

Laissez-moi,  je  vous  prie. 

PHILINTE. 

Mais  encor,  dites-moi,  quelle  bizarrerie... 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là ,  vous  dis-je ,  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

ALCESTE. 

Moi ,  je  veux  me  fâcher ,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHILINTE. 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre , 
Et,  quoique  amis,  enfin,  je  suis  tout  des  premiers... 
542 
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ALCESTE ,  se  levant  brus(incment.  ' 

Moi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers. 
J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  l'être  ; 
.Mais ,  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paraître , 
Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus , 
Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PHILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable ,  Alceste ,  à  votre  compte  ? 

ALCESTE. 

Allez ,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  ; 

Une  telle  action  ne  saurait  s'excuser, 

Et  tout  homme  d'honneur  s'e;i  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses , 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses  ; 

De  protestations ,  d'offres ,  et  de  serments , 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements , 

Et  quand  je  vous  demaiide  après  <juel  est  cet  homme , 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme  ; 

Votre  chaleur  pour  hii  tombe  en  vous  séparant , 

Et  vous  me  le  traitez ,  à  moi ,  d'indifférent. 

3Iorbleu  !  c'est  une  chose  indigne ,  lâche ,  infâme , 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  traliir  son  âme  ; 

Et  si ,  par  un  malheur ,  j'en  avais  fait  autant , 

Je  m'irais ,  de  regret ,  pendre  tout  à  l'instant. 

PHILIXTE. 

Je  ne  vois  pas ,  pour  moi ,  que  le  cas  soit  pendable  ; 
Et  je  ^  ous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt , 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela ,  s'il  vous  plaît. 

ALCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce  ! 

PHILINTE. 

Mais ,  sérieusement ,  que  voulez-vous  qu'on  fasse  ? 

ALCESTE. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère ,  et  qu'en  homme  d'honneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILIXTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie , 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  nionnoie , 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements , 
Et  rendre  offre  pour  offre ,  et  serments  pour  serments 

ALCESTE. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode; 
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Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 

De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations  , 

Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles  , 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles , 

Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat , 

VA  traitent  du  môme  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse , 

Vous  jure  amitié ,  foi ,  zèle ,  estime ,  tendresse , 

Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant 

Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  eu  faire  autant? 

Non,  non,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 

Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  cliers , 

Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  ; 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde , 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps, 

IMorblcu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 

Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence; 

.Te  veux  qujon  me  distingue;  et ,  pour  le  trancher  net, 

L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

PUILINTE. 

Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  i)icn  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande. 

ALCliSTE. 

Non ,  vous  dis-je;  on  devrait  cliàfier  sans  pitié 

Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 

.le  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu^cn  toute  rencontre 

ï.c  fond  (le  notre  crnur  dans  nos  discours  se  montre , 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 

Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  complimonls. 

PUIUNTE. 

Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 

Deviendrait  ridicule,  et  serait  peu  permise; 

Et  parfois ,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur , 

Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 

.Serait- il  à  propos,  et  de  la  bienséance. 

De  (lire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense  ? 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît , 

Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  estP 


Oui 
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)'niLL\TE. 

Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie , 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

ALCESTE. 

Sans  doute. 

PniLlIVTE. 

A  DorDas,  qu'il  est  trop  importun; 
Et  qu'il  n'est ,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race  ? 

ALCESTE. 

Fort  bien. 

PHILINTE. 

Vous  vous  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point. 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés ,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  ni'échauffer  la  bile  ; 
J'entre  en  une  humeur  noire ,  en  un  chagrin  profond , 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font. 
Je  ne  trouve  partout  que  l;\che  flatterie  , 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 

PHILINTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 
Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage, 
Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris , 
Les  deux  frères  que  peint  l'École  des  maris. 
Dont...  • 

ALCESTE. 

Mon  Dieu!  laissons-là  vos  comparaisons  fades. 

PHILINTE. 

Non  :  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  -. 

Et,  puisque  la  francliise  a  pour  vous  tant  d'appas, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie  , 

Partout  où  vous  allez ,  donne  la  c'omédie  ;         ' 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 

Tant  mieux,  morbleu  1  tant  mieux ,  c'est  ce  que  je  demande  : 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe ,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux , 

46. 


540  LE  .MISANTHROPE, 

Que  je  serais  fàcbé  d'ôtre  sage  à  leurs  yeux. 

PHIUNTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  liuiuaiuc. 

ALCESTE. 

Oui ,  j'ai  conçu  pour  elle  une  elfroyablc  liainc. 

PUIU.NTE. 

Tous  les  pauvres  mortels ,  sans  nulle  exception , 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion  ? 

Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 

ALCESTE. 

i\on  ,  elle  est  générale ,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méciiants  et  malfaisants, 
Et  les  autres ,  pour  être  aux  méchants  complaisants , 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  Ames  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître  ; 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'd  peut  être  ; 
Et  ses  roulements  d'yeux ,  et  son  ton  radouci , 
N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu'on  le  confonde  , 
Par  de  saies  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde , 
Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu , 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  honteux  qu'en,  tous  lieux  on  lui  donne , 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  ! 
îNonmiez-lo  fourbe ,  infùme,  et  scélérat  maudit , 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'v  contrt'tlit, 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue  ; 
On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue  ; 
Et  s'il  est ,  par  la  brigue ,  un  rang  à  disputer, 
Sur  le  plus  honnête  honnne  on  le  voit  l'emporter. 
Tèteblcu!  ce  me  sont  de  mortelles  blessures , 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures  ; 
VA  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  luunains. 

l'UILIiME. 

Mon  Dieu!  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  peine, 

Et  faisons  un  peu  gn\ce  à  la  nature  humaine  ; 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

11  làut ,  parmi  le  uionde ,  une  vertu  traitable  : 

A  lorcc  de  sagesse  on  peut  être  blâmable  ; 
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La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité , 
Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 
Celte  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  commuas  usages  ; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  -. 
Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstinaMon  ; 
Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
J'observe ,  comme  vous ,  cent  choses  tous  les  jours 
Qui  pourraient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours  ; 
jMais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paraître  , 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être-, 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont , 
J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font  ; 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville , 
Won  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ALCEST.;. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien , 

Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 

Et  s'il  faut ,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse, 

Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice , 

Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous . 

Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux  ? 

PniLIME. 

Oui ,  je  vois  ces  défauts ,  dont  votre  âme  murmure , 
Comme  ^1ces  unis  à  l'humaine  nature  ; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe ,  injuste ,  intéressé , 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage , 
Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCEST  E. 

Je  me  verrai  ti'ahir,  mettre  en  pièces ,  voler. 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  !  je  ne  veux  point  parlei , 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence  ! 

PHIUNTE. 

IMa  foi,  vous  feriez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins , 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

PHILIXTE. 

Mais  qui  voulez -vous  donc  qui  pour  vous  sollicite 

ALCESTE. 

Qui  je  veu\.^  La  raison  ,  mon  bon  droit,  l'équité. 
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l'HlUNTiî. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  yisité  ? 

ALCESTK. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse  ? 

PHILINTE. 

J'en  demeure  d'accord  ;  mais  la  brigue  est  fâcheuse  , 
Et... 

ALCESTE. 

Non.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort ,  ou  j'ai  raison. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.    , 

ALCESTE. 

Je  ne  remuerai  point. 

PHILINTE. 

Votre  partie  est  forte  , 
Et  peut,  par  sa  cabale ,  entraîner. .. 

ALCESTE. 

ïl  n'importe. 

PHILINTE. 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J'en  veux  voir  le  succès. 

l'HlLINÏE. 

Mais... 

ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  do  perdre  mon  procès . 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaidcrie 
Si  les  iiommcs  auront  assez  d'effronterie , 
Seront  assez  méchants,  scélérats,  et  pervers, 
Pour  me  faire  injustice  au\  yeux  de  l'univers. 

PHILINTE. 

Quel  homme  ! 

ALCESTE. 

Je  voudrais,  m'en  coùtâf-il  grand'chose, 
Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause. 

l'IîlLINTE. 

On  se  rirait  de  vous,  Alcesle,  tout  de  bon, 
Si  Ton  vous  entendait  parler  de  la  façon. 

ALCESTE. 

Tant  pis  pour  qui  rirait. 
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PniLIÎiTE. 

Jlais  cette  rcctitiule 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude  ; 
Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez , 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  qiic  vous  aimez  ? 
Je  m'étonne ,  pour  moi ,  qu'étant ,  comme  il  le  semblo 
Vous  et  le  genre  humain  si  fort  brouillés  ensemble, 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux , 
"\'ous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  ;  ' 

Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage , 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  ËUante  a  du  penchant  pour  vous , 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux  : 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  àme  se  refuse, 
Tandis  qu'en  ses  liens  Célimène  l'amuse , 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mn'urs  d'à  présent. 
D'où  vient  que ,  leur  portant  une  haine  mortelle , 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle? 
Ne  sont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux  ? 
Ne  les  voyez- vous  pas,  ou  les  excusez-vous? 

ALCESTE. 

Non.  L'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  trouve  ; 

Et  je  suis ,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 

Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condanuier. 

Mais  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire. 

Je  confesse  mon  faible;  elle  a  l'art  de  me  plaire  : 

J'ai  beau  voir  ses  défauts ,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer. 

En  dépit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer; 

Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et  sans  doute  ma  flamme 

De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  àme. 

PHILIXTE. 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle  ? 

ALCESTE. 

Oui ,  parbleu  ! 
Je  ne  l'aimerais  pas ,  si  je  ne  croyais  l'être. 

PHILINTE. 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître , 
D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui  ? 

ALCESTE". 

C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui; 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
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Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'mspire. 

l'HlLIiSTE. 

Pour  moi,  si  je  n'avais  qu'à  former  des  désirs , 
Sa  cousine  Éliaate  aurait  tous  mes  soupirs  ; 
Son  cœui',  qui  vous  cstiine ,  est  solide  et  sincère  ; 
Et  ce  clioix  plus  coiiiormc  était  mieux  volrc  affaire. 

ALCESTE. 

Il  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour  : 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour . 

riULi.Mi:. 
Je  crains  fort  pour  vos  feux ,  et  l'espoir  oii  vous  èles 
l'ourrait... 


SCÈNE  II. 

CilO.NTE,  ,\LCESTE,  PiflUXTE. 
OROiNTE,  à  Alccsle. 

J'ai  su  lii-bas  que ,  pour  quelques  emplettes , 
Ellauie  est  sortie,  et  Céiimène  aussi; 
.Mais  coumie  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici, 
J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'un  cœur  véritable, 
<Ouc  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyal)lc. 
Et  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
(  ui,  mon  c(L'ur  au  mérite  aime  à  rendre  justice  , 
]:t  je  brûle  qu'un  nu^ud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma, qualité  , 
IN'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 

(Pi-ndant  Ir  discours  d'Orontc ,  Alcestc  est  rêveur,  cl  scrnhlc  ne.  pas 
cnteiidi-R  que  c'est  à  lui  qu'on  parle.  Il  ne  sort  rJe  sa  rêverie  ([ii  • 
quand  Oroiitc  lui  dit  :) 

C'est  à  \  ous ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce  discours  s'adresse. 

ALCESTE. 

A  moi,  monsieur  ? 

ORONTE. 

A  VOUS.  Trouvc/.-vous  qu'il  vous  blcs.so:' 

AI.CESTE. 

■S'on  pas.  Alais  la  suquise  est  Ibrt  grande  pour  moi, 
lit  je  n'attendais  pas  l'iionneur  que  je  rcçoi. 

OnONTE. 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre , 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 
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ALCESTE. 

Moasieui... 

OROINTE. 

L'État  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Uu  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 

ALCESTE.  ' 

Monsieur... 

OKO.NTE. 

Oui ,  de  ma  part ,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  déplus  considérable. 

ALCESTE.  ' 

Monsieur  .. 

OilO.NTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé ,  si  je  mens  ! 
Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments, 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert^  monsieur,  je  vous  embra.^sc  , 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  plait.  Vous  me  la  promettez, 
Votre  amitié  ? 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Quoi  !  vous  y  résistez  ? 

ALCESTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire  ; 

INIais  l'amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère  ; 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 

Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître  ; 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître  ; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions , 

Que  tous  doux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu  !  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage , 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage. 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux  ; 

Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  à  vous. 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelcpae  ouverture , 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure  ; 

Il  m'écoute ,  et  dans  tout  il  en  use ,  ma  foi , 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières; 

Et  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières , 

Je  viens ,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud . 
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Vous  montrer  iiu  soiiiict  que  j'ai  fait  depuis  peu  , 
Et  savoir  s'il  est  bon  (ju'au  public  je  l'expose. 

.\LCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  cliose.- 
Vcuillez  m'en  dispenser. 

OBONTE. 

Pourquoi  ? 

t  .\LCESTE.  .  , 

J'ai  le  défaut- 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

OIîONTE. 

C'est  ce  que  je  demande;  et  j'aurais  lieu  de  plainte,  • 
Si,  m'exposant  à  vous  pour  ma  parler  sans  feinte , 
Vous  alliez  me  trabii-,  et  me  déguiser  rien. 

ALCESTE. 

Puisqu'il  VOUS  plaît  ainsi ,  monsieur,  je  le  veux  bien. 

Or.ONTE. 

Sonnet.  C'est  un  sonnet...  J.'csj.oir...  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avait  llatté  ma  flamme. 
TJ espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux 
Mais  de  petits  vers  doux  ,  tendres ,  et  langoureux. 

ALCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

OnONTE, 

L'espoir...  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paraître  assez  net  et  facile , 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

ALCESTE.  ' 

Nous  allons  voir,  n\onsieur. 

OIIONTE. 

Au  reste ,  vous  saurez 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire. 

ALCESTE. 

Voyons,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
OllONTE  lit. 
L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage. 
Et  nous  berce  un  temps  notre  eimui  ; 
Mais,Philis,  le  triste  avantage, 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui  ! 

PHILINTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 

A3.CESTE,    lias,    à   Pliilintc. 

Quoi!  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau  i' 
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OKOME. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance  ; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir, 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  Tespoir. 

PUILINTE. 

Ali  !  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises  ! 
ALCESTE,  bas,  à  Pliilliite. 

Morbleu  !  vil  complaisant ,  vous'louez  des  sottises 

ORONTE. 

s'il  faut  qu'une  attente  éternelle 

Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zèle , 

Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 

Belle  Philis ,  on  désespère 

Alors  qu'on  espère  toujours. 

PHILINTE. 

La  chute  en  est  jolie ,  amoureuse ,  admirable. 

ALCESTE,  bas  ,  à  |):irt. 

La  peste  de  ta  chute,  empoisonneur,  au  diable  ! 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  ! 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  de  vers  si  bien  tournés. 

ALCESTE,  bas,  à  part. 

Morbleu  ! 

ORONTE,  à  PliiliiUf. 

.  Vous  me  flattez;  et  vous  croyez  peut-être. . . 

PHILINTE. 

Non ,  je  ne  flatte  point. 

ALCESTE,  bas,  à  part. 
Eh!  que  fais-tu  donc,  traître? 
ORONTE  ,  à  Alcestc. 

Mais  ,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi ,  je  vous  prie,  avec  sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur ,  cette  matière  est  toujours  délicate, 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 

Mais  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom , 

Je  disais,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon. 

Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire  ; 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements  ; 

Et  crue,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages, 
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On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

onOXTE. 

Est-ce  que  vous  voulc/  inc  déclarer  par  la 
Que  j'ai  tort  de  vouloir... 

ALCESTF.. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disais,  moi ,  qu'un  froid  écrit  assomme; 
Qu'il  né  faut  que  ce  faiblii  à  décrier  un  iiomuic  ; 
Et  qu'eùt-on  d'autre  part  ceut  belles  qualités  , 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchanls  côtés. 

OKONTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire .' 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais ,  pour  ne  point  écrire , 

Je  lui  mettais  aux  yeux  comme ,  dans  notre  temps, 

Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

ORONTE. 

Est-ce  que  j'écris  mal?  et  leur  ressemblerais-jc  ? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Tdais  enlin ,  lui  disais-jc, 

Quel  besoin  si  pressant  avc/.-vous  de  rimer  ? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer? 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre, 

Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 

Croyez-moi ,  résistez  à  vos  tentations , 

Dérobez  au  public  ces  occupations , 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  Ton  vous  sommo  , 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme  , 

Pour  prendre ,  de  la  main  d'un  avide  imprimeur. 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre. 

ORONTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien ,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  nepuis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet.. 

ALCESTE. 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet  (1). 

(1|  Un  grand  nombre  de  termes  ont  vieilli  depuis  Molière,  et  leur 
signification  a  éU  considéFablement  attérée.  A  cette  époque,  le  mot  de 
cabinet,  exclusivement  consacré  à  un  lieu  de  recueillement  et  d'étude, 
n'avait  point  encore  été  déloiirné  à  l'acception  ijuMl  a  reçue  des  utiles 
et  commodes  innovations  de  larchitceturc  moderne.  Du  temps  de  Mo- 
lière, des  vers  bons  à  mettre  au  cabinet,  ne  signifiaient  autre  chose  que 
des  vers  Indignes  de  voir  le  Jour  et  de  recevoir  les  honneurs  de  l'im- 
pression. 
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Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles, 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'est-ce  que  :  Nous  berce  un  temps  notre  onivu  :•' 
Et  que,  Hien  ne  marche  après  lui? 
Que,  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense, 
Pourne  me  donner  que  l'espoir? 
Et  que,  Philis ,  on  désespère. 
Alors,  qu'on  espère  toujours  ? 

Ce  style  figuré ,  dont  ou  fait  vanitsi , 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité  ; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'affectation  pure, 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur  ; 

Nos  pères ,  tout  grossiers ,  l'avaient  beaucoup  meilleur; 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l'on  admire  , 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire. 

Si  le  roi  m'avait  donne 

Paris,  sa  granil'ville , 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

h'amour  de  ma  mie, 
X       Je  dirais  au  roi  Henri: 
Reprenez  votre  l'aris , 
J'aime  mieux  ma  mk-,  ô  gué! 

J'aime  mieux  ma  mie, 

La  rime  n'est  pas  riche ,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure , 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 

Si  le  roi  m'avait  donné 

Paris,  sa  grand'vHle, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  nia  mie. 
Je  dirais  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris , 
J'aime  mieux  ma  mie ,  ô  gué  .' 

J'aime  mieux  raa  mie. 

Voilà  ce  que. peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(a  Philinte  ,  qui  rit.) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprils. 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  lleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

OROiNTE. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  lions 
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ALCESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi,  vous  avez  vos  raisojis; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

(j'ui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

OUO.NTE. 

11  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  fout  cas. 

ALCESTE. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre  ;  et  moi ,  je  ne  l'ai  pas. 

OUONTE. 

Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage  •" 

ALCESTE. 

Si  je  louais  vos  vers,  j'en  aurais  davantage. 

OKONTE. 

Je  me  passerai  fort  que  vous  les  approuviez. 

ALCESTE. 

Il  faut  bien ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  vous  en  passiez . 

ORO.NTE. 

Je  voudrais  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière, 
A'ous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

ALCESTE. 

J'en  pourrais  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants  ; 
Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens. 

OKONTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  celte  suffisance... 

ALCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

OUONTE. 

Mais ,  mon  ]>etit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut. 

ALCESTE. 

.Ma  foi,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faul. 
rniLINTE  ,  se  luetUint  entre  deux. 

l".h!  messieurs,  c'en  est  trop;  laissez  cela,  de  grâce. 

OIIONTE. 

Ali  1  j'ai  tort ,  je  l'avoue ,  et  je  quitte  la  place. 
Je  .suis  votre  valet ,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

ALCESTE. 

l'.t  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  servilcuir. 
SCÈNE   III. 
PHILmTE,  ALCESTE. 

PIULINTE 

i;h  bien  !  vo:is  le  voyez.  Pour  cfre  trop-sincère, 
Vous  voilii  sur  les  bras  une  fAchcuse  affaire; 
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Et  j'ai  bien  vu  qu'Oronfe,  afin  d'être  flatté... 

ALCESTE. 

Ne  me  parlez  pas. 

rniLiiSTE. 
Mais... 

ALCESTE. 

Plus  de  société. 

PUILIiNTE. 

C'est  trop... 

ALCESTE,. 

Laissez-moi  là. 

PHILITJTE. 

Si  je... 

ALCESTE. 

Point  de  langage. 

PIIILINTE 

Mais  quoi!... 

ALCESTE. 

Je  n'entends  rien. 

PHILIiNTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Encore  ? 

PHILINTE. 

Onoutrajçe.  . 

ALCESTE. 

Ah!  parbleu!  c'en  est  trop.  Ne  suivez  point  mes  pas. 

PHILINTE. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ;  je  ne  vous  quitte  pas. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ALCESTE,   CÉLIMÈNE. 

ALCESTE. 

Madame ,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait  : 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble , 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble  : 

47. 
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Oui,  je  vous  tromperais  do  parler  autrement  ; 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement  : 
Et  je  vous  promettrais  mille  t'ois  le  contraire, 
Que  je  ne  serais  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉLDltXE. 

C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi, 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi? 

Aî.r.ESTE. 

Je  ne  querelle  point.  IMais  votre  humeur,  madame, 
Ouvre  au  premier  venu  tro{)  d'accès  dans  votre  àme  : 
\  ous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder; 
lît  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

CÉI.I1IÈ.NR. 

Des  amants  cpieje  fais  me  rendez-vous  coupable? 
Puis-je  empôclierles  gens  de  me  trouver  aimable? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors  ? 

ALCESTE. 

Non,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre, 

Mais  un  cd-ur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins  tendre. 

Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; 

Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux  ; 

Et  sa  douceur,  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes, 

Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 

Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 

Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 

Et  votre  complaisance,  un  peu  moins  étendue. 

De  tant  de  soupirants  chasserait  la  cohue. 

Mais,  au  moins,  diles-mni,  madame,  par  (piel  sort 

Votre  Clitandre  a  l'heur  de  vous  plaire  si  fort? 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 

Appuyez- vous  eu  lui  l'iionneur  de  votre  estime? 

Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 

Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit? 

Vous  êtes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde , 

Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 

Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 

L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer  ? 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave  (1) 

Qu'il  a  gagné  votre  âme  en  faisant  votre  esclave? 


(1)  Sorte  (le  hauls-dc-cliaus.ses  fort  amples,  ainsi  appelés  du  nom  d'un 
seigneur  allemanJ,  gouverneur  de  Mac';>trlcbt ,  qui  en  introduisit  lu 
mode.  |MÉK.) 
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Ou  sa  façon  de  rire,  et  son  ton  de  fausset, 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret  ? 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage  1 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage  ; 
Et  que  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m'a  promis, 
Il  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis  ? 

ALCESTE. 

Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance, 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense . 

CÉLIMÈNE. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux  ! 

ALCESTE. 

C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

CÉUMÈNE. 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  âme  effarou(;hée, 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée  : 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser, 
Si  vous  me  la  vo}  iez  sur  un  seul  ramasser. 

ALCESTE. 

Mais  moi,  que  vcus  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 

cÉLuikyE. 
Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTE. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  à  mon  cœur  enflanmié  ? 

CÉLIMÈNE. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant. 
Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant  ? 

CÉLIMÈNE. 

Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne, 

Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 

Eh  bien  !  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici; 

Et  rien  ne  saurait  plus  vous  tromper  que  vous-même  : 

Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu  !  faut-il  que  je  vous  aime  ! 
Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur. 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 
Je  ne  le  cèle  pas ,  je  fais  tout  mon  possible 
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A  rompre  de  ce  cour  raltachcment  terrible; 

Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jusqu'ici, 

Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

CÉLIMÈNE. 

n  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

ALCE8TE. 

Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir  ;  et  jamais 
Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 

CÉLIMÈNE. 

En  effet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle, 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle  ; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur, 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

ALCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce; 
l\irlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter... 

SCÈNE  II. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 

CÉLIMÈNE. 

Qu'est-c«? 

BASQUE. 

Acaste  est  là-bas. 

CÉLIMÈNE. 

Eh  bien  !  faites  monter. 
SCÈNE  III. 
CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Quoi!  l'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à  tiHe? 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête; 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous. 
Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous? 

CÉLI>li;NE. 

Voulez- vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire? 

ALCE■^TE. 

Vous  avez  des  égard?  qui  ne  sauraient  me  plaire. 
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CIÎLIMÈNE. 

C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner, 
S'il  savait  que  sa  vue  eût  pu  m'inrportuner. 

ALCESTE. 

Et  que  vous  fait  cela  pour  vous  gêner  de  sorte... 

CÉLIUÈNE. 

Mon  Dieu  !  de  ses  pareils  la  bienveUlance  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui ,  je  ne  sais  comment , 
Ont  gagne ,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire  ; 
Ils  ne  sauraient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire; 
Et  jamais ,  cpielque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs  , 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde , 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde  ; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement... 

SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Voici  Clitandre  cncor,  madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

^  CÉLIMÈNE. 

Où  courez-vous? 

ALCESTE. 

Je  sors. 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pourquoi  faire.' 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Je  ne  puis. 

CÉLIMÈNE. 

Je  le  veux. 

ALCESTE. 

Point  d'affaire. 
Ces  co^^  orsalions  no  font  'iiic  m'ennnycr. 
i;t  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  es;  uyer. 
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CÉLIMÈNE. 

Je  le  veux,  je  le  veux. 

\LCESTE. 

^'on ,  il  m'est  impossible. 

CÉLIMÈSE. 

Eh  bien  !  allez ,  soifcz ,  il  vous  est  tout  loisible. 

SCÈNE  V. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  ACASTE.GLITANDRE,  ALCESTE, 
CELLMÈNE,  BASQUE. 

l'iLIVJiTE ,  à  Célirnèiic. 

Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous. 
Vous  l'est-on  venu  dire? 

CÉLOnCNE. 

(  A  Ilasque.) 

Oui.  Des  sièges  pour  tous. 
(  Basque  ilonuc  des  sièges  ,  et  sort.) 
(A  Alcestc.) 

Vous  n'êtes  pas  sorti? 

ALCESTF. 

Non  ;  mais  je  veux ,  madame, 
Ou  pour  eux ,  ou  pour  moi ,  faire  expliquer  votre  «sue. 

CÉLIMÈNE. 

Taisez- vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'hui  ^  ous  vous  expliquerez.  " 

CÉLIMÈNE. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point,  ^'ous  vous  déclarerez. 

CÉLIMÈNE. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti. 

CÉLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez,  je  pense. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  vous  choisirez.  C'est  trop  de  patience. 

CLITAÎiDIUÎ. 

Parbleu  !  je  viens  du  Louvre ,  où  Cléonte ,  au  levf', 
Madame ,  a  bien  jiaru  ridicule  achevé. 
.N'a-t-il  point  riuchiuc  ami  qui  put,  sur  ses  manières, 
U'un  charitable  a\  is  lui  prêter  les  lumières  ■' 
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CÉLIllii.NE. 

Dans  le  luontic ,  à  vrai  dire ,  il  se  barbouille  fort  ; 
Partout  il  porte  un  air  cjui  saute  aux  yeux  d'abord  ; 
Et  lorsqu'on  le  revciit  après  un  peu  d'absence , 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu  !  s'il  faut  parler  de  gens  extravagants , 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants  ; 
Pamon  le  raisonneur,  qui  m'a ,  ne  vous  déplaise , 
Une  heure,  au  gi'and  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise. 

CÉLIMKNt. 

C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  ; 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte , 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLIAXTE,    à   PIlilintc. 

Ce  début  n'est  pas  mal;  et,  contre  le  prochain, 
La  conversation  prend  un  assez  bon  tram. 

CLIT.^ISDRE. 

limante  encor,  madame,  est  un  bon  caractère. 

SÉLIMÈXE. 

C'est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  mystère , 
Qui  vous  jette  ,  en  passant ,  un  coup  d'œil  égaré , 
Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  ; 
A  force  de  façons ,  il  assomme  le  monde  ; 
Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  rompre  l'entretien  , 
Un  secret  à  vous  dire ,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindi'e  vétille  il  fait  une  merveille , 
Et ,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

ACASTE. 

Et  Géralde ,  madame  ? 

CÉLIMÈKE. 

0  l'ennuyeux  contem*  ! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur  ; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse , 
Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse. 
La  qualité  l'entête ,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux ,  d'équipage ,  et  de  chiens  : 
Il  tutaye ,  en  parlant ,  ceux  du  plus  haut  étage , 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

CLITANDUE. 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 
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CÉLIMÈNE. 

Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien! 

Lorsqu'elle  vient  me  voir,  je  souffre  le  martyre  ; 

II  fiiut  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire  ; 

Et  la  stérilité  de  son  expression 

Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 

En  vain  ,  pour  attaquer  son  stupide  silence , 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assistance , 

Le  beau  temps  et  la  pluie ,  et  le  froid  et  le  chaud, 

Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 

Cependant  sa  visite  ,  assez  insupportable  , 

Traine  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 

Et  l'on  demande  l'heure,  et  Ion  bâille  Aingt  fois, 

Qu'elle  grouille  (1)  aussi  peu  (lu'une  pièce  de  bois. 

ACASTE. 

Que  vous  semble  d'Adraste  ? 

CÉLIMÈNE. 

Ah  !  quel  orgueil  extrême  ; 
C'est  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour; 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour  ; 
Et  l'on  ne  donne  emploi ,  charge  ni  bénéfice , 
Qu'a  tout  ce  qu'il  se  croit  ou  ne  fasse  injustice. 

CLITANDRE. 

Mais  le  jeune  Cléon ,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Xos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui? 

CÉLIMi^NE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite , 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend'  visite. 

ÉLEViSTE. 

n  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 

CÉLIMÈNE. 

Oui;  mais  je  voudrais  bien  qu'il  ne  s'y  servît  pas  : 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne  , 
Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

PniLINTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  ; 
Qu'en  dites-vous ,  madame  ? 

(1)  Vieux  mot  qui  signifie  remuer.  Il  était  fort  usité  alors;  c'est 
au  moins  ce  qu'on  peut  conclure  du  passage  suivant  de  Ménage:  Nous 
DISONS  je  ne  puis  me  grouiller,  pour  dire,  je  ne  puis  me  remuer.  Molière 
l'a  encore  employé  dans  le  liourgcois  ijenlilhommc.  Il  a  vieilli. 
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CÉLIMÈiNE. 

Il  est  de  mes  amis. 

PUILI^iTE. 

Je  le  trouve  honnête  homme ,  et  tVuu  air  assez  sage 

CÉLIMÈNE. 

Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 
11  est  guindé  sans  cesse  :  et,  dans  tous  ses  propos, 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile , 
Rien  ne  touche  son  goût ,  tant  il  est  diflicile. 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit , 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit , 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  rcdh-e , 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire , 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps , 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre  ; 
Ce  sont  proies  trop  bas  pour  y  daigner  descendre  ; 
Et ,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit , 
Il  re-garde  en  pitié  tout  ce  Ijue  chacun  dit. 

ACASTE. 

Dieu  me  danme  !  voilà  son  portrait  véritable. 

CLITAKDRE,  à  Ccliiuonc. 

Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE. 

Allons ,  ferme ,  poussez ,  mes  bons  amis  de  cour  ; 
Vous  n'en  épargnez  point ,  et  chacun  a  son  tour  -. 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre , 
Qu'on  ne  vous  voie  en  liàte  aller  à  sa  rencontre , 
Lui  présenter  la  main  ,  et  d'un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

CLITANDRE. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?  Si  ce  qu'on  dit  vous  blesse. 
Il  faut  que  le  reproche  àmadaîne  s'adresse. 

ALCESTE. 

Aon ,  morbleu  !  c'est  à  vous  ;  et  vos  ris  coBapIaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

!£on  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie; 

Et  son  cœur  à  railler  trouverait  moins  d'appas , 

S'il  avait  observé  qu'on  ne  l'applaudit  pas. 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 
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PH!l.hNTE. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand , 
Vous  qui  condamneriez  ;c  qu'en  eux  on  reprend i' 

CÉUMKNE. 

Et  no  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredL;e  ? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise, 
Et  qu'il  ne  tasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux  ? 
Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  ; 
11  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire  , 
Et  penserait  paraître  un  iiomme  du  commun , 
Si  l'on  voyait  qu'il  fiït  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes , 
Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes  ; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui , 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

ALCESTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous ,  madame ,  c'est  tout  dire  ; 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILINTE  . 

I\Iais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit; 
Et  que  par  un  chagrin  ({ue  lui-même  il  avoue  , 
11  ne  saurait  souffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

.VLCESTE. 

C'est  que  jamais,  morbleu  îles  hommes  n'ont  raison 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison , 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  affaires, 
Loueurs  impertinents ,  ou  censeurs  téméraires. 

CÉLIMÈKE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Non ,  madame  ,  non  ,  quand  j'en  devrais  mourir, 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir  ; 
Et  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  àme 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  blànie. 

CUTANnUE. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'avouerai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jusqu'ici  mada;iie  sans  défaut. 

ACASTE. 

Ue  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue  ; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

AI.CESTE. 

Ils  f!  appent  tous  la  mienne  ;  et ,  loin  de  m'en  cacher, 
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Ello  sait  que  j'ai  soiu  de  les  lui  reprocher. 

Plus  on  aime  quelqu'un  ,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte; 

A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  ; 

Et  je  bannirais ,  moi ,  tous  ces  làciies  amants 

Que  je  verrais  soumis  à  tous  mes  sentiments , 

Et  dont,  à  tout  propos, les  molles  complaisances 

Donneraient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

CÉLIMÈiXE. 

Enlin ,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs , 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  au\  douceurs 
Et  du  parlait  amour  mettre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

ÉIJANTE. 

L'amour  pour  l'ordinaire ,  est  peu  fait  à  ces  lois , 

Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 

.Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable , 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ; 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections  , 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable  ; 

La  noire  à  faire  peur ,  une  brune  adorable  ; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 

La  grasse  est ,  dans  son  port ,  pleine  de  majesté  ; 

La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée , 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 

La  géante  paraît  une  déesse  aux  yeux  ; 

La  naine ,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux  ; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ; 

La  fourbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne  ; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur  ; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant ,  dont  l'ardeur  est  extrême , 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  auue  (i). 

ALCESTE. 

Et  moi ,  je  soutiens ,  moi... 

CÉLIMÈXE. 

Brisons  là  ce  discours , 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi  !  vous  vous  en  allez ,  messieuis  ? 

CUTANDRE    ET  ACASTE. 

Non  pas,  madamo, 

(1)  Ce  morceau  charmant  est  tout  ce  qui  nous  reste  d'une  traduction 
(le  I.ucrécc  en  prose  et  en  vers,  que  Moliùre  avait  achevée  ,  et  dont  il 
i)\ù\a  ïc  nniiuscrit. 
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ALCESTE. 

La  peur  de  leur  <l(^part  occupe  fort  votre  ànio. 
Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs;  mais  j'avoi'Ii:; 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 

ACASTE. 

A  moins  de  voir  madame  en  être  imporliin<'e. 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CLITANDRE. 

Moi ,  pour^•u  que  je  puisse  être  au  petit  couclii' , 
Je  n'ai  point  d' autre  affaire  où  je  sois  attaclié. 

CÉLIMÈNE,  à  Alceste. 
C'est  pour  rire ,  je  crois. 

ALCESTE. 

Non,  en  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorle. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLL\NTE,  ACASTE,  PHILINTE, 
CLITANDRE ,     BASQUE. 

lîASQUE,  à    AlcostO. 

Monsieur,  un  homme  est  là  qui  voudrait  vous  parler 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 

\I.CESTE. 

Dis-lui  que  je  n'ai  point  d'affaires  si  pressées. 

BASQUE. 

Il  porte  une  jaijuette  à  grand'  basques  plissées. 
Avec  du  dor  dessus  (1). 

CÉI.IHÈNE,  à  Alceste. 

Allez  voir  ce  que  c'est , 
Ou  bien  faites-le  entrer. 

SCÈNE  VIL 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE,  PHILINTE, 
CLITANDRE,  UN  GARDE  de  la  maréchaussée. 

ALCESTE,  allant  aii-Jcvant  du  garde. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  plaît  ? 
Venez,  monsieur. 

(I)  C'est  iei   l.i   peinUire  de  l'iinifoinie  d'iisrige  pmir  les  exempts   des 
niini  Imix. 
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LE  GARDE. 

Monsieur,  j'ai  deux  mois  à  vous  dire. 

ALCE8TE. 

Vous  pouvez  parler  haut,  monsieur,  pour  m'en  instruire. 

LE  G.vr.DE . 
Messieurs  les  maréchaux ,  dont  |'ai  commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  prompteraent. 
Monsieur. 

ALCKSTE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

LE  GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi  faire  ? 
PniLlNTE  ,  à   \lceste. 

C'.'st  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CÉLLMÈNE,  à  Philinlc. 

Comment  ? 

PniLlNTE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  approuvés  ; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCESTE. 

Moi ,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

rUILLNTE. 

Mais  il  faut  suivre  l'ordre  -.  allons,  disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  vcut-ou  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  messicuis  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle  ? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit , 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILI.NTE. 

Mais  d'un  plus  doux  esprit.. . 

ALCKSTE. 

Je  n'en  démordrai  point,  les  vers  sont  exécrables. 

PHILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venez. 

ALCESTE. 

J'irai;  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

PHIL\NTE. 

Allons  vous  faire  voir. 

48. 
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ALCESTE. 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  tromer  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine , 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu!  qu'ils  sont  mauvais, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits . 

(A  Clilantli-e  cl.à  Acaste ,  qui  lient.) 
Par  la  sambleu  !  messieurs ,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

CÉUMÈNE. 

Allez  vite  paraître 
Où  vous  devez. 

ALCESTE. 

J'y  vais ,  madame  ;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vider  nos  débats. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLIÏANDRE,   ACASTE. 

CLIT.VSDRE. 

Cher  manjuisjo  ic  vois  Fàme  bien  satisfaite; 
Toute  chose  l'égaie ,  et  rien  ne  t'inquiète . 
En  bonne  foi ,  crois-tu ,  sans  t'éblouir  les  yeux , 
Avoir  de  grands  sujets  de  paraître  joyeux  ? 

ACASTE. 

Parbleu!  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine, 
Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'àme  chagrine.  . 
J'ai  du  bien ,  je  suis  jeune ,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  (paelque  raison  ; 
Et  je  crois ,  par  le  rang  que  me  donne  ma  ratce  , 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas, 
On  sait  sans  vanité ,  que  je  n'en  manque  pas  ; 
Et  l'on  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 
Pour  de  l'esprit ,  j'en  ai ,  sans  doute  ;  et  du  bon  goût 
A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout; 
A  faire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre, 
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Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre  (1)  ; 

Y  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  l)os  î 

Je  suis  assez  adroit  ;  j'ai  bon  air,  bonne  mine , 

Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  fme, 

Quant  à  se  mettre  bien ,  je  crois ,  sans  me  flatter , 

Qu'on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  l'estime  autant  qu'on  y  puisse  être , 

Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis ,  je  croi,; , 

Qu'on  peut ,  par  fout  pays ,  être  content  de  soi. 

CLITASDRE. 

Oui.  Mais ,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles , 
Pourcjuoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles  ? 

ACASTE. 

Moi.*  Parbleu!  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 

A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 

C'est  aux  gens  mai  tournés ,  aux  mérites  vulgaires , 

A  brûler  constamment  pour  les  beautés  sévères , 

A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs , 

A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs , 

Et  tâcher,  par  des  soins  d'une  très-longue  suite , 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air ,  marquis ,  ne  sont  pas  faits 

Pour  aimer  à  crédit,  et  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles , 

Je  pense ,  Dieu  merci ,  qu'on  vaut  son  prix  comme  elles  ; 

Que,  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mica , 

Ce  n'est  pas  la  raison  rpi'il  ne  leur  coûte  rlca  ; 

Et  qu'au  moins ,  à  toutincîtrc  en  de  justes  balances, 

Il  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLiTANDRE. 

Tu  penses  donc,  marquis ,  être  fort  bien  ici? 

ACASTE. 

J'ai  quelque  lieu,  marquis ,  de  le  penser  ainsi. 

CL1T,V.\'DRE.  • 

Crois-moi;  détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  te  flattes ,  mon  cher ,  et  t'aveugles  toi-même. 

ACASTE. 

11  est  vrai ,  je  me  flatte  et  m'aveugle,  en  effet. 

(1)  Les  jeunes  seigneurs  se  plaçaient  autrefois  sur  le  théâtre;  et  ce 
voisinage,  loin  (le  gêner  Molière,  le  forçait  saus  doute  à  donner  plus  de 
vérité  à  ses  peintures.  Ainsi  le  public  avait  le  plaisir  de  contempler  eu 
même  temps  et  les  originaux  et  les  copies. 
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CUTANRPxE. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait  P 

ACASTE. 

Je  me  flatte. 

CLITANDRE 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 

ACASTE. 

Je  m'aveugle. 

CLITANDRE. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres .' 

ACASTE. 

Je  m'abuse;  te  dis-je. 

CLITANDRE. 

Est-ce  que  de  ses  vœux 
Célimène  t'a  fait  quelques  secrets  aveux  ? 

ACASTE. 

Non ,  je  suis  maltraité. 

CLITANDRE. 

Réponds-moi ,  je  te  prie. 

ACASTE. 

Je  n'ai  que  des  rebuts. 

CLITANDRE. 

Laissons  la  raillerie , 
Et  me  (lis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donné. 

ACVSTE. 

.Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande , 

Et  quelqu'un  de  ces  jours  il  faut  ipie  je  me  pende. 

CLITANDRE. 

Oh!  ça,  veu\-tn  ,  marquis,  pour  ajuster  nos  vœux, 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux  : 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  do  Célimène , 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu  , 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu  ? 

AC\STE. 

Ah  !  parbleu ,  tu  me  plais  avec  un  tel  langage , 
VA,  du  bon  de  mon  cœur,  à  cela  je  m'engage. 
Mais  chut. 

SCÈNE  II. 

CfiLLMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE. 

CÉLIMÈNE. 

Encore  ici? 
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CLITA^iDRE. 

L'amour  retient  nos  pas. 

CÉLniÈXE. 

Je  viens  d'ouu'  eutr.r  un  carrosse  lii-bas. 
Savez-vous  qui  c  est  ? 

CLITANDRE. 

Non. 
SCÈxNE  III. 

CÉLDiÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE,    BASQLTE. 

BASQUE. 

Arsinoé,  madame, 
Alonte  ici  pour  vous  voir. 

CÉLI31ÈOT;. 

Que  me  veut  cette  femme? 

BASQUE. 

Éliante  là-bas  est  à  l'entretenir. 

CÉUHÈXE. 

De  quoi  s'avise-t-elle,  eî  qui  la  fait  venir? 

ACASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieu\"elle  passe. 
Et  l'ardeur  de  son  zèle... 

CÉLIMÈNE. 

Oui,  oui,  fronche  srimace. 
Dans  l'àme  elle  est  du  monde;  et  ses  soins  tentent  Inut 
Pour  accrocher  quelqu'un,  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  saurait  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie; 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude  ; 
Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  faibles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairait  fort  à  la  dame, 
Et  même  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'âme. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits; 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 
Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache, 
En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache. 
Enlin  je  n'ai  rien  -sii  de  si  sot  à  mon  gré  -. 
Elle  est  impertinente  au  suprême  degré. 
Et... 
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SCÈNE  IV. 
ARSl^OE,  CÉLDIKNE,  CLITANDRE,  ACASTE. 

CÉLIMÈNE. 

Ah  !  quel  lieureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène  ? 
Madame,  sans  mentir,  j'étais  de  vous  en  peine. 

ARSINOÉ. 

Je  Tiens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir. 

CÉLIMÈNE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  je  suis  contente  de  vous  voir  1 

(Clitaiidre  et  Acnste  sortent  en  liant.) 

SCÈNE  V. 

ARSINOÉ,  CtLIMÈNE. 

AUSINOÉ. 

Leur  départ  ne  pouvait  plus  à  propos  se  faiic. 

CKLIMÈNE. 

Voulons-nous  nous  asseoir  ? 

ARSINOÉ. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
Madame ,  l'amitié  doitiSurtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer  ; 
Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  hnportance 
Que  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséance , 
Je  viens ,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur, 
Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étais  chez  des  gens  de  vertu  singulière, 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 
Et  là  votre  conduite,  avec  ses  grands  éclats. 
Madame,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite, 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite. 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'aurait  fallu, 
Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre  ; 
.Je  fis  ce  que  je  pus  pf)ur  vous  pousoir  défendra; 
Je  vous  excusai  fort  sur  votre  hilention, 
Et  voulus  de  votre  Ame  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vin 
Qu'on  ne  i)eut  excuser,  ({uoiqu'on  eu  ait  envie; 
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Et  JL'  ine  ^is  contrainte  à  demeurer  d'accord 
Que  l'air  dont  vous  ^ixn  vous  faisait  un  peu  tort  ; 
Qu'il  prenait  dans  le  monde  une  méchante  l'ace  ; 
Qu'il  n'est  conte  fàciieux  que  partout  on  n'en  ras;.f  ; 
Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  déportements 
Pourraient  moins  donner  prise  au\  mauvais  jugerncuts. 
Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêtetc  blessée  : 
Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  ! 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi, 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame,  je  vous  crois  l'àme  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  m'ouvemenîs  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CÉLIMÈNE. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre  ; 
Un  tel  aN  is  m'oblige  ;  et,  loin  de  le  mal  prendre, 
J'en  prétends  reconnaître  à  l'instant  la  (aveur 
Par  un  aus  aussi  qui  touche  votre  honneur; 
Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie, 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie, 
Je  A  eux  suivre,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux, 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 
En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisais  visite. 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très-rare  mérite, 
Qui,  parlant  des  ATais  soms  d'une  àme  qui  vit  bien, 
Firent  tomber  sur  vou?,  madame,  l'entretien. 
Là,  votre  [iruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
>'e  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle  ; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur, 
Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d'honneur. 
Vos  mines  et  vos  cris-  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  amiigu  peut  avoir  l'innocence. 
Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous. 
Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous, 
^'os  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures, 
Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
-Madame,  fut  blâmé  d'un  commun  sentiment. 
A  quoi  bon,  disaient-ils,  cette  mine  modeste, 
Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste  ? 
Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point  ; 
Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point. 
Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle  5 
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Mais  elle  met  du  blanc  et  veut  paraître  belle. 
Elle  fait  des  tableaux,  couvrir  les  nudités  ; 
Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités. 
Pour  moi,  contre  ciiacun  je  pris  votre  défense, 
Et  leur  assurai  fort  que  c'était  médisance  ; 
IMais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien, 
Et  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien  , 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres, 
Et  de  voiiS  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 
Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens; 
Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  %ie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire  ; 
Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  besoin, 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soiji. 
Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

AKSINOÉ. 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie, 
Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  repartie. 
Madame;  et  je  vois  bien,  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur, 
Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  cœur. 

cÉLnn..Nf:. 
Au  contraire,  madame;  et,  si  l'on  était  sage. 
Ces  avis  mutuels  seraient  mis  en  usage. 
On  détruirait  par  là,  traitant  de  bonne  foi. 
Ce  grand  aveuglement  oi'i  chacun  est  pour  soi. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle. 
Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 

Ansixoiî. 
Ah!  madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre; 
C'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

CÉLIMKNE.  . 

Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  blAmcr  tout; 
Et  chacun  a  raison,  suivant  l'Age  ou  le  goût. 
Il  est  une  saison  pour  la  galanterie. 
Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pmderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti, 
Quand  de  ni)sjeun(!s  ans  l'éclat  est  amorti; 
Cela  sert  à  couvrir  de  fûchcuses  disgrûces. 
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Jo  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 
L'âge  amènera  tout  -,  et  ce  n'est  pas  le  temps , 
Madame ,  comme  on  sait ,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

ARSINOÉ. 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  biea  faible  avantage, 
Et  vous  faites  sonner  temblement  votre  âge  (1). 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourrait  avoir 
N'est  pas  un  si  graml  cas  '2)  pour  s'en  tant  prévaloir; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  âme  ainsi  s'emporte , 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CÉLIMIiNE 

Et  moi ,  je  ne  sais  pas,  madame ,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tous  lieu\  vous  déclr^ner  sur  moi. 
Faut-il  de  vos  cbagrins  sans  cesse  à  moi  vous  pi  endre  ? 
Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour, 
Et  si  l'on  continue  à  m'offrir  chaque  jour 
Des  vœux  cpie  Votre  creur  peut  souhaiter  ([u'on  m'ôte, 
Je  n'y  saurais  que  faire ,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
Vous  avez  le  champ  libre ,  et  je  n'empêche  pas 
Que,  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 

AlîSINOÉ. 

Hélas  !  et  croyez-vous  que  l'on  se  mette  en  peine 

De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine , 

Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 

A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager? 

Pensez-vous  faire  croire  ,  à  voir  comme  tout  roule , 

Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule  ? 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour, 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour  ? 

On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites  ; 

Le  monde  n'est  point  dupe  ;  et  j'en  vois  qui  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments , 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants; 

Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences 

Qu'on  n'acquiert  point. leurs  cœurs  sans  de  grandes  avances; 

Qu'aucun ,  pour  nos  beaux  yeux ,  n'est  notre  soupirant , 

(1)  Cette  métaphore  expressive,  tirée  du  bruit  de  la  cloche,  se  trouve 
aussi  dans  La  Fontaine.  F.iirc  sonner  son  âge  ,  c'est  avertir  tout  le 
inonde  qu'on  est  jeune,  comme  une  cloche  avertit  d'un  grand  événe- 
ment. 

(2)  N'est  pas  un  si  arand  cas,  pour  dire,  n'est  pas  une  si  grande  chose. 
Cette  locution,  qui  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  do  l'Acnlciiiic  ,  édi- 
tion de  1691,  n'est  plus  d'aucun  \isage    (A.) 

MOI.TKRF,.  —  T.   I.  49 
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lit  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  uous  rend. 
>'e  vous  enllez  donc  pas  d'une  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillants  (  1  )  d'une  faible  vicloire  ; 
Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas , 
Fie  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 
Si  nos  yeux  enviaient  les  conquêtes  des  vôtres 
Je  pense  qu'on  pourrait  faire  comme  les  autres 
Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  l'on  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

CÉLIMhlNE. 

Ayez-en  donc,  madame,  et  voyons  cette  affaire  ; 
Par  i'Xi  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire; 
Kt  sans... 

ARSINOÉ. 

Brisons ,  madame ,.  un  pareil  entretien  , 
11  pousserait  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien; 
Et  j'aurais  pris  déjà  le  cangé  qu'il  faut  prendre, 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeait  d'attendre. 

cÉLii>ii:i\E. 
Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter. 
Madame;  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hâter. 
Mais ,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie , 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie  , 
Kt  monsieur,  qu'a  propos  le  iiasard  fait  venir, 
lîcmplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ARSINOÉ. 

CKLIMK.NE. 

Alceste,  il  faut  'lue  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre 
Que ,  sans  me  faire  tort ,  je  ne  saurais  remettre. 
.Soyez  avec  madame  ;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 


(I)  Ce  mot  de  brillants  «tait  autrefois  d'un  iisjsc  plui>  dondu  qu':ui- 
Jourd'hui  :  on  dKait,  il  y  a  bien  des  brillants,  de  grands  brillants  dans 
f  poëme  :  ces  exemples  sont  tirés  du  Dictionnaire  de  I'  \cadi'mie,  édi- 
tion de  1694.  lA.) 
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SCÈNE  VII. 

ALCESTE,  ARSINOÉ. 

AUSINOÉ. 

Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne, 

Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne  ; 

Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvaient  m'offiir  rien 

Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 

En  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 

Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estime  ; 

Et  le  vôtre ,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 

Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 

Je  voudrais  que  la  cour,  par  un  regard  propice , 

A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 

Vous  avez  à  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux 

Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ALCESTE. 

Moi,  madame  ?  Et  sur  quoi  pourrais-je  en  rien  prétendre.? 
Quel  service  à  l'État  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre  ? 
Qu'ai -je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi, 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi.' 

ARSINOÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 

N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services. 

Il  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir  -, 

Et  le  mérite  enfm  que  vous  nous  faites  voir 

De\Tait... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  !  laissons  mon  mérite ,  de  grâce  ; 
De  quoi  voulez- vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  aurait  fort  à  faire ,  et  ses  soins  seraient  grands , 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSIMOÉ. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-môme. 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême  ; 
Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

ALCIiSTE. 

Eh  !  madame ,  l'on  loue  aujourd'hui  tout  le  monde , 
Et.  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  coinonde. 
Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué  , 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  ; 
D'éloges  on  regorge,  à  la  tète  on  les  jette, 
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Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

AUSINOÉ. 

Pour  moi ,  je  voudrais  bien  que,  pour  vous  montrer  mieux, 
Une  charge  à  la  cour  vous  put  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines, 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer   des  machines  ; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous, 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez-vous ,  madame ,  que  j'y  fisse  ? 
L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse  ; 
Le  ciel  ne  m'a  piint  fiit,  en  me  donnant  le  jour, 
Une  âme  compatible  avec  l'air  de  la  cour. 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 
Pour  y  bien  réussir,  et  (aire  mes  affaires. 
Être  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  ; 
Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant; 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu.'il  pense 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 
Hors  de  la  cour,  sans  doute ,  on  n'a  pas  cet  appui, 
Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui  ; 
Mais  on  n'a  pas  aussi ,  perdant  ces  avantages, 
Le  <;hagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages  : 
On  n'a  point  à  souffrir  mille  rebuts  cruels, 
On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 
A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle  , 
Et  de  nos  francs  manjuis  essuyer  la  cervell*. 

AUSIiNOli. 

Laissons ,  puisqu'il  vous  plaît ,  ce  chapitrée  de  cour  : 
Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour, 
Et,  pour  vous  d(''couvrir  là-dessus  mes  pensées 
Je  souhaiterais  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 
Vous  méritez  sans  doute  un  sort  beaucoup  plus  doux, 
Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

ALCESTE . 

Mais  en  disant  cela,  songez-vous,  je  vous  prie. 
Que  cette  personne  est,  madame,  votre  amie? 

AliSrNOÉ. 

Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 

De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  l'on  vous  fait . 

L'état  où  je  vous  vois  attlige  trop  uvm  Ame, 

Et  je  vous  donne  avis  (ju'on  trahit  votre  llamme. 

ALCESTE. 

C'est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement, 
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Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

4RSIN0É. 

Oui ,  toute  mon  amie ,  elle  est  et  je  la  nomme 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme  -, 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Cela  se  peut ,  madame  ,  on  ne  voit  pas  les  cœurs  ; 
Jlais  votre  charité  se  serait  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

ARSLNOÉ. 

Si  VOUS  ne  voulez  pas  être  désabusé. 

Il  faut  ne  vous  rien  dire  ;  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  sur  ce  sujet ,  quoi  que  l'on  nous  expose , 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose; 
Et  je  voudrais ,  pour  moi ,  qu'on  ne  me  Tit  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir. 

ARSINOÉ. 

Eh  bien  !  c'est  assez  dit  ;  et ,  sur  cette  matière , 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui ,  je  veux  que  de  tout  vos  yeu\  vous  fassent  foi. 

Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi  ; 

Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 

De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle; 

Et  si  pour  d'autres  yeux  le  voire  peut  briller, 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLIANTE,  PHILINTE. 

PHILINTE. 

Non ,  l'on  n'a  point  vu  d'âme  à  manier  si  dure  , 
Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  -. 
En  vain  de  tous  côtés  on  l'a  voulu  tourner, 
Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entraîner; 
Et  jamais  différend  si  bizarre ,  je  pense , 
N'avait  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 
«  Non,  messieurs ,  disait-il,  je  ne  me  dédis  point, 
«<  Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  do  ce  point. 

49. 
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'<  De  quoi  s'oiïensï-t-il  ?  et  que  veut-il  ras  dire  ? 

«  Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 

■'  Que  lui  fait  imn  avis,  qu'il  a  pris  de  travers? 

K  Ou  peut  être  homiAtc  lio;ain3  ,  et  faire  mal  des  vers  : 

«  Ce  n'est  point  à  l'honneur  que  touchent  ces  matières. 

«  Je  le  tiens  galant  hom:ne  en  tontes  les  manières, 

«  Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur, 

'i  Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  fort  méchant  auteur. 

«  Je  louerai ,  si  l'on  veut ,  son  train  et  sa  dépense , 

«  Son  adresse  à  clieval,  aux  armes,  à  la  danse; 

«  Mais,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  .son  ser\iteur; 

«  Et  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur, 

<■■  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie , 

«■  Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  » 

Enfin  toute  la  grâce  et  l'accommodement 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment. 

C'est  de  dire ,  croyant  adoucir  bien  son  style  , 

«  Monsieur,  je  suis  fàclic  d'être  si  difficile; 

«  Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrais  ,  de  bon  crnur, 

«  Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Et  dans  une  embrassade  on  leur  a ,  pour  conclure, 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉLr\NTF,. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier  , 
Mai-; ,  j'en  fais  ,  je  l'avoue ,  un  cas  particulier  ; 
Et  la  sincérité  dont  son  i\me  se  pi((ue 
A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 
C'est  une  vertu  rare,  au  siècle  d'aujourd'hui. 
Et  je  la  voudrais  voir  partout  comme  chez  lui. 

l'UlLIMi:. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  où  son  cceur  s'abandonne. 
De  riuimeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former, 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avi-se  d'aimer; 
Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  oii  son  penchant  l'incUne. 

É  LIANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'am  )ur,  dans  les  cœurs  . 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs  ; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
l)ans  cet  eiemple-ci  se  trouvent  démenties. 

puilimt:. 
.Mais  croye/.-vous  qu'oil  l'aime,  aux  choses  qu'on  peut  voir. 
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ÉUANTE. 

C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime' 
Son  cœur  de  ce  qu'il  s-^int  n'est  pas  bien  sûr  lui-même  ; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien  , 
Et  rroit  aimer  aussi,  parfois  qu'il  n'en  est  rien. 

PHILIME. 

Je  crois  que  notre  ami ,  près  de  cette  cousine. 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine; 

Et ,  s'il  avait  mon  cœur ,  à  dire  vérité , 

11  tournerait  ses  vœux  tout  d'un  autre  côté  : 

Et ,  par  un  choix  plus  juste ,  on  le  verrait ,  madame , 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  âme. 

ÉUViNTE. 

Pour  moi ,  je  n'en  fais  point  de  façons ,  et  je  crois 
Qu'on  doit ,  sur  de  tels  points ,  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m'oppose  point  à  ioute  sa  tenilresse; 
Au  contraire ,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse  ; 
Et,  si  c'était  (ju'à  moi  la  chose  pût  tenir, 
!\Ini-mème  à  ce  qu'il  aime  on  me  verrait  l'unir. 
Mais  si  dans  un  tel  choix ,  comme  tout  se  peut  faire , 
i'-on  am;'ur  éprouvait  quelque  destin  contraire , 
S'il  fallait  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux , 
Je  pourrais  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux-, 
Et  le  refus  souffert  en  pareUle  occurrence 
Ne  m'y  ferait  trouver  aucune  répuj:;nance. 

PHILIME. 

Et  moi ,  de  mon  côté  ,  je  ne  m'oppose  pas  , 
Madame  ,  à  ces  bontés  qu'ont  p:)ar  lui  vos  appas  ; 
Et  Im-mème ,  s'il  veut ,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  Hymen  qui  les  joindrait  eux  deux  , 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vo'ux , 
Tous  les  miens  tenteraient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  âme  lui  présente  : 
Heureux  si,  quand  s  m  cteur  s'y  pourra  dérober. 
Elle  pouvait  sur  moi ,  madame ,  retomber  1 

ÉLIANTE. 

Vous  vous  diverîi.ssez,  Philinte. 

PHIUXTE. 

Non,  madame. 
Et  je  vous  parle  ici  d;i  iueilleur  de  xiv.m  àme  ; 
J'attends  l'occasion  de  ni'offrir  hautement , 
Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 
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SCÈNE  IL 
ALCESTE,  ÉLTANTE,  PHILLNTE. 

ALCESTE. 

Ah  !  faites-moi  raison,  madame ,  d'une  offense 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 

ÉLUNTE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous  qui  vous  puisse  émouvoir? 

ALCESTE. 

J'ai  ce  que ,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir; 
Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  m'accablerait  pas  comme  cette  aventure. 
C'en  est  fait...  Mon  amour...  Je  ne  saurais  parler. 

ÉLIANTE. 

Que  votre  esprit  un  peu  tûche  à  se  rappeler. 

A.LCESTE . 

O  juste  ciel  !  faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses  ? 

ÉLIANTE. 

Mais  encor,  qui  vous  peut... 

ALCESTE. 

Ah  !  tout  est  ruiné; 
Je  suis,  je  suis  trald,  je  suis  assassiné. 
Céliniène...  (eùt-on  pu  croire  cette  nouvelle  ?) 
Célimènerae  trompe,  et  n'est  qu'une  infidèle. 

ÉLIANTE. 

.\vcz-vous ,  pour  le  croire,  un  juste  fondement? 

l'HlLINTE. 

Peut-ôtre  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement  ; 
Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfdis  des  chimères... 

ALCESTE. 

Ah!  morbleu,  mêlez-vous,  monsieur,  de  vos  affaires. 

(A  Wiantc.) 
C'est  de  sa  traliison  n'être  que  trop  certain , 
Que  l'avoir,  dans  ma  poche  ,  écrite  de  sa  main. 
Oui,  m;idaine,  une  lettre,  écrite  pour  Oronte, 
A  produit  ii  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyait  les  soins, 
Kt  que  de  mes  rivaux  je  redoutais  le  moins 

PniLINTE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'appanînce. 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  ([u'on  iicii  !■. 
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ALCESTE. 

Monsieur,  encore  un  coup ,  laissez-moi ,  s'il  vous  plaît , 
Et  ne  prenez  souci  que  de.  votre  intérêt. 

ÉLIVNTE. 

Vous  devez  modérer  vos  transports;  etToutrage... 

ALCESTE. 

Madame ,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage  ; 
C'est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perlide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante  ; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  hori'cur. 

ÉLIANTE. 

Moi,  vous  venger?  Comment? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  l'infidèle  -. 
C'est  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle  ; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux , 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux , 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service , 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉLIANTE. 

Je  compatis ,  sans  doute ,  à  ce  que  vous  souffrez , 
Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'offrez; 
Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  gra  nd  qu'on  pense , 
Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 
Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas , 
On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas  ; 
Ou  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raisf^n  puissante  , 
Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente  : 
Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément, 
Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 

ALCESTE. 

Non  ,  non,  madame,  non.  L'offense  est  trop  mortelle; 
Il  n'est  point  de  retour,  et  je  romps  avec  elle  ; 
Rien  ne  saurait  changer  le  dessein  que  j'en  fais , 
Et  je  me  punirais  de  l'estimer  jamais. 
La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche, 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  fau-e  un  vif  reproche , 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  partir  après 
Un  CQ'ur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 
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SCÈNE  III. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALcrsTr. ,  à  |iai-t. 
O  ciel!  de  mes  transports  puis-je  être  ici  le  maître? 
CÉLnilCNE  ,  à  part. 
(\  Alccsle.) 
Ouais  !  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vdus  vois  paraître  ? 
Et  (pic  me  veulent  dire ,  et  ces  soupirs  poussés , 
Et  CCS  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez  ? 

ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  àme  est  capable , 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux  , 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

célimLne. 
Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

ALCESTE. 

Ah  !  ne  plaisantez  point,  D  n'est  pas  temps  de  rire  -. 

Rougissez  bien  plutôt ,  vous  en  avez  raison  ; 

Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  àme  ; 

Ce  n'était  pas  en  vain  (jue  s'alarmait  ma  flamme; 

Par  ces  fréquents  soupçons  rpi'on  trou\  ait  odieux, 

.Je  cherchais  le  malheur  ((u'ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Et ,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  teindre , 

Mon  astre  nio  disait  ce  que  j'avais  à  craindre  ; 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 

.Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  \a:u\  on  n'a  point  de  puissance , 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance. 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur, 

Et  que  toute  ûmc  est  libre  à  noniiner  son  vainqueur  : 

Aussi  ne  trouverais-je  aucun  sujet  de  plainte. 

Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte; 

Et,  rejetant  mes  \itni\  dés  le  premier  abord , 

Mon  cœur  n'aurait  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie. 

C'est  une  trahison ,  c'est  une  perlidie 

Qui  ne  .stiurait  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 

Et  jt  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui ,  oui ,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage  ; 
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Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez, 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés  ; 
Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère , 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

CÉLlMÈiSE. 

D'où  vient  d  )nc ,  je  vous  prie ,  un  tel  emportement  ? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

ALCESTE. 

Oui ,  oui ,  je  l'ai  perdu ,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris  pour  mon  maUreur ,  le  poison  qui  me  tue , 
Et  que  j"ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

CÉLIMÈNE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre  ? 

ALCESTE. 

Ah  !  que  ce  cœui*  est  double ,  et  sait  bien  l'art  de  feindre  ! 
Mais,  pour  le  mettre  à  bout,  j'ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux ,  et  connaissez  vos  traits  : 
Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre , 
Et  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre. 

CÉLIMÈiVE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit  ? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit .' 

CÉUJIÈIVE. 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse  ? 

ALCESTE. 

Quoi  !  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'artifice  ! 

Le  désavouerez-vous,  pour  n'avoir  point  de  seing  ' 

CÉUMÈNE. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main  ? 

ALCESTE. 

Et  vous  pouvez  le  voir,  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse  ! 

CÉUMÈNE.' 

Vous  êtes ,  sans  mentir,  un  grand  extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi  !  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant  ! 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 
JN'a  donc  rien  qui  m'outrage  et  qui  vous  fosse  honte  ? 

CÉLIMIlNE. 

Oronte  !  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 
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ALCESTE. 

IjCSgens  qui  dans  mes  mains  l'ont  remise  aujourd'liui. 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre. 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  ;i  se  plaindre  du  vôtre? 
En  serez-Yous  vers  moi  moijis  coupal)lc  ca  clTet  '.' 

CÉLlMÈiNE. 

Mais  si  c'est  une  femruii  à  qui  va  ce  billet, 

En  quoi  vous  blesse-t-il,  et  ([u'a-t-il  de  coupable? 

AI.CESTE. 

Ah!  le  détour  est  bon ,  et  l'excuse  admirable. 

Je  ne  m'attendais  pas ,  je  l'avoue,  à  ce  trait  : 

Et  me  voilà  par  là  convaincu  tout  à  fait. 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 

Et  croyez- vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 

Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais  ,  de  quel  air, 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  fcmniQ 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  llamme. 

Ajustez ,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi , 

Ce  que  je  m'en  vais  lire... 

CÉLIMÈNE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire, 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire  ! 

ALCESTE. 

Non ,  non  ,  sans  s'emporter,  prenez  un  pou  souri 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

CÉI.IMÈNE. 

Non ,  je  n'en  veux  rien  faire  -,  et ,  dans  cette  occurrence 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 

ALCESTE. 

De  grâce ,  montrez-moi ,  je  serai  satisfait , 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  l)illot. 

CÉLIMÈNE. 

-Non ,  il  est  pour  Orontc  ;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie  ; 
J'admire  ce  qu'il  dit ,  j'estime  ce  qu'il  est , 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plall. 
Faites ,  prenez  parti ,  que  rien  ne  vous  arrête , 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tôte. 

ALCESTE,  ;i  p.irt. 

Ciel  !  rien  de  plus  cruel  prut-il  être  invent ', 

Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité  ? 

Quoi  !  d'un  juste  counoux  je  suis  cmu  contre  elle, 
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C'est  moi  qui  me  viens  plaindre,  et  c'est  moi  qu'on  querelle  1 
On  p  ;usse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout, 
On  me  laisse  tout  croire,  on  fait  gloire  de  tout; 
Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache, 
Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 
Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épiis  I 
(A  C''limène.) 

Ail  !  que  vous  savez  bien  ici,  contre  moi-n.ôme, 
Perfide,  vous  servir  de  ma  faiblesse  extrême. 
Et  ménager  pour  vous  Texcès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Défe.idez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable, 
Et  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable. 
Kendez-moi,  s'il  se  peut,  ce  billet  innocent; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent; 
Efforcez-vous  ici  de  paraître  lidèle, 
Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

CÉLIJIÈNE. 

Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux. 

Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 

Je  voudrais  bien  savoir  qui  pourrait  me  contraindre 

A  descendi'e  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre  ; 

Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchait  d'autre  côté. 

Je  ne  le  dirais  pas  avec  sincéiité. 

Quoi  !  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 

Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense  ? 

Auprès  d'im  tel  garant  sont-ils  de  quelque  poids  .^ 

N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix  ? 

Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 

Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  ([u'il  aime; 

Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  u  ;3  feux, 

S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux, 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  (obstacle 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle  ? 

Et  n'est-il  pas  coupable,  en  ne  s'assurant  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats  ? 

Allez,  de  tels  soupçons  méritent  n.a  <-olère. 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vou.s  considère. 

Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté; 

Je  devrais  autre  part  attacher  mon  estime, 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plr.iiite  légitime. 
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ALCEsri;. 
Ah  I  traîtresse  1  mr.n  faible  est  c^range  pour  vous; 
Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux; 
Mais  il  n'importe,  il  (aut  suivre  ma  destinée  : 
A  votre  Coi  mon  àme  esl  tout  abandonnée; 
Je  veux  voir  jus([u'au  bout  quel  sera  votre  cœur, 
Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

célimicm:. 
Non,  vous  ne  m'aimez  point  comme  il  faut  que  l'on  aime. 

\LCESTE. 

Ah  !  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrôme  ; 
Et,  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous, 
11  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrais  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable, 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable; 
Que  le  ciel,  en  naissant,  ne  vous  eût  donné  rien; 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien. 
Afin  que  de  mon  cœur  l'éclatant  sacrilîce 
Vous  pût  d'un  pareil  sort  réparer  l'injustice  ; 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

CKLIMICNF,. 

C'est  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière  ! 
>Ie  préseive  le  ciel  qu:;  vous  ayez  matière... 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE  IV. 

CELI.\IÉNE,  ALCESTE,   DUBOIS. 

ALCESTE. 

Que  vçut  cet  équipage  et  cet  air  effaré  ? 
Qu'as-tu  •' 

DUBOIS. 

Monsieur... 

ALCESTE. 

•Eh  bien? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce  ? 

DUBOIS. 

Nous  sommes  mal,  monsieui',  dans  nos  afîaireg. 

ALCESli;. 

Quoi;' 
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ItCBOIS. 

Parlerai-je  haut  ? 

ALCESTE; 

Oui,  parle,  et  proniptement. 

DUBOIS. 

N'est-il  point  là  quelqu'un  ? 

ALCESTE. 

Ah!  que  d'amusement! 
Veux-tu  parler? 

DUBOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

ALCESTE. 

Comment  ? 

DT'BOIS. 

Il  faut  d'ici  déloger  sans  ti'ompette. 

ALCESTE. 

VA  pourquoi? 

DUBOIS. 

.Te  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 

ALCESTE. 

La  cause  ? 

DUBOIS. 

Il  faut  partir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage? 

DUBOIS. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ah  !  je  te  casserai  la  tête  assurément, 

Si  tu  ne  veu.K,  maraud,  t'e\pliquer  autrement 

DUBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine, 
Vu  papier  griff  )nné  d'une  telle  façorf, 
Qu'il  faudrait,  pour  le  lire,  être  pis  qu'un  démon. 
C'est  de  votre  procès,  je  n'en  fais  aucun  doute  ; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verrait  goutte. 

ALCESTE 

Eli  bien!  quoi?  Ce  papier,  qu'a-t-il  à  démêler. 
Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler? 

DUBOIS. 

C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite 
Vn  liomine  qui  souvent  vous  vient  rendre  \  isite 
Est  venu  vous  chercher  avec  empressement. 
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Et,  ne  vous  trouvant  pas,  lu'a  chargé  doucement, 

Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle. 

De  vous  dire...  Attendez,  coninie  est-ce  qu'il  s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C'est  un  de  vos  amis;  enfin,  cela  suffit. 
11  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse, 
Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoi  !  n'a-t-il  voulu  te  rien  spécifier  ? 

Dunois. 
Non.  Il  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  papier, 
Et  vous  a  fait  un  mot  où  vous  pourrez,  je  pense, 
Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connaissance. 

ALCESTE. 

Donne-le  donc. 

CÉLIMÈNE. 

Que  peut  envelopper  ceci  ? 

ALCESTE. 

Je  ne  sais;  mais  j'aspire  à  m'en  voir  éclairci. 
Auras-tu  bientôt  fait,  impertinent  au  diable.^ 

DUBOIS,  après  avoir  l()ii<;tiMn|is  clierclic  le  billet. 
Ma  foi,  je  l'ai,  monsieur,  laissé  sur  votre  table. 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient... 

CÉLrMlCNE. 

Ne  vous  emportez  pas, 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne, 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entri'tienne  ; 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour. 


ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE. 

La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-je. 
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PUILINTE. 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu'il  vous  oblige... 

ALCESTE. 

Non ,  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner, 
Rien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner; 
Trop  de  perversité  règne  au  siècle  oii  nous  sommes. 
Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 
Quoi  !  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 
L'honneur,  la  probité ,  la  pudeur  et  les  lois; 
On  publie  en  tous  lieux,  l'équité  de  ma  cause  ; 
Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  àme  se  repose  : 
Cependant  je  me  vois  trompe  par  le  succès  , 
J'ai  pour  moi  la  justice ,  et  je  perds  mon  procès  ! 
Un  traître ,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire, 
Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire! 
Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison  ! 
Il  trouve ,  en  m'égorgeant  moyen  d'avoir  raison  ! 
Le  poids  de  sa  grimace ,  où  brille  l'artifice , 
Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice  ! 
Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait  1 
Et ,  non  content  encor  du  tort  que  l'on  me  fait , 
Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable  , 
Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable  ; 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur , 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur  ! 
Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure  , 
Et  tâche  méchamment  d'appuyer  l'imposture  ! 
Lui  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang, 
A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc. 
Qui  me  vient  malgré  moi,  d'une  ardeur  empressée. 
Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée  ; 
Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêteté , 
Et  ne  le  veux  trahir,  lui ,  ni  la  vérité , 
Il  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire! 
Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 
Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon , 
Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  -. 
Et  les  hommes ,  morbleu  !  sont  faits  de  cette  sorte  ! 
C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte  ! 
Voilà  la  bonne  foi ,  le  zèle  vertueux , 
La  justice  et  l'honneur  que  l'on  trouve  chez  eux  \ 
Allons,  c'est  trop  souffrir  les  chagrins  qu'on  nous  forge  : 
Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge, 
Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups, 
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Traîtres ,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avet-  vous. 

PIIILINTE. 

Je  trouve  un  peu  bien  i)rompt  le  dessein  oii  vous  êtes; 

Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 

N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter; 

On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire , 

Et  c'est  une  action  qui  pourrait  bien  lui  nuire. 

ALCESTE. 

Lui?  (le  semblables  tours  il  ne  craint  point  l'éclat  -. 
Il  a  permission  d'èh'e  franc  scélérat; 
Et ,  loin  qu'il  son  crédit  nuise  cette  aventure , 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

l'HILINTE. 

linWn ,  il  est  constant  qu'on  n'a  piint  trop  donné 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  t»unié; 

De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaiAdre, 

Il  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 

Et  contre  cet  arrêt... 

ALCESTE. 

Non ,  je  veux  rn'y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fasse , 
Je  me  garderai  bien  <le  vouloir  ([u'on  le  c  isse  : 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  (b-oit  maltraité, 
Et  je  veux  qu'il  demiîurc  à  la  postérité 
Comme  une  marque  insigne,  un  îaineax  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  couler; 
JMais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  poster 
Contre  riiiiijuité  de  la  natiu'e  humaine, 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  iuunortelle  haine. 

WULINTB. 

Mais  enfin... 

ALCKSTE. 

Mais  enfin  vos  soins  .sont  superflus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir ,  en  face , 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

l'HILINTK. 

Non ,  je  tombe  d'acconl  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 
Tout  marche  [lar  cabale  et  par  pur  int(;rèt; 
Ce  n'est  |)!us  (jue  la  ru.se  aujourd'hui  qui  l'emporte, 
Et  les  hommes  devraient  être  laits  d'antre  sorte; 
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Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité, 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  siciété  ? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent ,  dans  la  Tie  , 

Des  moyens  d'e\ercer  notre  philosophie  : 

Cest  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 

Et  si  de  probité  tout  était  revêtu , 

Si  tous  les  cœurs  étaient  francs ,  justes  et  dociles , 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles, 

Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir,  sans  ennui , 

Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'autriû; 

Et ,  de  même  qu'un  cueur  d'une  vertu  profonde... 

.\LCESTE. 

Je  sais  que  vous  pai'lez ,  monsieur,  le  mieux  du  monde  ; 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison ,  pour  mon  bien ,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire: 
De  ce  que  je  dirais  je  ne  répondrais  pas  ; 
Et  je  me  jetterais  cent  clioses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène. 
Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène  ; 
Je  vais  voir  si  son  comr  a  de  l'amour  pour  moi  ; 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

PHILINTE. 

3Iontons  chez  Éliante ,  attendant  sa  venue. 

.VLCESTE. 

Non ,  de  trop  de  souci  je  me  sens  l'âme  émue. 

Allez-vous-en  la  voir ,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  cola  sombre  avec  mon  noir  chagrhi. 

PHILINTE. 

C'est  une  compagnie  étrange  pour  attendre; 
Et  je  vais  obliger  Éliante  à  descendre. 

SCÈNE  II. 

CÉLLMÈNE,  CROATE,  ALCESTE. 

ORONTE. 

Oui ,  c'est  à  vous  de  voir  si ,  par  des  ntruds  si  doux , 
Madame ,  vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous. 
Il  me  faut  de  votre  âme  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  là-dessus  n'aime  point  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir. 
Vous  ne  (levez  point  feindre  à  me  le  fcirc  voir  : 
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Et  la  preuve ,  après  tout ,  que  je  vous  en  demande, 
C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'Alceste  vous  prétende; 
De  le  sacrifier,  madame ,  à  mon  amour, 
Et  de  chez,  vous  enlin  le  bannir  dès  ce  jour. 

Cl.LIMt:?JE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite , 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

ORONTE. 

Madame ,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements  ; 
Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s'il  vous  plaît,  de  garder  l'un  ou  l'autre  : 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

ALCESTE,  sortuQl  'lu  coin  où  il  était. 
Oui ,  monsieur  a  raison ,  madame ,  il  faut  choisir  ; 
i;t  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir, 
l'areille  ardeur  me  presse  et  même  soin  m'amène  ; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point ,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux , 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

onoNTE. 
Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 

ALCESTE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 

ORONTE. 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

ALCESTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 

Madame ,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTE. 

Madame ,  vous  pouvez  vous  exiiliqucr  sans  crainte. 

OUOMTE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  oii  s'attachent  vos  vreux. 

ALCESTE. 

Vous  n'avez  qu'à  trancher,  et  choisir  don  us  deux. 
Quoi  !  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine  1 
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ALCESTE. 

Quoi!  Aotre  âme  balance ,  et  paraît  incertaine  ! 

CÉUMÈNE. 

Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors  de  saisan  ! 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  ! 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence  , 
Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
Il  n'est  point  suspendu  sans  doute  entre  vous  deux  ; 
Et  rien  n'est  sitôt  fait  que  le  choix  de  nos  vreux. 
Mais  je  souffre,  à  vrai  dire,  une  gêne  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte. 
Je  trouve  que  ces  mots,  qui  sont  désobligeants, 
Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens  ; 
Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière , 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière; 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

ORONTE 

Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende  ; 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi ,  je  le  demande  ; 
C'est  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger, 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 
Mais  plus  d'amusement ,  et  plus  d'incertitude  ; 
Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus  , 
Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus  ; 
Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence  , 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

OUONTE. 

Je  vous  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  de  ce  courroux. 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

CÉLIMliNE. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice  ! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice  ? 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient.? 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Éliante  qui  vient. 

SCÈNE  III. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMÈNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

CÉLIMÈNF. 

Je  me  vois ,  ma  cousine ,  ici  persécutée 
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l'."".!'  des  gens  dont  riiiiinciir  y  paraît  concertée. 

Ils  veulent  l'un  et  Fautre,  avec  même  chaleur, 

Qnt>  je  prononce  eiitie  eux  le  choi\  que  fait  mon  cœur. 

lit  que,  par  un  arrêt  (ju^en  (ace  il  me  faut  rendre. 

Je  défende  à  l'un  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut  /irendre. 

Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici; 
Peut-être  y  pourriez- vous  être  mal  adressée , 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

OKOMi:. 

Madame ,  c'est  en  vain  que  vous  vous  défendez. 

ALCESTE. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

ORONTE. 

Il  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

A.LCESTE. 

Il  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence. 

OlîOME. 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  vous  entends,  si  vous  ne  parlez  pas. 

SCÈNE  lY. 

ARSLNOÉ,  CÉLIMÈNE,  EU AÀS TE,  ALCESTE,  PHILINTE, 
ACASTE,  CLIT ANDRE,  OROINTE, 

ACASTE ,  à  Céliinùne. 

Madame ,  nous  venons  tous  deux  ,  sans  vous  déplaire  , 
Éclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

CI.ITAXDRE  ,  a   Oroiilc  et  à  Alccsle. 

Fort  à  propos  ,  messieurs ,  vous  vous  trouvez  ici; 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  al'faire  aussi. 

ARShXOÉ,  à  Ccliinciic. 
Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue; 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue; 
Tous  deux  ils  m'ont  tjouvée ,  et  se  sont  plaints  à  moi 
D'un  trait  à  qui  inoncnnur  ne  saurait  prêter  foi. 
J'ai  du  fond  de  votre  àme  une  trop  liante  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 
Vcâ  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  fort.> , 
Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords, 
J'ai  bien  voulu  clie/.  vous  Itîur  faire  compagnie , 
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['our  vous  Toir  vous  laver  de  celte  calomnie. 

ACASTE. 

Oui,  madame  ,  voyons  d'un  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre ,  par  vous ,  est  écrite  à  Clitaodre. 

CLITANORE. 

Vous  avez,  pour  Acaste,  écrit  ce  billet  tendre. 

ACASTE,  à  OrOMtc  et  à  Alcestc. 

Messieurs ,  ces  traits  pour  vous  noat  point  d'obscurité , 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité. 
A  connaître  sa  main  n'ait  trop  su  ^  ous  instruire. 
"Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire  -. 

•<  Vous  êtes  un  étrange  homme ,  de  condamner  mnn  en- 
«  jouement ,  et  de  me  reprocher  que  je  n'ai  jamais  tant  de 
«  joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  Il  n'y  a  rien  de 
«■  plus  injuste  ;  et  si  vous  ne  venez  bien  \-ite  me  demander 
«  pardon  de  cette  offense,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma 
«  vie.  Motre  grand  flandrin  de  vicomte... 

Il  devrait  être  ici. 
■<  Notre  grand  flandrin  de  vicomte ,  par  qui  vous  commencez 
«  vos  plaintes ,  est  un  homme  qui  ne  saurait  me  revenir;  et , 
«  depuis  que  je  l'ai  vu ,  trois  quarts  d'heure  durant ,  cracher 
«  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds ,  je  n'ai  pu  jamais  pren- 
"  dre  bonne  opini  'n  de  lui.  Pour  ie  petit  marquis... 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  \anité. 
"  Pour  le  petit  marquis ,  qui  me  tint  liier  longtemps  la  main  , 
'<  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa  personne , 
«  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  la  cape  et  l'épée, 
«  Pour  l'homme  aux  rubans  verts... 
(A  Alcestc.) 

A  vous  le  dé ,  monsieur. 
"  Pour  l'homme  au\  rubans  verts ,  il  me  divertit  quelquefois 
«  avec  ses  brusqueries  et  son   chagrin  b  )urru  ;   mais  il  est 
"  cent  moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  monde. 
.  «  Et  pour  l'homme  au  sonnet.  . 
(A  Oroiite.) 

Voici  votre  paquet. 
■.  Et  pour  l'homme  au  sonnet,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel  esprit, 
«  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde  ,  je  ne  puis  me 
«  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'il  dit;  et  sa  prose  me  fa- 
•<  tigue  autant  que  ses  vers.  Mettez-vous  donc  en  tête  que  je 
«  ne  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez;  que 
'<  je  vous  trouve  à  dire  plus  que  je  ne  voudrais  dans  toutes 
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«  les  parliez  où  l'on  m'entraîne  et  que  c'est  un  merveilleux 
«  assaisonnement  au\  plaisirs  qu'on  goûte ,  que  la  présence 
«  des  gens  qu'on  aime. 

CLlTANDItE. 

Me  voici  niainlcnant,  moi. 
«  Votre  Clitandre,  liont  vous  .nie  parle/.,  et  qui  l'ait  tant  le 
"  doucereux ,  est  le  dernier  des  iiommes  pour  ((ui  j'aurais  de 
«  l'amitié.  Il  est  extravagant  de  se  persuader  qu'on  Painic  ; 
«  et  vous  l'êtes  de  croire  (lu'on  ne  vous  aime  pas.  Ciianj^cz , 
«  pour  être  raisonnable ,  vos  soiitinients  contre  les  siens  ;  et 
«  voyez  -moi  leplusque  vous  pourrez ,  pour  m'aidcr  à  porler 
«  le  chagrin  d'en  être  obsédée.  » 
D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle , 
Madame;  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
Il  sulïit.  Nous  allons,  l'un  et  l'autre,  en  tous  lieux, 
-Montrer  de  votre  CiKur  le  portrait  glorieux. 

AC\STE. 

.J'aurais  de  quoi  vous  dire ,  et  belle  est  la  matière  : 
.Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère  ; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE  ,  ARSINOÉ,  ALCESTE,  ORONTE  , 
PHI  LI  NIE. 

OHONTE. 

Quoi  !  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchire , 
.Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire! 
Et  votre  co-ur,  paré  de  beaux   semblants  d'amour, 
A  tout  le  geiu'e  Immain  se  promet  tour  à  t'iur! 
Allez ,  j'étais  trop  dupe  ,  et  je  vais  ne  plus  l'être  ; 
Nous  me  faites  un  bien  ,  me  faisant  vous  connaître  : 
.l'y  profite  d'un  cour  qu'ainsi  vous  me  rendez. 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  (jue  vous  perdez. 

(A  Alccslc.) 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme. 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCÈNE  VI. 
CELIMÈiSE,  ÉLIAME,  AR.SLNOE  ,  ALCESTE ,  PHILLNTE. 

ARSINOl';,  à  Céliitiènc. 

Certes  ,  voilà  le  trait  du  moîide  le  plus  noir^ 
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Je  ne  m'eu  saurais  taire,  et  rae  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareil*  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres  ; 

(  Montrant  Alcestc.) 

Mais, monsieur,  que  chez  vous  fixait  votre  bonlieur. 
Un  homme,  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur, 
Et  qui  TOUS  chérissait  avec  idolâtrie, 
Devait-O... 

ALCESTE. 

Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie , 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus  ; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superOus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle , 
Il  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zè'e  ; 
Et  ce  n'est  pas  h  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si,  par  un  autre  choix,  je  cherche  à  me  venger. 

.\RSINOÉ. 

Eh!  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cotte  pensée. 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée  ? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  (le  vanité. 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  llatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  aurait  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
Dctrompez-vous  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle. 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VII. 

CÉLIMÈ^iE,  ÊLI.\>ÏE,  ALCESTE,  PHILI.NTE. 

ALCESTE,  à  Célimcne. 
Eh  bien  !  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi, 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
Et  pu'.s-je  maintenant... 

CÉLIMÈNE. 

Oui,  vous  pouvez  fout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plainckez, 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse;  et  m  m  àme  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux  ; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
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\ofrc  ressentiment,  sans  doute,  est  iaisonnn!)lc  ; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paraître  coupable, 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
Kt  qu'enlin  vous  avez  sujet  de  me  haïr, 
t  aites-le,  j'y  consens. 

.XLCESTE. 

Eh!  le  puis-je,  traîtresse.' 
Puis-jc  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et ,  <iuoi(ine  avec  ardeur  je  veuiUe  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  ii  m'obéir  i* 

(A  Éliuntc  cl  à    PIrilliite.  i 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse, 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  faiblesse. 
Mais,  à  vous  dire  vrai ,  ce  n'est  pas  v.ncov  tout, 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout, 
-Montrer  que  c'est  à  tort  ((ue  sages  on  nous  nomme. 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  l'homme. 
(  A  Célimciie.  ) 

Oui,  je  veu\  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits; 
.J'en  saurai ,  dans  mon  ;\me ,  excuser  tous  les  traits , 
i;t  me  les  cou\ lirai  du  nom  d'une  faiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse. 
Pourvu  que  votre  cieur  veuille  d  tniier  les  maùis 
Au  dessein  que  j'ai  lait  de  fuir  tous  ies  humains , 
\A  que  dans  mon  désert ,  où  j'ai  fait  vceu  de  vivre , 
A'ous  soyez ,  sans  tarder,  lésolue  à  me  suivre. 
C'est  par  là  seulement  (pie ,  dans  tous  les  esprits , 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits. 
Et  (ju'aprcs  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  abhorre, 
11  peut  m'étre  permis  de  vous  aimer  encore. 

CELIMtNK. 

"Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir. 
Et  dans  votre  désert  aller  m'cnsevelir  ! 

,\LCi;STE. 

Et  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  llammc  réponde. 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde.' 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  |)as  contents? 

CKLIMilNK. 

f.a  solitude  effraje  une  àme  de  vingt  ans. 
.fe  ne  sens  point  la  rnii;ime  assez  grande ,  assez  forte  , 
Pour  me  résoudre  ii  prendre  un  dessein  de  la  sort(!. 
.Si  le  dr)n  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux  , 
.le  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds: 
l'.t  l'Iivmen... 
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ALCESTE. 

Non.  Mon  cœur  à  présent  vous  déteste  , 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'êtes  point ,  en  des  liens  si  doux , 
Pour  trouver  tout  en  moi ,  comme  moi  tout  en  vous  , 
Allez ,  je  vous  refuse  -,  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE   VIII. 
ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILI.NTE. 

ALCESTE,  à  Éliantc. 

-Madame ,  cent  vertus  ornent  votre  beauté , 

Et  je  n'ai  mi  qu'en  vous  de  la  sincérité; 

De  vous  depuis  longtemps  je  fais  un  cas  extrême  ; 

Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même , 

Et  souffrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers  , 

Ne  se  présente  point  à  l'honneur  de  vos  fers  ; 

Je  m'en  sens  trop  indigne  ,  et  commence  à  connaître 

Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avait  point  fait  naître  ; 

Que  ce  serait  pour  vous  un  liommage  trop  bas , 

Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valait  pas? 

Et  ((u'enfin... 

ÉLIAXTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  : 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée  ; 
Et  voilà  votre  ami ,  sans  trop  m'inquiéter,  . 
Qui,  si  je  l'en  priais,  la  pourrait  accepter. 

PHILINTE. 

Ah!  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie, 
Et  j'y  saciifierais  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous ,  pour  goûter  de  \Tais  contentements , 

L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments  1 

Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'Injustices , 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices, 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  libertcv 

l'HU.lXTE. 

Allons,  madame,  allons  employer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  conir  se  propose. 

FIN    DU  MISANTHROPE. 
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COMÉDIE    (1666). 


PERSONNAGES. 

GÉRONTE,  père  de  Lucinde. 

LUCIXDE,  lillo  de  Gérontc. 

LÉANORK,  amant  de  Lucinde. 

SGANARELLE,  mari  de  Martine. 

MARTINE,  femme  de  Sganarelle. 

M.  ROBERT,  voisin  de  Sgan.irelle. 

VALERB,  domestique  de  Géronte. 

LUCAS,  mari  de  Jacqueline. 

JACQUELINE,  nourrice  chez  Gérontc,  et  femme  de  Lucas. 

THIBAUT,  pèie  de  Porrin,    j 

PERRIN,  (  paysans. 

La  scène  est  à  la  campagne. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  forêt. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE ,  JIARTINE,  paraissent  sur  le  lliéàtrc  en  se 
querellant. 

SGANARELLE. 

Non ,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire ,  et  que  c'est  à 
moi  de  parler  et  d'être  le  maître. 

MARTINE. 

Et  je  te  dis ,  moi ,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma  fantaisie, 
et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour  souffrir  tes 
fredaines. 

SGANARELLE. 

Oli  !  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme  !  et  qu'Aris- 
fotc  a  bien  raison  quand  il  dit  qu'une  femme  est  pire  qu'un 
démon. 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  l'iiabilc  homme ,  avec  son  benêt  d'Aristote. 
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SGANARELLE. 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  fagots  qui 
sache  comme  moi  raisonner  des  clioses ,  qui  ait  servi  six  ans 
un  fameux  médecin,  et  qui  ait  su  dans  son  jeune  âge  son  ru- 
diment par  cœur. 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fieffé  ! 

SG.AiNARELLE. 

Peste  de  la  carogne  ! 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai  d'aller 
dire  oui  ! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  (1)  de  notaire  qui  me  fit  signer 
ma  ruine  ! 

MARTLNE. 

C'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre,  de  cette  affaire. 
Devrais-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâces  au  cielde 
ra'avoir  pour  ta  femme  ?  et  méritais-tu  d'épouser  une  femme 
comme  moi  ? 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur ,  et  que  j'eus  lieu 
de  me  louer  la  première  nuit  de  mes  noces  !  Eh  !  morbleu ,  ne 
me  fais  point  parler  là-dessus  -.  je  dirais  de  certaines  cho- 
ses... 

MARTINE. 

Quoi  ?  que  dirais-tu  ? 

SGANARELLE. 

Bastet  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous  savons  ce 
que  nous  savons ,  et  que  tu  fus  bien  heureuse  de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un  homme 
qui  me  réduit  à  l'hôpital,  un  débauché ,  un  traître  ,  qui  me 
mange  tout  ce  que  j'ai!... 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  -.j'en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend ,  pièce  à  pièce ,  tout  ce  qui  est  dans  le 
logis!... 

SGANARELLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

(1)  Bec  cornu  est  une  imitation  du  mot  italien  becco,  qui  signifie 
bouc.  (B.)  —  Les  vieux  conteurs  emploient  quelquefois  ces  deux  mots 
réunis  dans  le  sens  de  corïuird.  ^. 
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MARTINE. 

Qui  m'a  ôté  jusqu'au  lit  que  j'avais!... 

SGAN.VRELLE. 

Tu  t'en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la  maison!... 

SGAiVARELLE. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qui,  (lu  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et  que 
boire! 

SGANARELLE. 

C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MARTINE. 

Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse  avec  ma 
famille? 

SGANARKI.I.E. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

SGANARELLE. 

Mets-les  à  terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandentà  toutehcure  du  pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien  mangé,  je 
veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma  maison. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  toujours  de 
même? 

SCVJNARELLE. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plait. 

MARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes  débau- 
ches ? 

SGANARELLE. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTLNE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  à  ton 
devoir  ? 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  l'Ame  endurante,  et 
que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

M.uaiNE. 
Je  me  moque  de  tes  menaces. 
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SGANARELLE. 

Ma  petite  femine,  ma  mie,  votre  peau  tous  déniauge,  à 
votre  ordinaire. 

MAUTI.NE. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGAiNARELLE. 

Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober  c[iielqiie 
chose  (1). 

MARTINE. 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles? 

SGA?iAhKLLK 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  trotterai  les  oreilles. 

MARTIXE. 


Ivrogne  que  tu  es  ! 

Je  vous  battrai. 

Sac  à  vin  ! 

Je  vous  rosserai. 

Infâme  ! 

Je  vous  étrillerai. 


SGA.XARELLE. 

ÎIAr.TI>E. 
SGAXAKELLE. 

MARTINE. 
SGANARELLE. 


MARTIXK. 

Traître!  insolent!  trompeur!  lâche!  coquin!  pendard! 
gueux  !  bélitre  !  fripon  !  maraud  !  voleur  ! 

SGANARELLE. 

Ah  !  vous  en  voulez  donc  ? 

(Sganarcllc  |ir(.'iid  un  bûton,  et  bal  sa  femme. 
•    MARTINE,  criant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

SGANARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser.  ' 
SCÈNE  II. 

M.  ROBERT,  SGANARELLE,   NLARTINE. 

M.    ROBERT. 

Holà!  holà!  holà!  Fi!  Qu'est  ceci?  quelle  infamie?  Peste 
soit  le  coquin  de  battre  ainsi  sa  femme  ! 

(I)  Ceci  est  encore  un  dicton  populaire;  on  le  trouve  dans  la  Comédie 
des  Proverbes ,  d'Adrien  de  Montluc  :  «  Situ  m'importunes  davantage, 
«  tu  me  dèrobLTas  un  soufflet.  »  (A.l 


608  LE  ]MEDECIN  MALGRÉ  LUI, 

MARTINE,  à   M.   Robert. 

Et  je  veux  qu'il  me  batte,  moi  ! 

Jl.   nOBERT. 

Ah  !  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE. 

De  quoi  vous  mêlez -vous.' 

M.  ROBERT. 

J'ai  tort. 

MARTINE. 

Est-ce  là  votre  affaire .» 

M.  ROBERT. 

Vous  avez  raison. 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  empêcher  les  maris 
de  battre  leurs  femmes  ? 

M.    ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-vous  à  voir  là-dessus? 

M.   ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez  ? 

M.  ROBERT. 

Non. 

MARTINE. 

Mêlez-vous  de  vos  affaires. 

M.    ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

Il  me  plaît  d'être  battue. 

M.    ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 

H.    ROBERT. 

Il  est  vrai. 

MARTINE. 

Et  VOUS  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous  n'avez 
que  faire. 

(Kllc  lui  cloiine  un  soufflet.) 
M.    ROBERT,    à  S|;ai)arcllc. 

Compère,  je  vous  demande  |).ir(lon  de  tout  mon  cœur. 
Faites,  rossez,  battez  comme  il  faut  ^otre  femme;  je  vous 
aiderai,  si  vous  le  voulez. 
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SGAN.VRELLE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

M.    ROBERT. 

Ah!  c'est  une  autre  chose. 

SGANARELLE. 

Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux  ;  et  ne  la  veux  pas  battre, 
si  je  ne  le  veux  pas . 

M.    ROBERT. 

Fort  bien. 

SCANAiîELLE. 

C'est  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.  ROBERT. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Vous  n'avez  rien  à  me  commander. 

M.   ROBERT. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.  ROBERT. 

Très-volontiers. 

SGANARELLE. 

Et  vous  êtes  un  impertinent  de  vous  ingérer  des  att'ah'es 
d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre  l'arbre  et  le  doigt 
il  ne  faut  point  mettre  l'écorce. 

(11  bat  M.  Robert,  et  le  chasse.) 

SCÈNE  III. 
SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Oh  ça  !  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 

MARTINE. 

Oui,  après  m'avoir  ainsi  battue! 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANARELL& 

Eh? 

MARTINE. 

Non. 
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SGAÎiARELLE. 


Ma  petite  femme  ! 

Point. 

Allons,  te  dis-je. 

Je  n'en  ferai  rien. 

Viens,  viens,  viens. 


MARTINE. 
àCAKARELLR. 

MARTINE. 
SGANAREI.LE. 


MARTINE. 

ÏSon;  je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLE. 

Fi!  c'est  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANARELLE 

Touche,  te  (lis-je. 

MARTINE. 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SCANARELLi:. 

Eh  bien  !  va,  je  te  demande  pardon  ;  mets  là  ta  main. 

5IARTINE. 

Je  te  le  pardonne;  (Bas,  à  [j.iit.)  mais  tu  le  payeras. 
sr,v.\AHELi.i:. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont  petites 
choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  dans  l'amitié  ; 
et  cinq  ou  six  coups  de  bâton,  entre  gens  qui  s'aiment,  ne 
font  que  ragaillardir  l'affection.  Va,  je  m'en  vais  au  bois,  et 
je  te  promets  aujourd'iiui  plus  d'un  cent  de  fagots. 

SCÈNE  IV. 

MARTLNE. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublierai  pas  mon  ro^- 
.sentiment  ;  et  je  briMeen  m  :i-inémo  de  trouver  les  moyeiisdc 
te  punir  des  coups  que  tu  m'as  d  nnés.  Je  sais  bien  qu'une 
femme  a  toujours  d.ins  les  iii.iins  de  quoi  se  venger  d'uu  mari; 
mais  c'est  une  punition  trop  délicate  pour  mon  pciidardr  je 
veux  une  voiîfioance  qui  se  fasse  un  pim  mieux  sentir;  et  ce 
n'est  pas  contentement  pour  l'injure  que  j'ai  reçue. 
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SCÈNE  V. 

YALÈRE,  LUCAS,  MARTIiNE. 

LUCAS,  à  Valère ,  sans  voir  Martine. 
Parguienne  !  j'avoas  pris  là  tous  deux  une  guéble  de  com- 
mission; et  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  je  pensons  attraper. 

VALÈRE,   a  Lucas,    sans  voir  Martine. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier. '  il  faut  bien  obéira 
notre  maître  :  et  puis,  nous  avons  intérêt,  l'un  et  l'autre,  à  la 
santé  de  sa  fille ,  notre  maîtresse  ;  et  sans  doute  son  mariage, 
différé  par  sa  maladie,  nous  vaudra  quelque  récompense.  Ho- 
race, qui  est  libéral,  abonne  part  aux  prétentions  qu'on  peut 
avoir  sur  sa  personne;  et,  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  î'amitié 
pour  un  certain  Léandre,  tu  sais  bien  que  son  père  n'a  jamais 
voulu  consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre. 

MARTINE,  rêvant  à  part  ,  se  crovant  seule. 

Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  pourme  veuger? 

L'jCAS,  à  Valcre. 

Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tête ,  puisque 
les  médecins  y  avont  tous  pardu  leur  latin? 

VALÈRE,  à  Lucas. 

On  trouve  quelquefois  ,  à  force  de  chercher  ,  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  d'abord;  et  souvent  en  de  simples  lieux... 

MARTINE  ,  se  croyant  toujours  seule. 

Oui,  il  faut  que  je  me  venge  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Ces 
coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur,  je  ne  les  saurais  digé- 
rer; et...  (Heurtant  Valère  et  Lucas.)  Ah  !  messieurs,  je  VOUS  de- 
mande pardon  ;  je  ne  vous  voyais  pas  ,  et  cherchais  dans  ma 
tête  quelque  chose  qtii  m'embarrasse. 

VALÈRE. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cherchons  aussi 
ce  que  nous  vouihions  bien  trouver. 

MARTINE. 

Serait-ce  (pielque  chose  où  je  vous  puisse  aider  .^ 
vaLère. 

Cela  se  pourrait  faire;  et  nous  tâchons  de  rencontrer  quel- 
que habile  homme,  quelque  médecin  particulier,  qui  put 
donner  quelque  soulagement  à  la  (ille  de  notre  maître,  attaquée 
d'une  maladie  quiluia  ôté  tout  d'un  coup  l'usage  de  la  langue. 
Plt'.sieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  toute  leur  science  après 
elle  :  mais  on  trouve  parfois  des  gens  avec  des  secrets  admira- 
bles, de  certains  remèdes  particuliers,  q^iifontle  plus  souvent 
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rc  que  les  autres  n'ont  su  faire;  et  c'est  là  ce  que  nous  cher- 
clions. 

MARTINE,  bis,  à  fiart. 

Ah  !  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention  pour  me 
venger  de  mon  pendard  !  (H,iiit.)  Vous  ne  pouviez  jamais  vous 
mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous  chercliez,  et  nous 
avons  un  homme,  le  plus  merveilleux  homme  du  monde  pour 
les  maladies  désespérées. 

VALÈRE. 

Eh  !  de  grâce  ,  où  pouvons- nous  le  rencontrer? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  potit  lieu  que  voilà 
qui  s'amuse  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  ! 

VALI^RE. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples  ,  voulez-vous  dire? 

MARTINE. 

Non;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît  à  cela, 
fantasque,  bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne  prendriez  jamais 
pour  ce  qu'il  est.  Il  va  vêtu  d'une  façon  extravagante,  affecle 
quelquefois  de  paraître  ignorant,  tient  sa  science  renfermée, 
et  ne  fuit  rien  tant  tous  les  j  )urs  que  d'exercer  les  merveil- 
leux talents  qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

VALi;RE. 

C'est  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands  hommes 
ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie  mêlé  a 
leur  science. 

martim:. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut  croire,  car 
elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu  pour  demeurer  d'ac- 
cord de  sa  capacité;  et  je  vous  donne  avis  que  vous  n'en 
viendrez  pasàbout,  qu'il  n'avouera  jamais  qu'il  est  médecin, 
s'il  se  le  met  en  fantaisie ,  que  vous  ne  preniez  chacun  un 
bâton,  et  nele  réduisiez,  à  fnrcie  de  coups,  à  vous  confesser  à 
la  fin  ce  qu'il  vous  cachera  d'alwrd.  C'est  ainsi  que  nous  en 
usons  quand  nous  avons  besoin  de  lui. 

VAI.ÈRE. 

Voilà  une  étrange  folie  ! 

,  MARTINE. 

n  est  vrai;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu'il  fait  des 
merveilles. 

TALÈRE. 

Comment  s'appeUe-t-il  ? 
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MARTINE. 

Il  s'appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à  connaître.  C'est  un 
homme  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui  porte  une  fraise, 
avec  un  habit  jaune  et  vert. 

LUC^S 

Un  habit  jaune  et  vart  !  C'est  donc  le  médecin  des  parro- 
quets  ? 

YALÈRE. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habUe  que  vous  le  dites  i* 

MARTIiNE. 

Comment!  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles.  Il  y  a  six 
mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  autres  méde- 
cins :  on  la  tenait  morte  il  y  avait  déjà  si\  heures,  et  l'on  se 
disposait  à  l'ensevelir,  lorsqu'on  y  lit  venir  de  force  l'homme 
dont  nous  parlons.  Il  lui  mit,  l'ayant  vue,  une  petite  goutte 
de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouclie  ;  et  dans  le  même  instant , 
elle  se  leva  de  son  lit ,  et  se  mit  aussitôt  à  se  promener  dans 
sa  chambre ,  comme  si  de  rien  n'eût  été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

Il  fallait  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

MARTI.NK. 

Cela  pourrait  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semaines  encore 
qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du  clocher  en 
bas,  et  se  brisa  sur  le  pavé  la  tète,  les  bras,  les  jambes.  On 
n'y  eut  pas  plutôt  amené  notre  homme ,  qu'il  le  frotta  par- 
tout le  corps  d'un  certain  onguent  qu'il  sait  faire  :  et  l'enfant 
aussitôt  se  leva  sur  ses  pieds,  et  courut  jouer  à  la  fossette. 

LUCAS. 

Ah! 

V.\LKRE. 

II  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  universelle. 

MARTINE. 

Qui  en  doute  ? 

LUCAS. 

Tétigué  !  v'ià  justement  l'homme  qu'il  nous  faut.  Allons 
vite  le  charcher. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  faites. 

MARTISE. 

Mais  souvenez-vous  bie«  au  moins  de  l'avertissement  que 
je  vous  ai  donné. 

MOLIÈRE.  —  T.    I.  52 
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LUCAS. 

Eh!  morgueaae  !  laissez-nous  faire  :  s'il  ne  tient  qu'à  bat- 
tre ,  la  vache  est  à  nous. 

Y.4LtUE,  à  I.ucas. 

Nous  sommes  bienheureux  d'avoir  fait  cetle  rencontre  ;  et 
j'en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  espérance  du  monde. 

SCÈNE  VI. 
SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGANA.UELLE,  chantant  derrière  le  théâtre. 

La,  la,  la... 

VALÈRE. 

J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  du  bois. 

SG.VNARELLB,  entrant  sur  le  théâtre  avec  une  bouteille  à  la  main, 
sans  aj)ercevnir  Valére  ni  Lucas. 

La ,  la ,  la. .  Ma  foi ,  c'est  assez  travaillé  pour  boire  un  coup. 
Prenons  un  peu  d'haleine.  (Après  avoir  bu.)  Voilà  du  bois  qui 
est  salé  comme  tous  les  diables. 

(Il  chante.) 

Qu'ils  sont  doux , 

Bouteille  jolie. 

Qu'ils  sont  doux, 
Vos  petits  glougloux  I 
Mais  mon  sort  ferait  bien  des  jaloux  , 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ali.'  bontcllle  ma  mie, 
Pnurfjnoi  vous  vide/.-vous? 

Allons,  morbleu  !  il  ne  faut  point  engendrer  la  mélancolie. 

VALÈP.E,  bas,  à  Lucas. 
Le  voilà  lui-même. 

LCCAS,   bns,  à  Valère. 

Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que  j'avons  bouté  le  nez 
dessus. 

VALÈRE. 

\oyons  de  près. 

SGANARELLE,  embrassant  sa  houleillc. 
Ah  !  petite  friponne  !  que  je  t'aime ,  mon  petit  bouchon  ! 

(Il  chante.)    (Apcnevant  Valère  et  laic.is  qui  l'examinent,  il   baisse 
la   voix.) 

Mais  mon  sort...  ferait.  .  bien  des...  Jaloux, 
Si... 

(Voyant  qu'on  l'examine  de  plus  pic    ) 

Que  diable  !  à  qui  en  veulent  ces  gens-là  ? 
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VALÈRE^  à  Lucas. 
C'est  lui  assurément. 

LlJr,\S,  a  Vaièrc^ 

Le  v'ià  tout  craché  comme  on  nous  Ta  déligurô. 
(Sgaiiarclle  pose  la  bouteille  à  tejre,  et  Valère  se  baissant  pour  le 
saluer,  coipme  il  croit  que  c'est  à  dessein  de  la  prendre,  il  la  met 
c!c  l'autre  côté  :  Lucas  faisant  la  même  chose  que  Valère  ,  Sga- 
na.'-elle  reprend  sa  bouteille,  et  la  lient  contre  son  estomac,  avec 
divers  gestes  qui  font  un  jeu  de  théâtre.) 
SGANARELLE,  à  part. 

Ils  consultent  en  me,  regardaut.' Quel  dessein  auraient-ils.^ 

VALÈRE. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appçlez  Sganarelle  ? 

SGANARELLE. 

Eh!  quoi? 

VALÈRE, 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme  Sgana- 
relle ? 

SGANARELLE,    se    tournant  vers  Valère,  puis  vers  Lucas. 

Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VALÈRE. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités  que  nous 
pourrons. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VALÈRE. 

Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On  nous  a 
adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ;  et  nous  venons 
implorer  votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGANARELLE. 

Si  c'est  quelque  chose,  messieurs,  qui  dépende  de  mon  pe- 
tit négoce,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  service. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  j^âce  que  vous  nous  faites.  Mais , 
monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous  plaît;  le  soleil  pourrait  vous 
incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 

SGANARELLE,  à  part. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonies. 

(Il  se  couvre.) 
VALÈRE. 

Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous  venions 
à  vous;  les  habiles  gens  sont  toujours  recherchés,  et  nous 
sommes  instruits  de  votre  capacité . 
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SC.VN\RELLE. 

Il  est  vrai,  messieurs,  que  je  suis  le  premier  lioiiiine  du 
monde  pour  faire  des  fagots. 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur!... 

SviANARELLE. 

Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d'une  façon  qu'il 
n'y  a  rien  à  dire. 

VALÈKE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SCANARELLE. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

V,U,ÈRE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plaît . 

SCANARELLE. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurais  les  donner  à  moins. 

VALÈRE. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANARELLE. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les  vends  cela. 

VALÈRE. 

Monsieur, c'est  se  moquer  que... 

SGANARELLE. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre . 

VALÈRE. 

Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

V(Mis  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins;  il  y  a  fagots 
et  fagots;  mais  pour  ceux  que  je  fais.. 

VALÈRE. 

Eh!  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SGANARELLE. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s'en  fallait  un 
double. 

VALÈRE. 

Eh!  fi! 

SGANARELLE. 

Non ,  en  conscience  ;  vous  en  payerez  cela.  Je  vous  parle 
sincèrement,  et  je  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

VALÈRE. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous  s'amuse  a 
CCS  grossières  feintes,  s'abaisse  à  parler  de  la  sorte  !  qu'un 
homme  si  savant,  un  fameux  médecin,  comme  vous  êtes, 
veuille  se  déguiser  aux  yeux  du  monde,  et  tenir  enterrés  les 
beaux  talents  qu'il  a! 


À 
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SGAN\RELLE,  à  part. 

Il  est  fou. 

VALÈRE. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

SGANARELLE. 

Comment  ? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian  ;  je  savons  cen  que  je 
savons. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc'  Que  me  voulez- vous  dire.'  Pour  qui  me  prenez- 
vous? 

VALÈRE. 

Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SGANARELLE. 

Médecin  vous-même  -,  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne  l'ai  jamais 
été. 

VALÈRE,    bas. 

Voilà  sa  folie  qui  le  tient.  (Haut.)  Monsieur,  ne  veuillez  point 
nier  les  choses  davantage  ;  et  n'en  venons  point,  s'il  vous  plaît, 
à  de  fâcheuses  extrémités. 

SGANARELLE. 

A  quoi  donc  ? 

VALÈRE. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARELLE. 

Parbleu!  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  je  ne  suis 
point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez  dire. 

VALÈRE,  bas. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède.  (Haut.)  Monsieur, 
encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que  vous  êtes. 

LLCAS. 

Eh  !  tétigué  !  ne  lantiponez  point  davantage,  et  confessez  à 
la  franquette  que  v's  êtes  médecin. 

SGANARELLE,  à  part. 

J'enrage. 

VALÈRE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait  ? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là  ?  A  quoi  est-ce  que  ça  vous 
sart? 

SGANARELLE. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille,  je  vous  dis 
que  je  ne  suis  point  médecin. 

52. 
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Vous  n'êtes  point  médecin  ? 
Non. 

LUCAS. 

V  n'êtes  pas  médecin  ? 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis-je. 

VALÈKE. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  s'y  résoudre. 

(Ils  prennent  cbacuii  un  bâton  ,  et  le  fiappciil.) 
SG\M.Vr.i:LLB. 

Ah  I  ail  1  ah  !  messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

VALÈHE. 

Pourquoi,  monsieur,  nous  obligez- vous  à  cotte,  violence.' 

LUCAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  lar  peine  de  vou8>t)a(ttre.'' 

VVLÙnE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figue ,  j'en  sis  fâché,  Iranchementi 

SC.VNARELLE. 

Que  diable  est  ceci,  messieurs  ?  De  grilce,  est-ce  pour  rire, 
ou  si  tous  deux  vousextravaguez,  de  vouloir  que  je  sois  mé- 
decin ? 

\AJLk&E. 

Quoi!  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous  défen- 
dez! d'être  médedn.' 

SGAiS.VnËLLB. 

Diable  emporte  si  je  le  suis  ! 

LUCAS. 

Il  n'est  paç  vrai,qii'ous  sayez  médecin? 

SCANAUKLLE. 

Non  la  peste  m'étouffe  !  (lU  i  ccomiscnccnl,  à  le  b<tiUiie«)  Ali  ! 
ah!  Eh  bien!  messieurs,  oui,  puisque  vous  le  voulez,  je  suis 
médecin,  je  suis  médecin;  apotldcaire  encore,  si  vous  le  trouvez 
bon.  J'aime  mieux  consentir  à  tout  que  de  me  faire  as^oCJBaer. 

VALÈKE. 

Ah  !  voilà  qui  va  bien,  monsieur;  J9,§uj^ci(p  dA<vo)l6,Toir 
raisonnable. 

wcxst, 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous  vois  parler 
comme  ça. 

VALÈKE. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  âme. 


ACTE  I,  SCENE  VI.  C19 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  ia  ILbarté  que  j'avons  prise. 

SGANARELLE,  à   part. 

Ouais,  serait-ce  bien  moi  qui  me  tromperais,  et  serai-je 
devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu .? 

VALÈRE. 

Monsieur.,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  montrer  ce 
que  vQu.s  êtes;  et  vou,s  verrez  assuréijient  que  vous  en  serez 
satisfait. 

SGANABEtLE. 

Mais,  messieurs,  ditfis-moi,  ne  vous  trompez-vous  point 
vous-mêmes  ?  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  médeciQ  ? 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  figue  ! 

SGANAIVJELLE. 

Tout  de  bon? 

VAJ.ÈRE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  savais  ! 

VALÈRE. 

Comment!  vous  êtes  le  plus  habile  médecin  du  monde. 

SG.iNARELLE. 

Ah!  ah! 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  maladies. 

SG.ANARELLE. 

Tudieu  ! 

VALÈRE. 

Une  femme  était  tenue  pour  morte  il  y  avait  six  heures  ; 
elle  était  prête  à  ensevelir,  lorsque  avec  une  goutte  de  quel- 
que chose  vous  ia  fites  revenir  et  marcher  d'abord  par  la 
chambre. 

SaVNARi;LLÇ. 

Peste! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  haut  d'un 
clocher,  de  quoi  il  eut  la  tète,  les  jambes  et  les  bras  cassés  ; 
et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  onguent,  vous  fites  qu'aussitôt 
il  se  relevit  sur  sç8  pieds,  et  s'en  fut  jouet  à  la  fossette. 

SGANARELLE. 

Diantre  ! 

VALÈRE. 

Enfin,  monsieur,  vous  aurez  contentement  avec  nous,  et 
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TOUS  gagnerez  ce  que  vous  voudrez,  en  tous  laissant  conduire 
où  nous  prétendons  vous  mener. 

SGANARELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai  ? 

TALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah  !  je  suis  médecin,  sans  contredit.  Je  l'avais  oublié  ;  mais 
je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  question.'  où  faut-il  se 
transporter? 

VALÈRE. 

Aous  vous  conduirons.  Il  est  question  d'aller  voir  une  fille 
qui  a  perdu  la  parole. 

.SGANARELLE. 

Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

VALÈRE. 
(Bas,  à  Lucas.)  (A  Sganarelle.) 

Il  aime  à  rire.  Allons,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin  ? 

VALÈRE. 

Nous  en  prendrons  une. 

SGANARELLE,  présenta  lit  sa  bouteille  à  Valère. 
Tenez  cela,  vous  .  voilà  où  je  mets  mes  juleps.   (Puis  se 

tournant  vers  Lucas  en  crachant.)  VouS,  marchez  là-deSSUS,  par 

ordonnance  du  médecin. 

LUC.^. 

Palsanguenne  !  v'ià  un  médecin  qui  me  plaît-,  je  pense  qu'il 
réussira,  car  il  est  bouffon. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  de  la  maison  de  Géronte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait  ;  et  nou» 
vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du  monde. 


ACTE  11,   SCENE  II.  621 

LLCAS. 

Ah  !  inorguenne  1  il  faut  tirer  l'échelle  après  ceti-là  ;  et  tous 
les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  déchausser  ses  souliers. 

VALÈRE. 

C'est  un  homme  quia  fait  des  cures  merveilleuses. 

LICVS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALÈRE. 

Il  est  un  peu  capricieux ,  comme  je  vous  ai  dit  ;  et  parfois 
il  a  des  moments  où  son  esprit  s'échappe  et  ne  parait  pas  ce 
qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui ,  il  aime  à  bouffonner  ;  et  l'an  dirait  parfois ,  ne  v's  en 
déplaise  ,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tète. 

VALÈÎÎE. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science;  et  bien  souvent  il 
dit  des  choses  tout  à  fait  relevées. 

LLCAS. 

Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s'il  Usait 
dans  im  livre. 

VALÈRE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici ,  et  tout  le  monde 
vient  à  lui. 

GÉnOME. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir  ;  faites-le-moi  ^ite  venir. 

VALÈRE. 

Je  le  vais  quérir. 

SCENE  II. 
GÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

J.ACQUELINE. 

Par  ma  ti ,  monsieu,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'ant  fait 
les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi  queumi  ;  et  la  meil- 
leure médeçaine  que  l'an  pourrait  bailler  à  votre  fille ,  ce  se- 
rait ,  selon  moi ,  un  biau  et  bon  mari ,  pour  qui  aile  eût  de 
l'amiquié. 

GÉROME. 

Ouais  !  nourrice  ma  mie ,  vous  vous  mêlez  de  bien  des 
choses  ! 

LUCAS. 

Taisez-vous,  notre  minagère  Jacquelaine;  ce  nest  pas  à 
VOUS  à  bouter  là  votre  nez. 
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JACQUELINE. 

Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  cesiaédecùis  n'y  feront 
rian  que  de  l'iau  claire  ;  que  votre  lille  a  besoin  d'autre  chose 
que  de  rhibarbeetde  sénC,  et  qu'un  mari  est  un  emplâtre  qui 
garit  tou§.lcs  ms^ux  des  filles. 

Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  chargci' 
avec  rinfirmitc  qu'elle  a?  Et  lorsque  j'ai  ctc  dans  le  dessein 
de  la  marier,  ne  s'est-elle  pas  opposée  à  juç^  volontés  P 

JACQLEHNE. 

Je  le  cr.jisbian  ;  vous  11  vouliez  bailler  eun  homme  qu'aile 
n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  monsieur  Liandre  ,  qui 
11  touchait  au  cuur?  Aile  aurait  été  fort  obéissante;  et  je 
m'en  vas  gager  qu'il  la  prendrait,  li,  coiftoift  alle€st,  si  vous 
la  li  vouillais  donner. 

CÉlîO.NTE. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut;  il  n'a  pas  du  bien 
comme  l'autre. 

J.VÇQUEUNB. 

Il  a  eun  oncle  qui  est  si  riche ,  dont  il  est  hériquié  ! 

GÉRONTE. 

Tous  ces  biens  k  venir  niç  semblent  autantde  chansons.  11 
n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient  ;  et  l'on  court  grand  risque  de 
s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le  bien  qu'un  autre  vous 
garde.  La  mort  n'a  pas  toujours  les  oreilles-  ouvertes  au\ 
Toeux  et  aux  prières  de  messieurs  les  héritiers;  et  l'on  a  le 
temps  d'avoir  les  dents  longues ,  lorsqu'on,  attend. pour  vivre 
le  trépas  de  quelqu'un 

JACQUELINE. 

Enfin ,  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage.,  comme  ailleurs, 
contentement  passe  richesse.  Los  pères  et  les  inères  ant  cette 
maudite  couteume  de  demander  toujours! .  Qu'a-t-ili'  et  Qu'a-t- 
elle  ?  et  le  compère  Piarre  a  marié  sa  fille  Simonette  au  gros 
Tlioinas  pour  unquarquié  de  vaigne  qu'il  avait  davantage 
que  le  jeune  Robin,  où  elle  avait  boute  son  auiiquié;  oL\'la 
<]iie  la  pauvre criaturo en estdevenue jaune  comme  un  coiii;^ , 
et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce  temps-là.  C'est  un  l)i'l 
exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n'a  que  son  plaisir  en  ce 
monde  ;  et  j'aimerais  mieux  bailler  à  ma  tille  eun  bon  mari 
<iui  li  fûfc  agriable ,  que  toutes  les  rentes  de  la  Biousse. 

GÉROME. 

l'esté!  madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoiscz !  Tai- 
sez-vous ,  je  vous  prie  ;  vous  prenez  trop  de  soin ,  et  vous 
échauffez  votre  lait.        ' 
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LUCAS  frappant,  à  chaque  phrase  qu'il  dit,  sur  l'cpHulc  de  Géronte. 
Morguiél  tais-toi,  t'es  eune  impertinente.  Monsieu  n'a  que 
faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Mêle-toi  de 
donner  à  téter  à  ton  enfant,  sans  tant' faire  la  raisonneuse. 
Monsieu  est  le  père  de  sa  fille  ;  et  il  est  bon  et  sage  pour  voir 
ce  qu'il  11  faut. 

GÉRONTE. 

Tout  doux  :  Oh  !  tout  doux  ! 

LUCAS,  frappant  encore  sur  l'épaule  de  Géroute. 

MonSicu,  Je  veux  un  peu  la  mortifier,  et  11  apprendre  le 
respect  qu'aile  vous  doit. 

GÉRONTE. 

Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 
SCÈNE  IIî. 

VALftRE,  SGANARELLE,  GÉRONTE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  préparez- vous.  Voici  notre  médecin  qui  entre. 

CÉROKTE,à  Sganarelle. 
Monsieur,  je  suis   ravi  de  vous  voir  chez  moi,  et  nous 
avons  grand  besoin  de  vous. 

'SCANARELLE,  en  robe  de  médecin,  avec  un  ciiapeau  des  plus  pointus. 
Hlppocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 

GÉRONTE. 

Hlppocrate  dit  cela  ? 
Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît? 

SGANARELLE. 

Dans  son  chapitre...  des  chapeaux. 

GÉRONTE. 

Puisque  Hlppocrate  le  dit,  U  le  faut  faire. 

SGANARELLE. 

Monsieur  le  médecin,   ayant   appris  les  merveilleuse» 
choses... 

GÉRONTE. 

A  qui  parlez-vous,  de  grâce? 

SGANARELLE. 

A  vous. 

GÉRONTE. 

Je  ne  suis  pas  médecin. 

SGANARELLE. 

Vous  n'êtes  pas  médecin  ? 
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GÉRONTE. 

Non,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon  ? 

GÉROSTE. 

Tout  de  bon. 

(Sganarelle  prend  un  bâloD  et  bat  Géronte.) 
Ah  :  ah  :  ah  ! 

SGAiNAKELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant  :  je  n'ai  jamais  eu  d'autres 
licences. 

OÉKONTE,  à  Valére. 
Quel  diable  d'homme  m'a\  ez-vous  là  amené  ? 

V.4LÈRE. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c'était  un  médecin  goguenard. 

GÉRONTE. 

Oui,  mais  je  l'enverrais  promener  avec  ses  goguenarderies. 

LUC.VS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  monsieu,  ce  n'est  que  pour  rire. 

CÉRO.ME. 

Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SGAN.^RELLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  j'ai 
prise. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  fâché... 

GÉRONTE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  bâton  . . . 

CÉRO.NTE.  , 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.   Monsieur,  j'ai  une   fille  qui   est 
tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de  moi  ; 
et  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que  vous  en  eussiez  be- 
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soin  aussi,  vous  et  toute  votre  famille ,  pour  vous  témoigner 
l'envie  que  j'ai  de  vous  servir. 

CÉRONTE. 

Je  vous  siiis  obligé  de  ces  sentiments. 

SG.\N\RELLE. 

Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  âme  que  je 
vous  parle. 

GÉRONTE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGANARELLE. 

Comment  s'appelle  voire  fille  ? 

CÉRONTE. 

Lucinde. 

sganarelle. 
Lucinde  !  .-yi  !  beau  nom  à  médicamenter  !  Lucinde  I 

GÉRO.NTE. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGANARELLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-là? 

CÉRONTE. 

C'est  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai. 
SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

SGANARELLE,  à  part. 

Peste!  le  joli  meuble  que  voilà!  (Haut.)  Ah!  nourrice! 
charmante  nourrice ,  ma  médecine  est  la  très-humble  esclave 
de  votre  nourricerie,  et  je  voudrais  bien  être  le  petit  poupon 
fortuné  qui  tétât  le  lait  de  vos  bonnes  grâces.  (  H  lui  porte  !a 
main  sur  le  sein.)  Tous  mes  remèdes,  toute  ma  science,  toute 
ma  capacité  est  à  votre  service;  et... 

LUCAS. 

Avec  votre  parraission,  monsieu  le  médecin,  laissez  là  ma 
femme,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  elle  est  votre  femme  ? 

LUCAS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah  !  vraiment  je  ne  savais  pas  cela ,  et  je  m'en  réjouis  pour 
l'amour  de  l'un  et  de  l'autre. 

ni  fait  serablaiil  ;lc  vouloir  embrasser  Lucas  et  embrasse  h  nourrice.) 
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LUCAS,  ttrant  Sganarclle,  et  se  rcmelliint  entre  iiii  et  sa  femme. 
Tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

SG.\IS"ARELLE. 

Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez'uiiis  ensem- 
ble :  je  la  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous;  et  je  vous 
félicite,  vous,  d'avoir  une  femme  si  belle,  si  sage,  et  si  bien 
faite  comme  elle  est. 

(  Faisant  encore  semblant  d'embrasser  Lucas,  qui  lui  tend  les  bras 

il  passe  dtssous,  et  embrasse  encore  la  DOUrrice.) 

LUCAS  ,  le  tirant  encore. 

Eh!  tétigué!  point  tant  de  compliments,' je  vous  supplie. 

&GANARELLE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous  d'un  si 
bel  assemblage? 

LUCAS. 

Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  avec  ma  femme , 
trêve  de  sarimonie. 

sganarelLe. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux  :  et  si 
je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  ma  joie,  je  l'em- 
brasse de  même  pour  hù  en  témoigner  aussi. 

(11  continue  le  raômejeu.) 
LUCAS ,  le  tirant  pour  la  troisièine  fois. 

Ah  !  varfigué,  raonsieu  le  médecin,  que  de  lantiponages  (1). 
SCÈNE  V. 

GÉROT«TE,  SGANARELLE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

CÉRONTE. 

'Monsieur,  voici  tout  à  l'heure  ma  fille  ([u'on  va  vous 
amener. 

SGANARELLE. 

■  Je  l'attends ,  monsieur,  avec  toute  la  médecine. 

GÉRONTE. 

Où  est-elle? 

SGANARELLE,  se  touchant  le  front. 

Là  dedans. 

«ÉRONTE. 

Fort  bien. 

(I)  .Mot  burlesque  et  populaire  iléjàpeu  on  usagcdu  temps  de  Molière. 
Lantiponrr,  c'est  chicaner  une  personne,  l'ennuyer,  la  fatiguer  par  ilos 
lon);ucurs  ou  des  importunités  ridreules. 
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SCiNARELLE. 

Mais  comme  je  m'intéresse  à  toute  votre  famille,  il,fau,t]  que 
j'essaye  un  peu  le  lait  de;  votre  nourrice,  et  que  je  visite  .sooi! 
sein. 

(Il  .s'a[iproclie  do  Jacquclioo.) 
LUCA.S  ,  le  tirant  ,  et  lui  faiwnl  faire  la  pirouette. 

Nannain ,  nannain ;  je  n'avons  que  faire  fde  ça. 

SCANARELLE. 

C'est  l'office  des  médecins  de:  voir  les  téteias  des  nourrices. 

LUCAS. 

Il  gnia  office  qui  quienne ,  je  sis  votre  sarvlteur; 

SGANARELLE. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin .' Hors  delà. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLE,  en  le  regardant  de  travers; 

Je  te  donnerai  la  fièvre. 

JACQUELINE,  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  lui  faisant  faire  aussi,  la 
pirouette. 

Ote-toi  de  là  aussi  -,  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez  grande 
pour  me  défendre  mcJi-même,  s'il  me  fait  queuque  chose  qui 
ne  soit  pas  à  faire  ?  * 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tàte,  moi. 

SGANARELLE. 

Fi  !  le  vilain  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

CÉRONTE. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE  VI. 

LITCINDE,  GÉRONTE, SGANARELLE  ,  VALÈRE, LUCAS, 
JACQUELINE. 

SGANARELLE. 

Est-ce  là  la  malade  ? 

GÉRONTE. 

Oui;  Je  n'ai  qu'elle  de  fille  -,  et  j'aurais  tous  les  regrets  du 
monde  si  elle  venait  à  mourir . 

SGANARELLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien  !  Il  ne  faut  pas  qu'elle  meure  sans 
l'ordonnance  du  médecin. 

GÉRONTE. 

Ailinis ,  un  sicge. 
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SGANARELLE  ,  assis  entre  Géronle  et  Lticinde. 

Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoûtante,  et  je  liens 
qu'un  homme  bien  sain  s'en  accommoderait  assez. 

GÉRONTE. 

"Vous  l'avez  fait  rire ,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux  -.  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  malade ,  c'est 
le  meilleur  signe  du  monde.  (A  Lncinde.)  Eh  bien  !  de  quoi 
est-il  question?  Qu'avez-vous ?  Quel  est  le  mal  que  vous 
sentez.' 

lUCINDE  ,  portant  sa  main  a  sa  bnuclie,  à  sa  tête  et  sous  snn  menton. 

Han ,  hi ,  bon ,  han. 

SGANARELLE. 

Hé!  que  dites- vous? 

LUCINDE  continue  les  mêmes  gestes. 
Han ,  hi ,  bon ,  han ,  hi ,  bon. 

SGANARELLE. 

Quoi? 

LUCINDE. 

Han ,  bi ,  bon. 

SGANARELLE. 

H^,  hi,  bon,  han,  ha.  Je  ne  vous  entends  point.  Quel 
diable  de  langage  est-ce  là  ? 

GÉRONTE. 

Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue  muette, 
sans  que  jusques  ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause  ;  et  c'est  un 
accident  qui  a  fait  reculer  son  mariage. 

SGANARELLE. 

Et  pourquoi  ? 

GÉIIONTE. 

Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guérison  pour 
conclure  les  choses. 

SGANARELLE. 

Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme  soit 
muette?  Plût  à  Dieu  que  ma  femme  eût  cette  maladie  !  Je  me 
garderais  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉIIONTE. 

Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions  d'employer  tous  vos 
soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGANARELLE. 

Ah  ?  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu  :  ce 
mal  l'oppresse-t-il  beaucoup  ? 

GÉRONTE. 

Oui ,  monsieur. 
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SGANARELLE. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs  ? 

GÉRO.NTE. 

Fort  grandes. 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait.  Va-t-elle  où  vous  savez.' 

GÉRO.ME. 

Oui. 

SG.\NARELLE. 

Copieusement? 

GÉROME. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGANARELLE. 

La  matière  est-elle  louable?  ' 

GÉRONTE. 

Je  ne  me  connais  pas  à  ces  choses. 

SGANARELLE,   à   Lucinde . 
Donnez-moi  votre  brns.  (A  Géro;iie.)  Voilà  un  pouls  qui 
marque  que  votre  fille  est  muette. 

CÉRO.NTE. 

Eh  !  oui,  monsieur,  c'est  là  son  mal  ;  vous  l'avez  trouvé 
tout  du  premier  coup. 

SGANARELLE. 

Ha! ha! 

JACQUELINE. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie  ! 

SGANARELLE. 

Nous  autres  grands  médecins,  nous  connaissons  d'abord 
les  choses.  Un  ignorant  aurait  été  embarrassé,  et  vous  eût 
été  dire  -.  C'est  ceci ,  c'est  cela  ;  mais  moi  je  touche  au  but 
du  premier  coup,  et  je  vous  apprends  que  votre  fille  est 
muette. 

GÉRONTE. 

Oui;  mais  je  voudrais  bien  que  vous  me  puissiez  dire  d'où 
cela  vient. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  rien  de  plus  aisé  ;  cela  ^ient  de  ce  qu'elle  a  perdu 
la  parole. 

GÉRONTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause,  s'il  vous  plaît,  qui  fait  qu'elle  a 
perdu  la  parole  ? 

SGANARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est  l'empê- 
chement de  l'action  de  la  langue. 
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GÉIIO.NTE. 

-Alais  encore ,  vos  sentiuients  sur  cetr  exopêcUement  de 
l'action  de  sa  langue  ? 

SGANARELLE. 

Aristotc,  là-dessus,  dit...  de  fort  belles  choses. 

GÉRONTE: 

Je  le  crois. 

SGAN.UIELLE. 

Ah  !  c'était  un  grand  homme  ! 

CÉnOSTE. 

Sans  doute. 

SG\.N.\I!ELLE. 
Grand  homme  tout  à  fait;  ("Levant  le  bras  depuis  le  coude.) 

un  homme  qui  était  plus  grand  que  moi  de  tout  cela.  Pour 
revenir  donc  à  notre  raisonnement,  je  tiens  que  cet  empêche- 
ment de  l'action  de  sa  langue  est  causé  par  de  certaines  hu- 
meurs, qu'entre  nous  autres  savants  nous  appelons  humeurs 
peccantes;  peccantes,  c'est-à-dire...  humeurs  peccantes; 
d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les  exhalaisons  des  in- 
fluences qui  s'élèvent  dans  la  région  des  maladies ,  Acnant.. 
pour  ainsi  dire...  à...  Entendez- vous  le  latin? 

GÉRONTE. 

En  aucune  façon. 

SGANARELLE,  se  ievaot  brusquement. 

Vous  n'entendez  point  le  latin .' 

GÉROME. 

Noou 

SGA.NAR£LX£,  avec  enlhousiasme. 

Cabricias,  arci  thuram,  catalamus;  sincjulartter,  no- 
minativo,  liœc  musa,  la  muse,  bonus,  bona,  bonum.  Deus 
sanclus,  est-ne  oratio  latinas?  Etiam,  oui.  Qaare?  pour- 
quoi? Quia  substantivo  et  adjectivum  concordat  in  ge- 
neri,  numerv/m,  et  casus  (1). 

GÉRONTE. 

Ah  !  que  n'ai-je  étudié  ! 

JACQUELINE. 

L'habile  homme  que  v'ià  ! 

|t)  Les  quatre  preiMi£r9'iQ0i3  de  cette  ticade  prétendue  latine  sont  des 
mots  forgés  qui  n'appartiennent  à  aucune  l.ingue.  Lercsieest  une  citation 
ridiculeincnt  estropiée  de  quolqoos  jisjncs  du  rudiment  de  De.spaulère, 
et  principalement  de  ce  painage  :  «  Ocus  sanctus,  est-ne  oratio  latina? 
«  Etiam. Quare ? Oula  artjectivuuji et  subslaativuœconcorrtant  in  gciicre, 
«  numéro,  casu.  »  (A.) 
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Oiii,  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte. 

Or,  ces  vapeurs  dont  jo  vous  psile  venant  à  passer,  da côte 
gauche  où  est  le  t'oie,  au  côté  droit  où  est  le  cœur,  il  se  trouve 
que  le  poumon,  que  nous  appelons  en  latin  armyan,  ayant 
communication  avec  le  cerveau,  que  nous  nommons  en  grec 
nasmus,  parle  moyen  de  la  veine  cave,  que  nous  appelons 
en  hébreu  cubile  (1),  rencontre  en  son  chemin  lesdites  va- 
peurs qui  remplisseiit  les  ventricules  de  l'omoplate  ;  et  parce 
que  lesdites  vapeurs...  comprenez  bien  ce  raisonnement,  je 
vous  prie ,  et  parce  que  lesdites  vapeurs  ont  certaine  mali- 
gnité... écoutez  bien  ceci,  je  vous  conjure. 

GÉROKTE. 

Oui. 

SG.\NARELLE. 

Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée...  soye»  atten- 
tif, s'il  vous  plaît. 

CÉRONXE. 

Je  le  suis. 

SGANARELLE. 

Qui  est  causée  pai'  Tàcreté  des  humeurs  engendrées  dans 
la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  vapeuïS;..  Os- 
sabandus,  niqii>eis,  neqiier  potarinum,  quipsamilus  (2). 
Voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette. 

JACQUELINE. 

Ah  !  que  ça  es,t  bian  dit,  notre  homme  ! 

LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  biait  pendue  ! 

GÉRONTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué  :  c'est  l'endroit  du  foie  et 
du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les  placez  autrement  qu'ils 
lie  sont;  que  le  cœur  est  du  côté  gauche,  et;  le. foie  du  côté 
droit. 

SCANA££LLE; 

Oui,  cela  était  autrefois  ainsi  :  mais  nous-a)TOq8»^<iiangé 

(1)  armyan  n'est  d'aucune  lan^e ;  naiw(i«  nqnplusKQuaïxt  à  cuôiVe, 
mot  hébreu,  suivant  Sganarelle,  il  est  latin  ,  et  signifie  lit  ou  tanière. 
(A.) 

(2]  Voilà  encore  sis  mots  forgés  qui  ne  sont  pas  tous  de  l'invention  «le 
Molière:  on  trouve  les  trol<  premiers  dans  la  Sœur,  comédie  de  Rotrou, 
où  ils  sont  écrits  de  cette  manière ,  ossasando,  neqttei,  nequet.  Oans  la 
Sœur,  ils  sont  donnés  pour  mots  turcs  ;  ils  ne  sont  pas  plus  turcs  que  la- 
tins. (A.) 
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tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une  mé- 
thode toute  nouvelle. 

GÉKONTE. 

C'est  ce  que  je  ne  savais  pas,  et  je  vous  demande  pardon 
de  mon  ignorance. 

SGANABELLE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  ;  et  vous  n'êtes  pas  obligé  d'être  aussi 
habile  que  nous. 

CÉRONTE. 

Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez-TOUS  qu'il  faille 
faire  à  cette  maladie  ? 

SGANARELLE. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire  ! 

CÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  qu'on  lui  fasse 
prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé  dans  du  vin. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  ensemble,  une 
vertu  sympatique  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous  pas  bien 
qu'on  ne  donne  autre  chose  au\  perroquets,  et  qu'ils  appren- 
nent à  parler  en  mangeant  de  cela? 

GÉRONTE. 

Cela  est  vrai.  Ali  !  le  grand  homme  !  Vite,  quantité  de  pain 
et  de  vin. 

SGANARELLE. 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera. 
SCÈNE  VIL 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SGANARELLE. 
(A  Jacqueline.)  (A  Géronte.) 

Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice  à  laquelle 
il  faut  que  je  fasse  quelque  petits  remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARI'.LLE. 

Tant  pis,  nourrice,  tant  pis.  Cette  grande  santé  est  à 
craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque  pc- 
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tite  saignée  aimable,  de  vous  donner  quelque  petit  clystère 
dulcifiaot. 

GÉRONTE. 

Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprends 
point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  on  n'a  point  de 
maladie  ? 

SGANARELLE. 

11  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire  ;  et,  comme  on  boit 
pour  [a  soif  à  venir,  il  faut  aussi  se  faire  saigner  pour  la  ma- 
ladie à  venir. 

JACQUELINE,  en  s'en  allant. 
Ma  fi,  je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  veux  point  faire  de  mou 
corps  une  boutique  d'apothicaire. 

SGANAIiELLE. 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais  nous  saurons  vous 
soumettre  à  la  raison. 

SCÈNE  VIII. 

GÉRONTE , SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Je  vous  donne  le  bonjour. 

GÉP.O.NTE, 

Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

GÉRONTE. 

Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. 
SGANARELLE,    tendant   su   injiu  par   derrière,   tandis   que  Gérontc 
ouvre  sa  bourse. 

Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. 

GÉRONTE. 


Monsieur... 
Point  du  tout. 
Un  petit  moment. 
En  aucune  façon. 
De  grâce  ! 
Vous  vous  moquez. 


SGANARELLE. 

GÉRONTE. 
SGANARELLE. 

GÉRONTE. 
SGANARELLE. 
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GÉRONTE. 

Voila  qui  est  fait. 

SGANVUËLLE, 

Je  n'en  ferai  rien. 

GÉRONTE. 

fî  ! 

SGANARJEIXE. 

Ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  fait  a^^ir. 

GÉROME. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE,  après  avoir  pris  l'argent. 

Cela  est-il  de  poids? 

GÉRONTE. 

Oui,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

GÉRONTE. 

Je  le  sais  bien. 

SGANARELLE. 

L'intérêt  ne  me  gouverne  poiut. 

GÉRO.NTE. 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SGANARELLE,  seul ,  regardant  l'argeat,  qu'il  a  rûcu.. 

Ma  foi,  cela  ne  va  pas  mal  ;  et  pourvu  que... 
SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

LÉANDRE. 

Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  attends;  et  je  viens 
implorer  votre  assistance. 

sg.\n.\!;i;lle  ,  lui  tàUnnt  le  pouls. 
Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LÉ-VNDRE. 

Je  ne  suis  point  malade,  monsieur;  et  ce  n'est  pas  pour  cela 
que  je  \iens  à  vous. 

SGANARELLE. 

Si  vous  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites- vous 
donc  ? 

LÉ  VNDRE. 

Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je  m'appelle 
Lcandre,  qui  suis  amoureux  dt-  Lucinde,  que  vous  venez  de 
visiter;  et  comme,  paria  mauvaise  humeur  de  son  père, 
toute  sorte  d'accès  m'est  fermé  auprès  d'elle,  je  me  hasarde  à 
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TOUS  prier  de  vouloir  servir  mon  amour,  et  de  me  donner 
lieu  d'exécuter  un  stratagème  que  j'ai  Irouvé  pour  lui  pou- 
voir dire  deux  mots  d'où  dépendent  absolument  mon  bon- 
heur et  ma  vie. 

SGANARELLE. 

Pour  qui  meprenez-vous?  Comment  !  oser  vous  adresser  à 
moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir  ravaler  la 
dignité  de  médecin  à  des  emplois  de  cette  nature  ! 

LÉANDRE. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGA.NAJÎELLE,  en  le  fsisaot  reculer. 

J'en  veux  faire,  moi.  Vous  (^tes  un  impertinent! 

LÉ ANDRE. 

Eh  !  monsieur,  doucement. 

SGANARELLE. 

Un  malavisé  ! 

LÉA3HDRE. 

De  grâce  ! 

SGANARELLE. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à  cela,  et 
que  c'est  une  insolence  extrême... 

LÉANT)RE,  liront  une  bourse. 

Monsieur... 

SGANARELLE. 

De  vouloir  m'employer...  (Recevant  la  bourse.)  Je  ne^jarle 
pas  pour  VOUS,  car  vous  êtes  honnête  homme  ;  et  je  serais  ravi 
de  vous  rendre  service  :  mais  il  y  a  de  certains  impertinents 
au  monde  qui  \iennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont 
pas;  et  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en  colère. 

•LÉANDRE. 

Je  VOUS  demande  >pardon,  monsieur,  de 'la  liberté  que... 

SGi.-yARELLE. 

Vous  vous  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

LÉANDRE. 

Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  cette  maladie  que  vous 
voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont  rai- 
sonné la-dessus  comme  il  faut;  et  ils  n'ont  pas  manqué  de 
dire  que  cela  procédait,  qui  du  cerveau,  qui  des  entraille-^ 
qiu  de  la  rate,  qui  du  foie  :  mais  U  est  certain  que  l'amour  en 
est  laventable  cause,  et  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie 
que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  était  importunée. 
Mais,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  ensemble,  retirons- 
nous  d'ici  ;  et  je  vous  dirai  en  marchant  ce  que  je  souhai^«  de 
vous. 
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SCANAFiELLE. 

Allons,  monsieur  :  tous  m'avez  donné  pour  votre  amour 
une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable;  et  j'y  perdrai  toute 
ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera,  ou  bien  elle  sera  à  vous. 


ACTE   TROISIÈME. 

Le  tbéAtre  représente  un  lieu  voisin  de  la  mai.son  de  Géronte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉANDRE,  SG.\N.\RELLE. 

LÉ.VNDRE. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apothi- 
caire ;  et  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce  changement 
d'habit  et  de  perruque  est  assez  capable,  je  crois,  de  me  dé- 
guiser à  ses  yeux. 

SCANARELLE. 

Sans  doute. 

I.ÉANDRE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterais  serait  de  savoir  cinq  ou  six 
grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon  discours  et  me  don- 
ner l'air  d'habile  homme. 

SCANARELLE. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire;  il  suffît  de 
l'habit  :  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

LÉANDRE. 

Comment  ! 

SCANARELLE. 

Diable  emporte  si  j'entends  rien  eu  médecine  !  Vous  êtes 
honnête  iiomme,  et  je  veux  bien  me  confier  à  vous  comme 
vous  vous  confiez  à  moi. 

LÉANDRE. 

Quoi  ;  vous  n'êtes  pas  effectivement... 

SCANARELLE. 

Non,  vous  dis-je;  ils  m'ont  fait  miklecin  malgré  mcsdonfs. 
Je  ne  m'étais  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  cela  ;  et  toutes 
mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  Je  ne  sais  point 
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sur  quoi  cette  irnaginafion  leur  est  venue,  mais  guand  i'ai  vu 

résolu  de  Fôtre  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra /cepS 
vou  ne  saunez  croire  comment  l'erreur  s'est  répandue 
de  quelle  façon  chacun  estendiablé  à  me  croire  habile  homme 
On  me  vient  chercher  de  tous  côtés;  et  si  les  chrses  oS 
toujours  de  môme,  je  suis  d'avis  de  m'en  tenir  toute  ma  S 
a  la  médecme  Je  trouve  que  c'est  le  métier  le  m  illeùr  de 
tous;car,soitqu'o„fasse  bien,  ou  soit  qu'on  fa  ?e  mal  on 
es  toujours  payé  de  même  sorte.  La  médrante  beso4;  ne 

S  ttu-l'Sr*' "^'"  'r"'  ''  ""'^  *'^'»-^  connue  Hoi 
pla.t  sui  1  étoffe  ou  nous  travaillons.  Un  cordonnier  en  M 
sant  des  souhers,  ne  saurait  gâter  „„  morceau  Taur  ou'  î 
n  en  paye  les  pots  cassés  :  mais  ici  l'on  peut  -àter  un  hon  ,  n 
sans  qu  d  en  coûte  rien.  Les  bévues ne's'^ptTour  no  ' 
et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt  Fnft.  ?p  ï.^  \  ' 
cette  profession  est  qu'il  y  a  par,LUrortsune"h Ittf 
une  discre  ,on  la  plus  grande  du  monde  ;  et  jamais  on  n'en 
voit  se  plamdre  du  médecin  qui  l'a  tué. 

LÉANDRE. 

malière."''  '"'  '""  """'''  '""'  '"''  """"^^^^  §-«  «"r  cette 

SGAIVARELLE,  Voyant  des  hommes  qui  viennent  à  lui 

I  •    ?  ^  ff,  ^'"'  "ï"'  °"*  '^  ™i"«  de  me  venir  consulter  ix 
SCÈNE  II. 

THIBAUT,  PERRLN,  SGANARELLE. 

Monsieu,  je  venons  vous  charcher,  mon  f.Is  Perrin  et  moi 
Qu'ya-t-il?  «-^^NAKPXLE. 

„  THIBAUT. 

T„  ,    .  THIBAUT. 


04 


638  LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI, 

SGANXRELLE. 

Il  faut  voir.  De  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade  ? 

THIBAUT. 

Aile  est  malade  d'hypocrisie,  mousieu. 

SGANARELLE. 

D'hypocrisie? 

THIBAUT. 

Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  eniltie  partout;  et  l'au'dit  que 
c'est  quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dans  le  corps,  et  que  son 
foie,  son  ventre,  ou  sa  rate,  camme  vous  voudrais  l'appeler,  au 
glieu  de  faire  du  sang,  ne  fait  plus  que  de  l'iau.  Aile  a,  de 
deux  jours  l'un,  la  fièvre  quntiguienne,  avec  des  lassitudes 
et  des  douleurs  dans  les  muHes  des  jambes.  On  entend  dans 
sa  gorge  des  fleumes  qui  sont  tout  prêts  à  l'étouffer;  et  parfois 
il  11  prend  des  syncoles  et  des  conversions ,  que  je  crayons 
qu'allé  est  passée.  J'avons  dans  notre  village  ua  apothicaire, 
révérence  parler ,  qui  li  a  donné  je  ne  sais  combien  d'his- 
toires; etil  m'en  coûte  plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus  en 
lavements,  ne  v's  en  déplaise,  en  aposthumes  qu'on  li  a  fait 
prendre,  en  infections  de  jacinthe,  et  en  portions  cordales. 
Mais  tout  ça,  comme  dit  l'autre,  n'a  été  que  de  l'onguent 
miton-mitaine.  H  vêlait  li  bailler  d'eune  certaine  drogue  qu'on 
appelle  du  vin  amétile  :  mais  j'ai-/.-eu  paur  franchement  que 
ça  l'en\oyît  a  patres  ;  et  l'an  dit  (jae  ces  gros  médecins  tuont 
je  ne  sais  combien  de  monde  avec  cette'invention-là. 

St:\N\RELLE,  teiici.iit  loujoirs  la  tiiain. 

Venons  au  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  fait  est,  monsieu,  que  je  venons  vous  prier  de  nous  dire 
ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 

SCANARF.LLE. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

PERUI.N. 

Monsieu,  ma  mère  est  malade  ;  et  v'ià  deux  écus  que  je 
vous  apportons  pour  nous  bailler  queuquc  remède. 

SGA.NAIiELLE. 

Ah  !  je  vous  entends,  vous,  ^'oilà  un  garçon  qui  parle  clai- 
rement, et  qui  s'explique  comme  il  faut.  Vous  dites  que  vo- 
tre mère  est  mal  de  d'hydropisie,  qu'elle  est  enflée  par  tout 
le  corps,  qu'elle  a  la  fièvre,  avec  des  douleurs  dans  les  jambes 
et  qu'il  lui  prend  parfois  des  syncopes  et  des  convulsions, 
'.'est-à-dirc,  des  évanouissements? 

l'ERRIN. 

Hh!  oui,  monsieu,  c'est  justement  ça. 
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Sr.ANAKELLE. 

J'ai  compris  d'abord  ^os  paroles.  Vous  avez  un  père  qui  ;ie 
sait  ce  qu'Û  dit.  Maintenant  vous  me  demandez  un  remède  ? 

PERRIN. 

Oui,  monsieu. 

SGANXRELLE.. 

Un  remède  pour  la  guérir  ? 

PERRIN. 

C'est  comme  je  l'entendons. 

sc.\NAUi:i.i.i:. 
Tenez,  voilà  un  morceau  de  IVoniage  qu'il  faut  que  vous 
lui  fassiez  prendre. 

PERRIN. 

Du  fromage,  monsieu? 

SCAN  AR  ELLE.' 

Oui;  c'est  un  fromage  préparé,  où  il  entre  de  l'or,  du  co- 
rail et  des  perles,  et  quantité  d'autres  choses  précieuses. 

PERRIN. 

Monsieu,  je  vous  sommes  bien  obligés;  et  j'ailous  li:  faire 
prendre  ça  tout  à  l'heure. 

SGANARELLE. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire  enterrer 
du  mieux  que  vous  pouirez; 

SCÈTS^E  III. 

(Le    théâtre  change,    et    représentt:,    comme  au  second  acte,  udc 
chambri"  dï  la   maison  de  GéroUe.) 

J.\CQUELTNE,    SGANARELLE;  LUCAS 

dans  le  fond  du  théâtre. 

SGANARELLE. 

Voici  la  belle  nourrice.  Ali!  nourrice  de  mon  cu'ur,  je  suis 
ravide  cette  rencontre;  et  vi.tre  vue  est  la  rhubarbe,  laçasse 
et  le  séné  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de  mon  àrae. 

JACQUELINF.. 

l'ar  ma  figue ,  monsieu  le  médecin ,  ça  est  trop  bian  dit 
pour  moi,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre  latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie;  devenez  malade 
pour  Tarnour  de  moi.  J'aurais  toutes  les  joies  du  monde  de 
vous  guérir. 
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JACQUELI.NE. 

Je  sis  votre  sarvante;  j'aiiae  bian  mieux  qu'an  ne  me  ga- 
risse  pas. 

SGANARULLE. 

Que  je  VOUS  plains,  belle  nourrice,  d'avoir  un  mari  jaloux 
et  fàcbeux  comme  celui  que  vous  avez  ! 

JACQUELINE. 

Que  velez-vous,  monsieu.^  C'est  pour  la  pénitence  de  mes 
fautes;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  bian  qu'aile  y 
broute. 

SGANARELLE. 

Comment!  un  rustre  comme  cela!  un  homme  qui  vous 
observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne  vous  parle. 

JACQUELINE. 

Hélas  !  vous  n'avez  rian  vu  encore  ;  et  ce  n'est  qu'un  petit 
échantillon  de  sa  mauvaise  himeur. 

SGANARELLE. 

Est-il  possible  !  et  qu'un  homme  ait  l'àme  assez  basse  pour 
maltraiter  une  personne  comme  vous  !  Ah  !  quej'en  sais,  belle 
nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici,  qui  se  tiendraient 
heureux  de  baiser  seulement  les  petits  bouts  de  vos  petons  ! 
Pourquoi  faut-il  qu'une  personne  si  bien  faite  soit  tombée  eu 
de  telles  mains  !  et  qu'un  franc  animal ,  un  brutal ,  un  stu- 
pide,  un  sot...  Pardonnez-moi,  nourrice,  si  je  parle  ainsi  de 
votre  mari... 

JACQUELINE. 

Eh  !  monsieu,  je  sais  bian  (|u'il  mérite  tous  ces  noms-là. 

SGANARELLE. 

Oui,  sans  doute,  nourrice,  il  les  mérite;  et  il  mériterait 
encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  sur  la  tête,  pour  le 
punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQUEM.NE. 

Il  est  bian  vrai  que  si  je  n'avais  devant  les  yeux  que  son 
intérêt,  il  pourrait  m'obliger  à  queuque  étrange  chose. 

SGANARELLE. 

IMa  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui  avec 
(juclqu'un.  C'est  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui  mérite  bien 
cela;  et  si  j'étais  assez  heureux,  belle  nourrice,  pour  être 
choisi  pour... 

(Dans  le  temps  que  Sganarellc  tend  les  bras  pour  embrasser  Jac- 
queline, Lucas  passe  sa  tète  par  dessous,  et  se  iricl  entre  euï 
deux.  Sganarelle  et  Jacqueline  regardent  Lucas,  et  sortent  chacun 
de  leur  côté.) 


ACTE  m,  SCENE  V.  f^m 

SGÈiNE  IV. 

GÉRONTE,   LUCAS. 

GÉRONTE. 

Holà  !  Lucas,  n'as-tu  point  vu  ici  notre  médecin? 

LUCAS. 

Et  oui,  de  par  tous  les  diantics,  je  l'ai  va;  et  ma  femme 
aussi. 

GÉRONTE. 

Oii  est-ce  donc  qu'il  peut  être  ? 

LUCAS. 

Je  ne  sais;  mais  je  voudrais  qu'il  fut  à  tous  les  guébles. 

GÉRONTE.    , 

Va-t'en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 

SGÈXE  V. 
SGANARELLE,  LÉAXDRE,  GÉRONTE. 

GÉRONTE. 

Ah  !  monsieur,  je  demandais  où  vous  étiez. 

SGANARELLE. 

Je  m'étais  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  superflu  de 
la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade  P 

GÉRONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux;  c'est  signe  qu'il  opère. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  l'étouffe. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  j'ai  des  remèdes  qui  se  mo- 
quent de  tout,  et  je  l'attends  à  l'agonie. 

GÉRONTE,  montrant  Léandre. 
Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez.' 
SGANARELLE,  faisant  des  signes  avec  la  main  pour  montrer  que  c'est 
un    apothioaire. 

C'est... 

GÉRONTE. 
Quoi .' 

SG.VNARELLE. 

Celui.  . 

54. 


SGANARELLE. 
GÉRONTE. 
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GÉRONTE. 

Eh! 

Qui... 

Je  vous  entends. 

SGANARELLE. 

Votre  tille  en  aura  besoin. 

SCÈNE   VI. 

LUCCs'DE,  GÉROXTE,  LÉANDRE ,  JACQUELINE , 
SGANARELLE. 

JACQUELINE. 

Monsieu,  v'ià  votre  tiUe  qui  veut  un  peu  marcher. 

SGANARELLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Ailez-vous-en,  monsieur  l'apothi- 
caire, tàter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne  tantôt  avec 
■vous  de  sçt  maladie. 

(Sganarelle  tire  Gorontc  daas  un  coin  du  thét^txe,.  et  lut  passe  un 
bras  sur  les  épaules  pour  rempc(Jjer  de  tourner  la  tête  du  côte 
où  sont  Léandre  et  Lucinde.) 

ISIonsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question,  entre  les 
docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à  guérir 
que  les  hommes.  Jevous  prie  d'écouter  ceci,  s'il  vous  plaît. 
Les  uns  (Usent  que  non,  les  auti'os  disent  que  oui  :  et  moi  je 
dis  que  oui  et  non  ;  d'autant  que  l'incongruité  des  humeurs 
opaques,  qui  se  rencontrent  au  tempérament  naturel  des 
femmes,  étant  cause  que  la  partie  bri^talc  veut  toujours  pren- 
dre empire  sur  la  scnsitive,  on  voit  que  l'inégalûé  de  leurs 
opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la  lune  ; 
et  comme  le  soleil,  qui  darde  ses  rayons  sut  Ja, concavité  de 
la  terre,  trouve... 

LUCINDE,  à  Léandre.. 

jNon,  je  ne  suis  point  du  tout  capabl8<de  clianger  de.SGuii- 
ment. 

GÉRONTE. 

YtMlà  ma.Glle  qui  parle  !  O  grande  vertu  du  remède  !  ô  ad- 
mirable médecin!  Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de 
cttte  guérison  merveilleuse  !  et  que  puis-je  faire  pour,  vous 
après  un  tel  service  ? 

SGANARELLE,  se  proDaeoaot  sur  le  thé i lie  et  s'cvcntant  avee  son 

chapeau. 
Voilà  une  iqaladie  qui  m'a  biun  donné  de  la  peine  ! 


'ACTE  m,  SCÈNE  VI.  (,43 

LUCINDE. 

Oui,  mon  père,  j'ai  recouvré  la  parole  :  mais  je  l'ai  recou- 
vrée pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  époux  que 
Léandre,  et  que  c'est  inutilement  que  vous  voulez  me  d  »iiner 
Horace. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE. 

Rien  n'est  capable  d'ébrauler  la  résolution  que  j'ai  prise. 

GÉRONTE. 

Quoi...! 

LUCINDE. 

Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

GÉRONTE. 

Si... 

LUCINDE.. 

Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

GÉRONTE. 

Je... 

LUCINDE. 

C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCISDE. 

Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  a  me 
marier  malgré  moi. 

GÉRONTE. 

J'ai... 

LUCINDE. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉRONTE. 
II... 

LUCINDE. 

Mon  cœur  ne  saurait  se  soumettre  à  cette  tyrannie^ 

GÉRONTE. 

La... 

LUaNDIC. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent,  que  d'épouser  un 
iiomme  que  je  n'aime  point. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE,    avec   vivacit('. 

Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires. Vous  perdez  le 
temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 
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GÉKONTE. 

Ah!  quelJe  impétuosité  de  paroles!  11  n'y  a  pas  moyen  u'v 
résister.  (A  SganarcUe.)  Monsieur,  je  vous  prie  de  la  faire  re- 
devenir muette. 

SCANARELLE. 

C'est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre  sourd,  si  vous 
voulez. 

GÉRONTE. 

Je  vous  remercie.  (  A  Lucinde.  )  Penses-tu  donc... 

LLCINDE. 

>'on,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon  âme. 

GÉRONTE. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANARELLE,  à  Géronte. 
Mon  Dieu!  arrêtez-vous,  laissez-moi  médicamenter  cette 
affaire  ;  c'est  une  maladie  qui  la  tient ,  et  je  sais  le  remède 
qu'il  y  faut  apporter. 

GÉRONTE. 

Serait-il  possible,  monsieur,  que  vous  puissiez  aussi  guérir 
cette  maladie  d'esprit  ? 

SGAAARELLE. 

Oui  ;  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  pour  tout  ;  et  notre 
apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure.  (A  Léantirc.)  In  mot. 
Vous  voyez  que  l'ardeur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  tout  à 
fait  contraire  aux  volontés  du  père  ;  qu'il  n'y  a  point  de  temps 
à  perdre  ;  que  les  humeurs  sont  fort  aigries  ;  et  qu'il  est  né- 
'cssaire  de  trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal,  qui 
pourrait  empirer  parle  retardement.  I'r)ur  moi,  je  n'y  en  vois 
qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  purgative,  que  vous 
mêlerez  comme  il  faut  avec  deux  dragmcs  de  matrinionium 
en  pilules.  Peut-être  fera-t-elie  quekjuc  difiiculté  à  prendre 
ce  remède  ;  mais  comme  vous  êtes  habile  homme  dans  votre 
métier,  c'est  à  vous  de  l'y  résoudre,  et  de  lui  faire  avaler  la 
chose  du  mifux  que  vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire 
faire  un  petit  tour  de  jardin,  afin  de  préparer  les  humeurs, 
tandis  que  j'entretiendrai  ici  son  père;  mais  surtout  ne  perdez 
|)oiNt  de  temps.  Au  remède,  vite,  au  remède  spécifique  ! 
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SCÈNE  VIL 

GÉRONTE,  SGANARELLE. 

GÉRONTE. 

Quelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous  venez  de 
dire  ?  Il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï  nommer. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessités  urgentes. 

géroMe. 
Avez-vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la  sienne  ? 

sgan.\relle. 
Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

GÉRONTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce  Léandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉRONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de  cet 
amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée . 

SGAN.VRELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GÉRONTE. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communication  en- 
semble. 

SGANARELLE. 

Fort  biea. 

GÉRONTE. 

Il  serait  arrivé  quelque  folie,  si  j'avais  souffert  qu'ils  se 
fussent  vus. 

SGAN.\RELLE. 

Sans  doute. 

GÉRONTE. 

Et  je  crois  qu'elle  aurait  été  fille  à  s'en  aller  avec  lui. 

SGANARELLE. 

C'est  prudemment  raisonné. 

GÉRONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  parler. 

SGANARELLE. 

Quel  drôle  ! 

GÉRONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANARELLE . 

Ah! ah! 


CV.V 


LE  MEDfâDO,>MAlkGRE  LUI, 


GEROXTE. 

Et  j'empêcherai  bien  quMl  ne  la  voie. 

SGA.NABE1.LE. 

li  n'a  pas  aflTaire  à  un  sot ,  et  vous  savez  des  rubriques 
qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  yous, n'est  pas  bête. 

SCÈNE  VI IL 
LUCAS,  GÉROME,  SGA^ARELLE. 

LUCAS. 

Ah  !  palsanguenne ,  monsieu ,  vaici  bian  du  tintamarre  ; 
votre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son.Liandre.  C'était  lui  qui 
était  l'apothicaire,  et  v'ià  monsieu  le  médecin  qui  a  fait  cette 
belle  opération-là. 

CÉRONTE. 

Comment!  m'assassiner  de  la  façon!  Allons,  un  commis- 
saire, et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah  !  traître ,  je  vous 
ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah  !  par  ma  fi,  monsieu  le  médecin ,  vous  serez  pendu  :  ne 
bougez  de  là  seulement. 

SCÈNE  IX. 
MARTLXE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MAHTINE,  à  Lucas. 
Ah!  mon  Dieu,  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce  logis! 
Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je  vousi  ai 
donné. 

LUCAS. 

Le  v'ià  qui  va  être  pendu. 

MAUTINE. 

Quoi!  mon  mari- pendu!  Hélas!  et  qu'a -t-il fait  pour  cela.' 

LUCAS. 

Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître.' 

MARTI^E. 

Hélas!  mon  cher  mari,  est-il  bien  vrai  qu'on  va-te  pendre? 

SCANARELLK. 

Tu  vois.  Ah! 

MARTINE. 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présencede  tant  de  gens  ? 

SCANARELT.E. 

Que  veux  tu  que  j'y  fasse  ? 
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MARTINE. 

Encore,  si  tu  avais  achevé  de  couper  notre  bois,  je  pren- 
drais quelque  consolation. 

SGANARELU;. 

Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  cœur. 

MARTINE. 

Non,  je  veux  demeurer  pour  t'encourager  àla  mort,  et  je 
ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu. 

SG.\NARELLE. 

Ah! 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE. 

GÉKONTE,  à  Ss^anarelle. 

Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  l'on  s'en  va  vous  mettre 
en  lieu  où  l'on  me  répondra  de  vous. 

SGANARELLE,   à  •genoux. 

Hélas  !  cela  ne  peut-il  point  changer  en  quelque  coups 
de  bâton? 

GÉRONTE. 

Non,  non-,  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que  vois-je? 
SCÈNE  XL 

GERONTE,  LÈANDRE,  LUCINDE,  SGANARELLE,  LUCAS, 
MARTINE. 

LÉ.\NDRE. 

Monsieur,  je  viens  faire  paraître  Léandre  à  vos  yeux ,  et 
remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu  dessein 
de  prendre  la  fuite  nous  deux,  et  de  nous  aller  marier  ensem- 
ble ;  mais  cette  entreprise  a  fait  place  à  un  procédé  plus  hon- 
nête. Je  ne  prétends  point  vous  voler  votre  fille,  et  ce  n'est 
que  de  votre  main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je  vous 
dirai, monsieur,  c'est  que  je  viens  tout  à  l'iieure  de  recevoir 
des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  oncle  est  mort,  t-t  q  ,10 
je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  à  fait  considérable,  et  je 
vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du  monde. 


648  LE  MÉDECIN  MALGIIÉ  LUI. 

SCANAUELLE,   à  part. 

La  médecine  l'a  échappé  belle  ! 

MARTINE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce  d'être 
médecin;  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  honneur. 

SGANARELLE. 

Oui  !  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de  coups 
(le  bâton  ? 

LÉANDRE,  à  Sganarelle. 

L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  ressentiment. 

SGANARELLE. 

.Soit.  (A  Martine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton  en  fa- 
veur de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais  prépare-toi  désor- 
mais à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme  de  ma 
conséquence ,  et  songe  que  la  colère  d'un  médecin  est  plus  à 
craindre  qu'on  ne  peut  croire. 

FIN  DU  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 
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